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LIVRE VII. 

DBS INSTITUTIONS MILITAIRES. 

CHAPITRE le'. 

'^ .^ Considérations générales sur rarmée anglo-indoae. 

rt) L'armée anglo-indoue, comme on sait, est composée 

-î, de trois sortes de troupes : troupes européennes ap- 

*^} partenant à |'armée royale, troupes européennes ap- 

l^ partenant à l'armée de la Compagnie, troupes recrutées 

parmi les ipdigènes et commandées par des officiers 

européens; et cette troisième sorte 5 de beaucoup 

la plus nombreuse, constitue à vrai dire le fond mê* 

me de Tarmée indou - britannique. Les deux autres 

n'en sont guère que la réserve ou les auxiliaires. 

Les Anglais dans l'Inde se sont trouvés, sous le rap- 
port militaire, comme sous beaucoup d'autres, dans 
une situation dont l'bistoire du passé ne présente au- 
cun exemple. 

Celle des Romains dans l'ancien monde, celle des 
Espagnols dans le nouveau, était tout autre. Les Ro- 
mains s'assuraient l'obéissance des peuples conquis au 
T. n. 1 
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moyen de corps d*arniéé campés au milieu d'eux ^ 
dont rarmement , Toi^anisation , la discipline, assu- 
raient et maintenaient la prépondérance. La supériorité 
de race, toute en &veur des Espagnols, les armes à feu, 
Mesuraient plu^ facilement encore leur domination sur 
les peuples de l'Amérique. Les circonstances ont placé 
l'Angleterre sur un pied tout différent dans Ilnde. 
C'est à l'aide de soldats tirés du sein des peuples con- 
quis qu'elle s'est assuré Tôbéissahce de ces derniers. 
Elle les a dressés, disciplinés, instruits à l'européenne ; 
elle les a initiés à ttous les secrets de notre organisa- 
tion militaire. 

Le génie, le caractère des différentes populations 
parmi lesquelles elle devait recruter cette armée, 
rendaient encore plus difficile !ce tour de force. Les 
populations n'étaient nullcsnent ^mc^nes ; elles ap- 
partenaient à des races, à des religions différentes; 
une grande et ancienne division tes séparait d'abord 
comme en deut camps, deux armées ennemies: d'un 
côté leis vainqueurs, de rautre les Vaincus. Ces der- 
hiéi*s se divisaient, se ^ubdfvîsaient en castes, en tri- 
bus, antipathiques les tmes aux autres, séi^éès par 
des abîmes. Entre le brahme et le sudra, entré lé chac- 
tryasetle veyslah, aucun lien n'exiistait hî ne pou- 
vait exister. Mais tous, musulmans et Indous, brah- 
mes, chactryas, Veysiahs, sudrais, se réùnîssaièntpbur- 
tant dans un égal sentiment de Tfiaînè , dô répulsion, 
pour les nouveaux malti^és de tthàe. le même dpaye 
qui se précipite, a Tordre de àon èhëf , sur mre pièce 
de canon, se considère comme à jamais soirillé par té 
moindre attouchement de ce chef. La mort lui parait 
mille fois préférable à Voliitfgatidh hé tniangér dHin 
imets ptèpàré , seuïéiitéht touché piar ce dernier. 
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De ces éléments si divers, teU^nent antii>athiqu68 les^ 
uns am autres, l'Angklerrea pourtant réussi à créer, 
à former une nombreuse et re(loutaMe>armée. Là sans 
doute se rencontre un^ des plus singuliers problèmes 
historiques dont il soit possible de s'occupa. 

Mais rétude de ce siget est encore intéressante sous 
un autre point de vue. Cette ai^mée, aux éléments hété- 
rogènes, est le véritable fondement de là domination an- 
glaise dans rinde. De ces matériaux étranges elle n'en a 
pas^noins réussi à forger Tinstruméntde sa touté*puiô« 
sanoe, le seul qui^ après la lui avoir acquise, puisse la 
lui conserver. Au moins es^ce l'avis unanime de ceux 
qui pamissent le plus compétents sur ce point. 

c Cet empire , dit sir John lialoolm^ a été fondé pac 
répée»elfie saurait être conservé que par l'épée (1). » 

Sir John revknt ailleurs et à plusieurs reprises sur 
le même sujet : « Nous pouvons bien créer de la misère 
ou de la prospérité, de la saâaftoion ou du mécontent 
tement par un bon ou mauvais gouvernement; nou» 
pouvons, à l'aide de nos niesures pcrfitiques, diminuer 
inOniment toute chance de succès pour les séditions, e» 
réduire presque à rien les éléments; nous pouvons en«« 
core jusqu'à un certain point désarmer leis dispositions 
hostiles des princes de l'Asie; mais dans aucun cas, 
par aucun moyen^ nous ne pouvons nous flktt^ de 
trouver, à l'heure du danger, secours et appui dans la 
tnasse de la populaiicm de rinde. Une obéissance pas-^ 
sivé, e^est tout ce qu'elle donnera jamais à des maîtres 
étrangers; eit oeKe obéissance elle-même doit tendre i 
devenâr plus incertaine àr mesure que cette population 
s'éclairera, en raison des idées et des sentiments nou- 

(i) Màtcotâi , Ùu gouvemémmt dé Tlhâe, Appendice , fi. iVt. 
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Tedtix qu^elle puisera dans ses rapports avec nous (1)« y 

Sir John dit encore: « Appuyés sur le courage et la 
fidélité jusqu'à présent inébranlables de cette armée 
(l'armée indigène), nous pouvons procéder avec bar- 
diesse à toute réforme , à tout cbangemait dans les au- 
tres branches de notre gouvernement Mais que ce 
point d'appui de notre force vienne à nous manquer, 
Fédifice tout entier de notre pouvoir commence à chan- 
celer ; tous nos plans, tous nos projets;, si bien calcu- 
lés qu'ils puissent être , n'aboutissent plus à rien. Us 
n'ont plus qu'un résultat, celui seul de fournir de nou- 
Telles preuves de cette manie, de tout temps si commu- 
ne, de se nourrir de bonnes intentions, tout en négli- 
geant les meilleurs moyens de les réaliser, en se privant 
de la faculté de les mettre à exécution (2). 9 

Ailleurs: « Sans l'armée, ce Vaste édifice élevé avec 
tant de peines et de travaux commence à chanceler sur 
sa base , et ne saurait manquer de s'écrouler à la pre- 
mière tempête qui viendra l'assaillir (3). « 

Enfin : & Toute considération d'économie, toute appli- 
cation trop rigide de nos règles d'administration , doi- 
Tent céder à la nécessité de maintenir cette pierre an- 
gulaire de notre domination (4). » 

Les troupes indigènes, comme nous l'avcms dit, con- 
stituent l'élément dominant de cette armée. C'est d'elles 
que l'historien que nous venonsde citer a surtout voulu 
parler. Les troupes européennes ne sauraieat jamais 
en former la partie principale , ou même s'y trouver 
en nombre considérable par rapport aux premières. 
Les dépenses beaucoup plus élevées qu'elles nécesr- 

(i) nalcolm. Du gouvernement de Vlnde, Appendice, p. 187. 

(S) Malcolm, PolU. hUL^ t. II, p. 826. — (3) Id., Urid. - (4} Id., iM. 
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sitent seraient déjà un motif bien suffisant pour limiter 
leur nombre; de plus on ne saurait les multiplier sans 
produire le plus mauvais effet sur les troupes indigè- 
nes, sans altérer la conGance que celles-ci doiyent 
avoir en elles-mêmes, ce sentiment de leur propre va- 
leur, de leur dignité , qui constitue Tesprit militaire. 
C'est le seul sentiment moral qui dans le cœur de ces 
soldats puisse contrebalancer celui de nationalité , si 
puissant dans le cœur de Tbomme , avec lequel leur si- 
tuation les met en opposition. 

L'importance de Farmée indigène s'est montrée tout 
entière dans une circonstance éminemment critique 
pour la domination anglaise ; nous voulons parler de 
rinsurrection de Yélore, sur laquelle nous aurons 
d'ailleurs Toccasion de revenir plus tard. Des régi- 
ments d'inranterie indigènes, s'étant révoltés , massa- 
crèrent un grand nombre de leurs officiers européens. 
Tout annonçait que l'insurrection allait s'étendre au 
loin , peut-être gagner Madras ou Calcutta ; mais dans 
le voisinage se trouvait un régiment de cavalerie sous 
es ordres du colonel Gillepsie, qui s'est fait un nom 
glorieux dans l'bistoire de l'Inde. L'affection de ces sol- 
dats pour leur chef l'emporta sur l'esprit de nationa- 
lité. Us n'hésitèrent pas à charger les révoltés. S'ils 
avaient hésité un instant , ce qu'ils eussent fait sans 
doute sous un chef qui aurait eu moins d'inQuence , 
aucun obstacle n'arrêtait plus l'insurrection. Il y a tout 
lieu de croire que la domination anglaise aurait dispa- 
ru de l'Inde. Le sort de Tempire dépendit sans aucun 
doute de la conduite d'un seul régiment; celle de ce 
régiment, du caractère du chef qui le commandait. 
L'imagination s'effraie de la ténuité du fil qui suffit à 
retenir sur le bord de l'abyine cette masse immense. 
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Cependant nous Tavons dit : la nature même des cho- 
ses, des QO^yndératioBS de toute espèce , Teront toiqours 
des tFoupes indoues la partie prindpale de Taraiée 
de la Compagnie. C*est le sujet le plus intéressant à 
étudie?, dans le but que nous nous sommes proposé. 
Nous occuper de Tarmée, c'est mettre la main sur le 
ressort essentiel , sur la partie principale du singulier 
mécanisme de ce gouvernement ; c*est sonder les 
fondements mêmes de Tédifice dont Tétevation , les 
formes étranges, les proportions singulières, frappent 
le spectateur d'étonnement et d'admiration* 



CHAPITRE IL 

C9Wf i^i^woK V9t%9imfiti»M QUliUvQ de la GraDde-BreUgne. 

L'armée anglaise a été le type , le modèle sur lequel 
la législation militaire s'est proposé d^organiser cette 
armée îndou-britannique. 

L'Angleterre, s'il est permis de s'exprimer de la 
sorte, a fourni le moule, l'Inde la matière qui devait y 
prendre la forme. Il convient donc de donner d'abord 
quelque attention aux institutions militaires de la Gran- 
de-Bretagne. Alors seulement nous nous trouverons en 
mesure de comprendre , sans toujours la justifier, l'or- 
ganisation de l'armée indou-bntanniqiie. 

L'Angleterre , &vortsée de ce côté par sa situation 
insulaire , fut une des dernières puissances de l'Europe 
chez qui se fit sentir le besoin d'armées permanentes. 
Charles II le premier créa trois r^ments d'infenter ie 
et deux escadrons de cavalerie; jusque là tes rois d'An- 
gleterre n'avaient eu que des ^desdu corps. Sous les 
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règûcs belUqueaîf de Guillaume m et d'Anne, sous 
ceux plus pacifiques cependant de leurs successieursim* 
médiats^ ce germe grandit, se développa incessamment. 
A la fjn dç (^que guerre continentale la législature m 
planquait point de voter des diminutions dans Far- 
inée} mais ces diminutions deipeuraient d'ordinaire au 
dessous des accroissements accordés au commencement 
ou pepdant la durée des hostilités. La révolution fran- 
jj^ise, en obligeant r Angleterre à se mêler plus inti- 
mement que jamais aux affaires du continent, lui fit 
faire dans cette voie des pas rapides. La menace longr 
temps suspendue d'un débarquement français acheva 
de la^ lui faire parcourir] usqu'au bout. Un moment ar- 
riva où la population tout entière de la Grande-Bretagne 
se trouva,; sous des noms divers» enrôlée sous les dra- 
peaux. Dans les premières années de Fempire l'An- 
gleterre compta pendant un moment plus de 600 mille 
hotmm, sous les armes, classés , à la vérité, en armée 
de ligne, milice, volontaires, etc., sans compter toute- 
fois son armée dans l'Inde. Sous la menace de Finva- 
sion du territoire, en face de la coalition européen- 
ae , quatorze armées avaient jadis surgi du sol de 
notre France. 

La séparation eu deux classes, F une des sous* 
officiers et soldats, l'autre des officiers, est un fait 
commun à toute armée européenne; elle est inhérente 
à la nature même des choses; toutefois, elle n'est nulle 
part aussi complète, aussi profondément établie que 
4ans l'armée anglaise. Elle en est, sons certains rap* 
ports, }e tnadt principal et vraiment caract^istique* 

Le soldat, sorU par enrôlement (1) yolontaipe du s^in 

(I) Il «H <l« 7 fBs BOi)r r^^n^rie, à^ 1^ four T^ctUlerifi. 
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de la population des trois royaumes, voit sa carrière bor** 
née au grade de sous-ofBcier ; c'est là la récompense la 
plus élevée qui soit offerte à son ambition. La fortune , 
sur ses ailes capricieuses, a bien emporté plus haut 
quelques favoris, quelques élus du sort; mais la 
rareté de ces exemples les rend plus propres à produire 
le découragement que Pémulation. La loi militaire n'ex- 
clut nullement du grade d'officier le sous-ofBcier et le 
soldat. Mais si cette ligne de démarcation n'est pas 
écrite dans le code militaire, elle Testen revanche dans 
les mœurs et les idées nationales. C'est là ce qui empê- 
che à tout jamais le soldat anglais de profiter de la gé- 
nérosité, de la libéralité du législateur. Ce qui se passe 
à ce sujet en Angleterre est absolument l'inverse de ce 
qui avait lieu en France sous l'ancien régime. A cette 
époque Tobligation de preuves, pour les emplois d'offi- 
ciers, établissait formellement cette séparation dans la loi 
militaire, tandis que l'esprit national l'efTaçait à chaque 
instant. Mais la race anglaise a cela de propre qu'elle 
sait accueillir dans ses lois ce qu'elle repousse le plus 
impitoyablement par ses mœurs. Nous avons vu l'Amé- 
rique proclamer dans ses codes l'égalité de la race noire 
avec la race blanche , mais frapper en même temps 
le première d'une inégalité de fait plus insupportable 
peut - être. C'est' quelque chose de semblable qui 
existe en Angleterre à l'égard du sous -officier et du 
soldat. 

Les deux classes qui composent l'armée anglaise peu- 
vent donc être considérées comme absolument dictinc- 
tes, absolument séparées l'une de l'autre. En eoiitact 
perpétuel, elles ne se mélangent pourtant jamais. On 
dirait qu'elles appartiennent à deux peuples différents, 
séparés, tout en paraissant se toucher, par un abyme 
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qui ne saurait être franchi. Le mot de Louis XVIU à 
déjeunes conscrits : « Enfants , chacun de vous a dans 
sa giberne son bflton de maréchal de France ! v ce mot 
célèbre n'aurait pas eu de sens adressé à des soldats 
anglais. Par là, bien plus que par certains détails d'or- 
ganisation, l'armée anglaise difTèrè essentiellement de 
toute armée européenne. 

Les ofliciers de l'armée de ligne étaient tenus jadis d'ê- 
tre propriétaires d'un bien -fonds. L'Angleterre n'avait 
rien à redouter d'un ennemi extérieur; jalouse de sa li- 
berté, défiante du pouvoir, elle craignait de voir des ar- 
mes en d'autres mains que celles intéressées au main- 
tien de l'ordre et de la liberté ; elle redoutait dans une 
armée permanente un instrument possible de despotis- 
me et d'oppression. De là cette vénalité des emplois, 
aujourd'hui bannie de toutes les armées de l'Europe, 
pour subsister dans la seule armée britannique. Le 
premier grade, c'esl-à-dire celui d'enseigne dans l'in- 
fanterie, ou de cornette dans la cavalerie, s'achète 
sans qu'aucune condition préalable ait été remplie par 
celui qui en devient titulaire. Au delà, tout candidat 
au grade supérieur ne peut en acheter la conces- 
sion sans avoir passé un certain nombre d'années dans 
celui qui le précède. L'argent n'en demeure pas moins 
un mobile très actif d'avancement. L'officier riche, ce- 
lui qui appartient à une famille puissante, ne demeure 
dans chacun de ces grades que le temps rigoureusement 
nécessaire pour acquérir le droit de monter plus haut. 

Au dessus du grade de lieutenant-colonel l'ancienneté 
devient en revanche le seul mobile de l'avancement ; 
l'officier n'avance* plus qu'à son tour, et rien qu'à son 
tour. Au point de vue purement militaire, c'est sans 
doute le système contraire qu'il faudrait adopter. Les 
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grades les plus élevés sont les plus importants , les plus 
difficiles à remplir; tous les ofl^ders subalternes n'y 
sauraient être paiement propres. Mais on reconnaît 
dans cette disposition ce même esprit aristocratique qui 
a consacré la vénalité des emplois subalternes; on le 
reconnaît, disons-nous , même sous une apparente con- 
tradiction. Par son argent, secondé de son crédit» Ta- 
ristocratie pousse rapidement à travers les premiers 
grades, jusqu'à celui de lieutenant-colonel inclusive- 
ment, ceux de ses membres ou de ses alliés qui ont 
embrassé le métier des armes. Parvenu là , on n'est 
plus qu'entre soi. De là le principe de l'ancienneté 
dans l'avancement. L'ancienneté suppose en effet Té- 
galiié des droits; or l'égalité est un principe tout aussi 
cher en lui-même aux aristocraties qu'aux démocra- 
ties; seulement les secondes le réclament pour tous, 
les premières ne la veulent qu'à leur profit, c'est- 
à-dire pour leurs propres membres ou leurs alliés du 
moment. 

Le même esprit aristocratique a créé pour les colo- 
nels de l'armée anglaise une situation qui n'existe nulle 
part ailleurs. Dans cette armée , le colonel d'un régi- 
ment n'est pas l'officier qui l'exerce, le cpmn^ande, se 
montre à sa tête en faoe de l'ennemi. C'est un officier 
général qui en est toujours absent, qui peutrêtre n'y a 
jamais paru, qui n'entretient avec son régiment que 
des rapports administratifs fort simples, surtout fort 
peu militaires. Il reçoit du gouvernement une certaine 
somme destinée à l'habillement de son régiment; il 
passe pour cet objet des marchés avec des fournis- 
seurs, faisant son profit de la différence entre ce 
qu'il leur donne et ce qu'il reçoit. On ne saurait ima- 
giner un plus détestable système, bien que la pratique 
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en ait sans doute corrigé certains abus; il fait de la mal* 
aisance, des soldats» de la qualité inférieure du vête* 
ment 9 la source de Topulence de leurs chefs; il prive 
l'armée anglaise du grade effectif de colonel^ reeonnii 
si essentiel dans toutes les armées européennes. Mais 
les généraux sont membres de rariatocratie ou ^ d^^ 
viennent les alliés : aussi toute cwsidération militaire 
est-elle sacriBée i celle d'assurer à chacun d'eux de 
plus riches traitements, deplw nj^gnifiques sinécures. 

Dans tel détail de lew organisation , l'infanterie et la 
cavalerie anglaises ne diffèrent que peu de celles des 
autres armées du continent. Il n'en jurait être diflë^ 
remment 2 l'organisation militaire, c'est la dvilisatioii 
sous une autre forme; et ne voyons-nous pas çelle-ei , 
effaçant çà et là tout usage, toute coutume » tout c^rao* 
«ère, tout vêtement national, tendre ii se montrer par^ 
tout la même, partout uniforme l 

L'infanterie anglaise est calme, silencieuse, obéis^ 
santé, contenue dans son impétuosité, douée d'un ad^ 
niirable sang-froid. En position, elle se laisse impertur-^ 
bablément décimer par le boulet, sans broncher, sans 
regarder enarrière. Elle prend racine sur lesol; à l'instar 
de certains arbres robustes^ elle s'y enfoi^ce d'autant 
plus profondément qu'elle est assaillie de plus rudes 
tempêtes. Elle marche sous la mitraille en ordre dé- 
ployé et sans se rompre. Gomme l'in&nterie russe, 
prussienne, française, elle combat sur trois rangs, 
mais ne craint pas de se mettre sur deux , même pour 
recevoir la cavalerie. En bataille, elle débute par une 
décharge générale, qu'elle fait suivre d'un feu deiile 
bien nourri. Elle aborde hardiment Tenuemi à la hayon- 
nette, et, surprise daqs qq mouvement, se retQùme 
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sans se troubler pour recevoir une charge qui menace 
ses derrières. D*un autre cdté, elle est pesante, lente, 
peu manœuvrière; elle n'a ni ensemble ni harmonie 
dans ses mouvements , consomme énormément, et ne 
sait pas pourvoir à ses besoins ; elle ne saurait se prêter 
à cesf manœuvres rapides, hardies, foudroyantes, de 
l'inFanterie prussienne dans la main de Frédéric , de 
rin&nterie française dans celle de Napoléon. 

La cavalerie de Tannée anglaise n'a pas toutes les 
qualités de son infanterie. Le cheval anglais , excellent 
pour la course et la chasse , ne vaul pas autant pour la 
guerre : il a les épaules gênées, la bouche dure, ce qui 
Tempêche de s'arrêter ou de tourner à propos. Aussi 
intrépide que le fantassin, le cavalier anglais, au com- 
mandement de son chef, lance son cheval à toute 
bride; en face des plus redoutables carrés , des bat- 
teries les plus meurtrières, jamais on ne le voit hésiter, 
s'arrêter, ou seulement ralentir sa course. Mais cette 
obéissance passive, si admirable dans la défense, ne 
sufBt pas également à l'attaque. Le cavalier anglais 
manque souvent son but, soit qu'il ne l'atteigne pas, 
soit qu'il le dépasse. Dès lors, à peine les rangs sont-ils 
rompus par le feu de l'ennemi ou le désordre de la 
course, qu'il a perdu toute sa valeur; il ne sait pas 
manœuvrer son cheval de manière à se multiplier, à 
faire face de tous côtés à la fois, comme le léger hus- 
sard de la Bohême et de la Hongrie , ni manier son 
sabre comme le cavalier russe ou français. D'ailleurs 
il frappe de taille, non d'estoc, menaçant le visage, 
épargnant la poitrine de l'ennemi. 

L'artillerie anglaise a été souvent admirée de ses en- 
nemis. «Eii bataille, suivant l'un de nos écrivains militai- 
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res (1), Factivité des artilleurs anglais est judicieuse, 
leur coup d'œil parfait, leur bravoure héroïque, v La 
manière de combattre généralement adoptée par les gé- 
néraux anglais, quelque peu passive, comme nous le 
dirons ailleurs , ne donne pourtant pas à leur artillerie 
une importance égale à celle qu'elle eut daaà les armées 
de Tempire. C'était Tinstrument tout puissant avec le- 
quel Napoléon pratiquait cette trouée, cette large brè- 
che où il se hâtait de précipiter ses masses de cavalerie 
ou d'infanterie. Dans ses guerres de la péninsule , l'An- 
gleterre n'employa guère que deux pièces par mille 
hommes, proportion bien inférieure à celles en usage 
dans les armées du continent (2). En 1793 l'artillerie 
anglaise enrôla les charretiers du train en corps mili- 
taire ; perfectionnement non pas imité, mais créé plus 
tard en France (3) , toujours avec d'immenses avanta- 
ges. Le corps de l'artillerie anglaise se compose d'un 
seul régiment ; mais de dix bataillons, chacun de dix 
compagnies de 120 hommes, plus une compagnie 
d'artillerie par bataillon. Ce sont des détachements de 
ce régiment qui fournissent l'artillerie à toutes les ar- 
mées anglaises dans l'Inde, en Amérique, en Europe; 
on peut dire qu'il remplit le monde. 

Le génie militaire est la partie décidément faible de 
l'armée anglaise. L'absence de forteresses sur le sol de 
la Grande-Bretagne est peut-être la cause de cette iafé- 



(1) Fo7, Guerret de la PininiuUy U I, p. 294. 

(i) A la bataille de la Moakowa , doq à six cents pièces de caaon se 
Ironyèrent rangées de chaque côté. 

(3) Il n^existe peot - être pas de détail militaire plus carieox que 
Torganisation progressiTe da train d'artillerie, qoi d^n amas de 
cliirretlerB a fait on corps d'élite, lequel a fini par se fondre dans 
rartillerie elle-même. 
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rtorité. Au reste , les qualités comme les défauts du 
caractère d'une nation se manifestent par la supériorité 
relative (tes différentes armes de l'armée nationale ; 
toules ne sauraient avoir la même valeur* Ce qu'il y a 
de certain^ c'est que les ingénieurs anglais se sont tou^ 
jours montrés fort inférieurs à ceul^ des autres armées 
européennes. Parfois ils battent en brèche à des distan* 
ces ou te boulet ne saurait entamer la pierre ;il'autres 
foison les voit sacrifier des flots d'un sang précieux sur 
unebrècbequ'ilsn^ont su ni pratiquer convenablement 
ni suffisamment reconnaître (1). 

Le service de i'état-major n'est pas «i Angleterre l'a^* 
panàge d'un corps spécisdy ocmmie &k Alfemayie et œ 
France. D'aiUeiirs il &ut reconnaître que l'expression 
toujours claire et positive des ordres peut jusqu'à un 
certain point compenser cet inconvénient (2). 

L'adminislration militaire , quia rendu des services 
immenses à nos armées de la révolution et de l'empire^ 
n'existe pour ainsi dire point dans les armées anglaises^ 
et n'y jouit que de peu de considération. Les dernières 



(1) Siég«i deB8i)4«z,BhYinp<M)r, etc. 

(2) Les fonctions qoi ches Mus se tfioik^f^i daiks léû UMiis du ehéf do 
réftat*iiM|ot là se trouvent parUgées «nife deai «IBeîéi's , Toti App^é ad* 
Jadant général , Taotre quartier-maître général; division qui a lieu soit h 
rintérieur, soit an dehors. Un des aides de camp du général commandant 
rampilt les fonctions de seeréU^ miRt«lre; diVisioÉ peti proçi^e à Téffi^ 
cacité du service , mais commode pour le général en chef, qu^elle débar- 
rasse de beaucoup de détails. Le commissariat est chargé du soin des sub- 
sistances; il conclut des marchés, frappe les Y^uIsîtioBS, paie les denrées, 
éic. n«is in^BsemMia de Poi^gBitfsatiQin anglafoe M Me toMé importance ; 
le mode d^administration des régiments les eteM danslHliilériear; à Vtx^ 
térieur» Itargentate 1« mèreiiatrle leur rendpi^sque tom fikcile.rD'dlledrs 
Ut ofitineu ftait la guérie sur te continent, ont teu peu Ficc^siofn de ê^ 
ptofer 4les quatité^idnitoistiratites. En Bspagtfe» Il n^y ttvaii fie» à ttNt 
du pays , et Tor était en abondance dans les mains dei AiUlf^. 
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gnerres èontinentales des Anglais ne leur en ont pas 
Ml sefntir Ilmporlahce. L'armée anglaise, «n Espagne 
et en Portugal , vivait au sein de Fabondahoe au milieu 
de contrées dont la faim décimait les habitants. Là mer, 
couverte dés vaisseaux de T Angleterre, mettait les 
produits du monde entier à portée dé ceux de ses fils 
qui combattaient pour elle en Espagne et eh Portugal. 
Ï3ahs les Mvouacs de la Manche et de TAragon, les che- 
VauK anglais mangeaient le Foin des prairies du York- 
sbire ; les hommes se nourrissaient de farinesapportéeâ 
à grands frais d'Amérique. L'armée anglaise était peu 
considérable, la mer libre, les vaisseaux chairs de le 
nourrir innombrable^, For inépuisable. Maisil n'en sau- 
rait être toujours de même. Le manque d'habileté à tirer 
parti des ressources du pays conquis, à l'organiser cou'^ 
venablemént, serait pour l'armée anglaise une cause 
très efficate d'inféHorité dans beaucoup d'autres dr- 
constahcëis. toute oi^anisation d'armée doit avoir pour 
baise un systèdie Tigoureux et puissant d'administration 
mîtkàire. 

L'administration de la justice milîtairô est confiée à 
un corps de magistrats civils. Leur chef, qui réside à 
Lohdres avec le titre de juge-avocat général, ades sub* 
ordonnés détachés dans toutes les armées. Leur de^ 
Voir est d^kiformer surles délitis commis pair tes officiera 
ou soldats, d'exiger la convocation des cours mai^ 
tiales, etc. Ils remplissent les fonctions du ministère 
public. Les cours martiales des régiments jugent det 
délits du même genre, avec moînsdé solenKiité, mais 
autant d'indépendance. Peitdant la guerre un grand 
phrévôt parcourt les environs des camps, se montre çà 
et )à, sut* les flancs et les derrières de la colonne ; il a 
le pioutoîr de feirë pendre sotis "seis y«uk, sans autre 
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forme de procès, les voleurs, déserteurs, etc.; droit af- 
freux sans doute s'il était exercé, mais qui n'est en dé* 
finitive qu'un utile épouvantait. 

Eu revanche la peine du fouet, bannie depuis long- 
temps de la législation civile de FAngleterre, désho- 
nore encore son code militaire. En dépit des temps 
écoulés, de radoucissement de la législation générale, 
elle est écrite dans ce code en caractères aussi sanglants 
qu'au premier jour de sa promulgation. On Ta vue plus 
d'une fois mise à exécution avec une telle rigueur, 
qu'elle entraînait la mort du coupable. 

L'ofQcier anglais est soumis comme tel au bon plai- 
sir du roi. C'est l'usage seul, non pas une garantie lé- 
gale, une disposition législative quelconque, qui lui as- 
sure la possession de son grade. Après quarante années 
de service, le lieutenant général peut être renvoyé de 
l'armée sans aucune sorte de dédommagement ou de 
formalités préliminaires. La prérogative de la couronne 
a été respectée sur ce point, jusque dans ses caprices, 
par les publicistes anglais. L'opposition faisait un jour 
grand bruit de la destitution d'un officier. Long-temps 
Pitt refusa de s'expliquer, protestant de son ignorance 
des motifs de la mesure. Enfin cependant il sembla se 
raviser. « Eh bien. Messieurs, dit-il, je vais parler: la 
figure de cet officier a eu le malheur de déplaire à Sa 
Majesté. V En feignant de défendre j usqu'à l'abus ridicule 
du droit, Pitt voulait montrer combien le droit était 
par lui-même inattaquable. Aussi l'est-il demeuré. 

En campagne, le manque de mobilité est le grand in- 
convénient des armées anglaises. Elles marchent sur 
d'immenses colonnes, démesurément allongées, etal- 
lourdies par le bagage. D'abord les combattants, puis 
de longues, d'interminables files de chariots portant 
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l€S ustensiles de cuisine , que nos soldats suspendent 
joyeusement à leurs épaules; puis les équipages des 
corps, les tentes , les bagages particuliers des officiers; 
la vaisselle plate, le service de table de chaque régi- 
ment; le pain, que le Français porte pour quatre 
jours, l'Anglais rarement pour un seul; les chevaux 
et mulets des offiders : un seul sous-lieutenant en 
a souvent plusieurs; puis toute une population de 
femmes et d'enfants: car le mariage, loin d'être pro- 
scrit, est encouragé dans l'armée anglaise ; puis encore 
d'autres colonnes de chariots portant le gros bagage 
de l'armée, la Ëirine> les liqueurs spiritueuses , etc. 
Grâce à cet attirail, à la difficulté de l'él^iblir sur le ter- 
rain, on a vu des armées anglaises, pressées dans leur 
marche , arriver à deux heures sur le terrain où elles 
passaient la nuit, et ne pas songer à faire un pas de 
plus en avant. 

Deiiuée des moyens de tirer parti du pays qu'elle 
traverse, à raison de son défaut d'administration , l'ar- 
mée anglaise y demeure étrangère par les mœurs^ les 
habitudes, de ceux qui la composent, par leur manque 
de sympathie, disons mieux, leur altier dédain pour 
tout ce qui est étranger. Aucun lien ne s'établit entre 
elle et les habitants. D'un autre côté, elle n'a pas de 
troupes légères qui puissent l'éclairer , comme les par- 
tisans des armées prussiennes, les hussards hongrois, 
surtout les innombrables cosaques des armées russes. 
Il en résulte qu'elle se meut, qu'elle manœuvre comme 
à l'aveugle , comme à tâtons. 

D'ailleurs la consistance, l'énergie, l'obéissance 
aveugle des soldats, la conscience de sa dignité person- 
nelle chez Toflicier, le sentiment du devoir chez tous, 
compensent amplement ces inconvénient. Dans sa 
n. 2 
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irarcbe l'armée 9^Iai» vous a«m peut-étte rappelé 
œlle de Dàriiis ; fcur le diamp de bataiHe^ tow aves 
de^aDt toM lea sèMato d'AIeiandre. 



CttAMTRE m. 

De l'origine des troupes indigène; leur snbdi?isloB en trois armées de 
Bombay, de Hadras etdu Bengale.— Traits caractérlsti<iaes de chacune 
xfe C6S armées» 

les tlroupes de l'eiwipirê indôu-ftirifefiniqae lie ëabdl^ 
Tisetit en trois armééè ^ cetleè de Calcutta , de Hfadras 
et de Bombay. 

L'organisation de toutes Cfoi6> k te)A "pti» de 4i!Hsl«« 
^ues détails fort insignifiants, est t>af tout la mètoe. Leis 
populations difTérentes au sein|desqaelles elles se fecrth 
tënt n'en donnent pas moins à ehàëUhe un catactère 
particuliief , qu'il est intéressant d'obfêervek*. Il ne l'e» 
pas moins de jeter un coup d'oM sur )es cirMUStanoea 
porifiques^ui ledr ont dominé naiMàM») Wi roltiey d<9S- 
Quelles elles sô soht développées. 

Dès l'origine de leurs premier» ^blisâetfiénts dàM 
rtnde, lès Eùft)péënss'élaieniMrYisd'iAi6&iiainnoin^ 
hte d'indigènes p^ur la gamde des magasins ^ V^seorfts 
dès marchandises ; oii nomumfttévrx^ei péôttS. Ilsdévfai*^ 
rent de jour en joul^ pins nombre^t; on letnr éùtmk 
des^c^héfd, atï les soumit i une fiotte de dlsoi)pi^.Pett 
après on leur donna un neiiteàu nom^ On les appela 
en anglais ;sepbk/« 5 ^ français êipûyâB, dtoomina- 
tions également tirées ^u tmt indôu o^Nifti^ soldat^ 
giierfièr. Un moits^tirt , Ma Sâfbre e»'tfrt «et »geouri)é^ 



WFw TV* **> mfTiwnoMf munuMrt» 10 

teste et de laf ges pantalons ^ leur cùiffuré «t léttr tète- 
ment. lis se montrèrent fidèles^ brayes^ déYOttéd>| ûw» 
tous les services où 6n Igs employa. Le premier, DOjMt 
comprit tout le parti qu'il m pourrait tii^^ pow iM 
grancks enlr^riifes qui signalèrent eon ^Kktfînislra** 
ti(m* Il commença à les emj^oyer ea i^uft grand nom* 
bre qu'aucun de ses prédéoessenrs. Toutefois rien n'ao- 
non^it enonre le r6te important qu'ils jouèl^it h^e«i 
après^dans Tfaistoire de la péninsule. 

Xûrs le milieu du 18« éiècle il y eut m moment o& 
la puissance anglaise dans Tlnde fut au moment d'èlrk 
écrasée dans s<m germe. La côte de Goromandel était 
alors le théâtre d'une gràttcfo lutte ^ntrô la France et 
l'Angletenre. Le drapeau français flotta Victorieuse- 
ment sur les murs de Madras. De fotales mésintelligen* 
ces entr^ Dupleil^ et La Bourdonnais furent seules le 
«niol Aeiiios rivauXé Mais^ chose singulière» au moment 
waèmp où la domination anglsûse se trouvait près d'être 
anéantie, pourainaiittro avant de naître^ Une institua 
tion naissait sous le canon ^ La Bourdonnais i au mi- 
lieu des mnrscroulantsde Madras^ qui devaitsOumèttra 
à la Grande-Bretagne la péninsule indoùe tçAt entiércé 

liCS troupes européennes de la Gompaghté étaheàt 
en fort petit nombre dans Madras au moment du ^àégê 
de cette ville. Le gouverneiù' essaya de tiror parU deg 
indigènes au Service de la Compagnie* Il l«ur donna 
pour chefe plusieurs Jeunes Aillais qui se trouvaient 
dans la ville en qualité de volontaires. Parmi ces der- 
Diei^Unemployécivildu nom de Halyburton (IJàsdis- 
fingua par une grande amplitude pour ce|^mradefiervi-> 
ce j 11 ^ futrébompénsé par une ^mmission de iieute* 

(1}MalcoMi, mmw» MMirr^i.nr<fctlSS. 
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nant. L'année suivante la présidence lui confia nif 
corps de quelques centaines d'indigènes à instruire et 
à disciplinera l'européenne. Il te fit avec un égal suc- 
cès ; et depuis ce moment le nombre des troupes de ce 
genre alla s'accroissant d'année en année. Les princes 
indigènes alliés des Européens, en mettant leurs pro- 
pres soldats à la disposition de ces derniers , achevé^ 
rent de faire prendre à l'institution un immense déve^ 
loppcment. Halyburton présida à ses preniiers essais; 
mais il ne lui fut pas donné d'échapper à une destinée 
à peu près générale pour tout ceux qui mettent au 
monde de grandes choses : il ne vit pas et peut-être ne 
comprit pas lui-même toute l'importance de son œuvre. 

Un jour il lui arriva d'adresser en pleine parade 
quelques reproches à un de ses cipayes. Blessé de 
l'injustice de la remontrance, ou seulement de sa for- 
me, ce dernier le frappa d'un coup dé sabre bu de 
bayonnette. Halyburton mourut le jour suivant, mais 
son meurtrier l'avait déjà devancé dans la tombe : 
ses propres camarades, ses compatriotes, se jetant 
sur lui d'un mouvement unanime, le massacrèrent sur 
le lieu même du crime (1). Et ainsi les cipayes manifes- 
tèrent dès leur origine (ce que les historiens militaires 
anglais ne remarquent point sans une sorte d'pi^ueil ) 
les deux traits demeurés distinctifs de leur caractère : 
la susceptibilité du point d'honneur, et le dévoûment 
sans bornes à ceux de leurs chefs qui ont capté leur 
confiance. 

Halyburton peut donc être considéré à juste titre 
comme le fondateur de l'armée de Madras, jusqu'à 
un c^tain point même comme le créateur de l'ar- 

(i) Dépêche da conseil da fort ^aint-Georget , % sept. 1748. • 
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mée anglo* indoue. A ces deux titres, ce nom est d6 
meure populaire parmi les soldats de la côte de Coro^ 
mandel. Encore à cette heure on le voit figurer dans 
ces récits de la caserne et du bivouac que les soldats de 
llnde, comme ceux d'Europe, aiment à se transmettre 
de génération en génération. 

Des officiers de Tarmée de Bombay ont réclamé pour, 
cette présidence la priorité dans la formation et l'em* 
ploi des troupes indigènes. L'opinion la plus commune 
ne Fâttribue pas moins, comme nous venons de le faire, ^ 
à celle de Madras. Au reste, de circonstances analogues, 
la même institution ne pouvait manquer de se produire 
à peu près simultanément dans les trois présidences. 
Toujours e$t-il que celle-ci fut bientôt acclimatée; à 
Bombay et à Calcutta tout aussi bien, avec tout autant 
de développement qu'à Madras. 

Bombay, bien que ce fût le premier endroit Je jlnde 
où les Anglais eussent acquis quelque puissance terril 
toriale, ne jouissait pas à cette époque d'une importance 
égale à celle de Madras et de Calcutta; toutefois il est 
certain que dès 1747 deux corps de çipayes moins con^^ 
plétement organisés, il est vrai, que ceuxd'Halybur- 
ton, partirent l'un de Bombay, l'autre de Tellichery, 
pour aller rejoindre dans le Carnatique l'armée de Ma- 
dras. Dix années après , plusieurs compagnies de Tarr 
niée de Bombay assistèrent encore à la fameuse bataille 
de Plassey. 

La présidence de Calcutta était le théâtre d'événe- 
ments contemporains de ceux qui se passaient à la côte 
de Coromandel, et qui ne leur cédaient pas en impor* 
tance. Là une lutte acharnée , et dont le succès fut 
quelques instants douteux, s'était engagée entre le 
gouvernement anglais et le pabobdu Bçngaie. Les Aa- 
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giflif! me perataient manquer de bire usage de tous leurs 
moyens, d'employer toutes leurs ressources.lls levèrent 
des soldarts indigènes qui furent disciplinés à l'euro* 
péeime (1)^ C'est avec des cipayes du Bengale que Clive 
aeeomplit une partie des grandes choses qui fondant 
Fempire. A la bataille de Plassey, des corps de cipayes 
oempesaient la ptus grande partie de ses forces. Les 
ixitaîllons de Tarmée du Bengale continuèrent à porter 
long-temps lés noms de leurs premiers commandants; 
ils ne les échangèrent contre de simples numéros d'or* 
dre qu*avec une répugnance marquée. La même trans- 
ftmnatlon s'est opérée en France , maispeu^étre aussi 
avec quelque chose de cette répugnance. Qui nese prend 
à r^retter ces noms de nos vieux régiments, qui disaient 
deehacmi d'eux un être réel, un individu vivant; Gham* 
pagne, Picardie, Angoumois, etc.! Le capilaineWi^ 
Mams, ofikier de Farmée du Bengale, s'est hit son histo- 
rien. On se platt à smvre avec lui les différents corps de 
eette armée dans leurs marches , leurs victoires, leurs 
revers , tews insurrections; en un mot dans toutes les 
^<âs^tudes dateur vie aventureuse. 

L'armée de Madras est composée d'homines plutôt au 
dtessons qu'au dessus de la taille commune; en revan- 
che, actife, vigoureux; ils se montrent encore remar<- 
tptaiàens par leur aptitude à endurer de grandes &ti- 
foes. Us se sont toi^urs distingués par leur aUa<- 
chôment, leur dévoûmentà leurs officiers, par une 
fidélité presque inoiûe à lews drapeaux. La désertion , 

(f) DtOEbaUlQoiit ft»entd*ibord féitnét ; pnis d*aiilM»eot|is ne tar- 
MveBfe fêf^k èUp of^éf lar le mém» modèle. Les soldats de Tan étaient 
•ppelés tantôt les ftabin rouiK'f ^^ 1^ coaleor de lenr fétement, UntAt 
les GalUif da nom de leor premier chef; le second bataillon s^ppeltit 
WMmi^ dsBemée iob< 



pour pçu qu'ils soient l^ien Iraités^ est parmi eox 
fshos^ presque iricoiinue. Des bataiUoos de cette ar- 
mée ont fraçiobi^ àplqslears reprises » des distaaoes 
immeç^seï^ ^^m avQÎr hmé un seul homme en arriè*- 
re(li).. 

. L'armée de Mj^dras se recrute de musulmans et 
d'indous, CQS derniers app^rleuant d'ordinaire à des 
casies éleyée& is^^ les m^nbresi d^ plu^ hautes trn 
hMS inilitaires fournissaient seuls au recruteinent » 
IneaquQ les rang^^ fussent ouverts aux indigènes é^ 
toute classe. §pus ce rapport les choses se sont beau* 
coup et prompteinent n^odifiées ; les classes les plus 
inférieures Iim donnent a^i^ourd'huî de nombreux sol*^ 
data; des corps entiers, qui d'ailleurs^se sont foit parfois 
une grande renommée militairoj, se recrutent parmi 
elles. Le gouvernem^t an^ais se refuse bien autant 
qu'il e§t en lui à encourager ces sortes d^engagements } 
il craint le dégoût et la déconsidération dont ils pourr 
raient frapper La service militaire dans l'esprit des çlasr 
ses supérieures. Il ne vpit pas sans une répugnance se- 
çrèteles emplois d'ofiiciersdevenir 1^ proie des membres 
les plus inférieurs de la société indoue ; peut-être cèdCf 
t-il, au reste, en cela à^ses propres préjugés autant qu'à 
ceux des indigènes^ Mais, comme uQus le verrons ^us 
tard , il ne dépend pas de lui d'empêcher qu0 leselHii$e9 
pe suivent cette tendance (^). 
L'armée de Bombay, depuis son çNrigine iu3q4'4 non 



(I) Lei<*baUiUoD (t»3* r^gimeiil (TiafoHterie todlgène, par exemple, 
partit de }lf94m en i^GH, et ^e rendit^ sur les bo^di de 1^ Tiiptiey ^jmt 
parcoara mille milles ; il ne laissa pa§ uacipiiyisj^ Médias» qQolqa&pceaq^p 
tons fussent des environs de la ville. 

(2>llaleoIm, Gwefnmén$ of India\ eic«» p..SQS-5. -^ Bwpiête parle*^ 
AMBUire» 
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jours f s'est aussi recrutée dans toutes les classes de fa 
population indigène. Làr plus qu'à Madras le gouverne* 
ment s'est trouvé dans l'obligation de sacriiier ses ten« 
dances secrètes à la nécessité. Les musulmans, les 
Indous de toutes les classes, les juifs même, four* 
nissent leur contingent au recrutement de cette ar- 
mée. Les membres des tribus inférieures, souvent 
même des plus inférieures parmi les Indous, y figu- 
rent; les tribus belliqueuses et aristocratiques du Raj- 
pootanah n'y ont qu'un petit nombre de représentants; 
en revanche, les juifs semblent y avoir trouvé une 
place qui leur est si généralement et l'on pourrait ajou- 
ter si cruellement refusée partout ailleurs. Ils parvien- 
nent en assez grand nombre au grade d'ofBcier. Un écri- 
vain militaire d'un rang élevé, cité par sir John Mal- 
colm, qui lui-même partage cet avis, dit d'eux : c Les 
juifs sont propres, obéissants, bons soldats, font d'ex- 
cellents sous-ofBciers et officiers, au moins jusqu'à ce 
qu'ils arrivent à un âge avancé, car alors ils sont 
sujets à se livrer au vin. « Témoignage curieux en ce 
qu'il se trouve sur plusieurs points en contradic- 
tion avec ce que nous voyons en Europe : là les juifs 
n'ont été, ce nous semble, remarqués nulle part pour 
leur aptitude au métier des armes, encore moins pour 
leur propreté. 

Le cipaye de Bombay, de même taille que celui de 
Madras, est comme celui-ci robuste, hardi, suscepti- 
ble de supporter les plus grandes fatigues ; il l'égale 
encore en sobriété. Différant en cela des soldats des 
deux autres présidences, Cjeux de Bombay n'ont jamais 
montré de répugnance à s'embarquer. La raison de 
cette singularité provient de la nature même de leur 
recrutement; il se fait, commeon vient de le dire; 
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dans les classes inférieures. Dés lors un petit nonabre^ 
d'entre eux se trouvent seuls exposés à o^s' privations 
d'eau, à ces souillures de toute sorte, qu'on ne saurait 
guère éviter en mer, et qui entraînent perte de caste 
dans les classes supérieures. Le revers de la médaille, 
c'est que la désertion était jadis plus fréquente dâns^ 
cette armée que dans les deux autres; circonstance 
qui s'expliquait d'ailleurs assez naturellement par le 
yoisinage du territoire de la confédération mahratte, ou- 
ïes déserteurs trouvaient un refuge facHe et sûr, avant 
qu'il eût passé sous la domination britannique. Le 
moindre mécontentement , que le cipaye des autres ar- 
mées se voyait contraint de supporter, suffisait à Bom- 
bay pour l'arracher à ses drapeaux. 

L'armée du Bengale est plus aristocratique dans sa 
composition que celles des deux autres présidences; 
elle se recrute principalement parmi les mahométans^ 
et les tribus guerrières du Rajpootanah. Les mahomé- 
tans fournissent presque exclusivement au recrutement 
delà cavalerie; leslndous, ceux-ci Rajpoots pour la 
plupart, à celui de l'in&nterie. 

Sous les drapeaux anglais ces Rajpoots continuent 
de s'enorgueillir de la belliqueuse indépendance de 
leurs ancêtres. Les exploits des anciens héros de leur 
race sont les sujets habituels de leurs traditions popu- 
laires et de leurs chants nationaux. Ce sont les premiè- 
res paroles que la mère &it bégayer à l'enËint. Le ma- 
ntment du sabre et de la lance , le tir du fusil et du 
pistolet, sont ses premiers jeux. Parvenu à l'âge viril, 
il n-oubiie jamais les premières impressions de son 
enfance. Quand le laboureur conduit sa charrue, à 
l'arbre voisin pendent son épée et son bouclier. Sous 
les drapeaux^ il se ait remarquer par une inlréfMdké 



admiréa d«t tow oaux qui eo ont été les témoios. Il ft 
miOKliié parfois de oonstanoe dans les efforts proloiigés 
qu'€Atr2*iiie toi^our& une longue guerre; il ne s'esl 
jamais montré faible ou seutendont indécis en face 
d'un danger qud<K)nque. h» mApm de la mort, la &- 
« ciUtéà h braver, sont en lui cboses absolument natu-i 
reU<^. Épuisé de fatigi^ et de besoin , le soldat rs^poot 
a renoncé parfois à combattre plus long^temps; mais 
alors même on Ta vu attendre le coup mortel avec une 
impassible résignation^ 

Les mahométai\Ss de leur côté, s'ils le cèdent sous 
quelques rapports aui^ tribus supérieures du Hajpoota-» 
nab, remportent de beaucoup comme soldats sur les 
Indous des castes inférieures. Moins ûSKÛles à dompter 
par la discipline» ils compensent cet inconvénient en se 
montrant hardis» coun^eux, entreprenants jusqu'à la 
témérités 

On ne saurait en définitive trouver une combinaison 
militaire plus avantageuse^ sous certains rapports» qm 
œ mélange des deui iw»^ qui composent Tarmée^ 
du Bengale. Les qualités et les défouts de toutes 
deux 86 balancent ou se suppléent réciproquement. 
Mais rexcellenoe même des éléments qui entrent 
dans la composition de l'armée du Bengale pourrait 
bien n'être pas toujours sans inc(»ivénients* Les 
B^îpoote sont une race ^sentidlement giierrière , qui 
n'a rien oubHé de son histoire } ils fouriûssent trente 
à quarante mille hommes à l'armée anglaisa» et poui^ 
raient m fournir le double* Chez ces soldats» les pré^ 
jugés religieux de Tlndou ont conservé toute leur 
puisi^ti^oet Or» s'il arrivait que ces pr^u^ fussent 
cboqués d'une iaçon quelconque par les Anglais, les 
9Q)dsAs nttpodts cetii«&dyLserisi€e> cem^oui ; ^eab w-^ 



core, potinraient s^onir dans nu même but de ^eor 
geaoGe ou de défense» Les musufaxiaos» qui eux aussi 
n'ont pas oubKé Tfaisteire» qui se souviennent d'avoir 
coonmandé là où ils obéissent, ne manqu^i^aient pas d^ 
se joindre à eux. L'imminence et Fimmensité du dan^ 
ger qui maiacerait alors la domination anglaise sont 
Traiment incalculables. Elevée par Tépée, comme se 
plaisent orgueilleusement à le dire les Anglais» main*- 
tenne par Tépée, qui peut dire qu'elle ne périrait pas 
par lépée? 

Les armées des trois présidences, nées de cir- 
constances analogues y tout en continuant à se re- 
cruter séparaient 9 sont cependant arrivées à une 
organisation uniforme. Or c'est de cette organisation 
dont ncHis allons tentaf" d esquisser maintenant les 
traits prindpaujc. 



CHAPITRE IV. 



1>M difefffe« orguisitioBS d« V$nnée tiiglo-iB<|o w dBfoif loo orifjikie 
Jusqa^è nos jo«i«. 



L'institution des dpàyes était née spontanâoneni» 
comme d'elle-^néme, de la nécessité; elle en re^t cette 
grande puissance qui ne manque jamais aux créations 
politiques dont telle est l'wigine, mais aussi un C€artain 
caractère dHrrégularité qui ne leur manque pasdamn- 
tage. 

Les Anglais se virent d'abord dans l'obligation d'em- 
ployer une extrtoecirsonspedionavecleun^iiouveattx 
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soldats. Ils respectèrent en eux mœurs, habitudes , pré* 
jugés; ils allégèrent autant que possible le joug pesant 
delà discipline; ils ne leur imposèrent de Torganisation 
européenne que ce qui en était absolument indispen* 
sable. Ils se bornèrent, en ce qui touchait aux vête- 
ments, à fournir aux chefs de compagnies du drap an- 
glais ; ceux-ci demeurèrent libres de le faire confec- 
tionner dans la forme de leurs habits nationaux. Us se 
contentèrent d'exiger, en fait d'instruction militaire, le 
maniment du fusil , plus deux ou trois manœuvres des 
plus simples : ploiement en colonnes, déploiement en 
lignes, formation du carré, etc. A la vérité nos armées 
européennes , à celte époque, n'en savaient peut-être 
pas beaucoup davantage. Ces innovations furent tlonc 
plus que suffisantes à assurer à ces troupes nouvelles 
dé grands avantages sur leurs compatriotes. Leurs 
moindres détachements suffisaient à mettre en déroute 
des armées entières. 

Les cipayes formaient alors des compagnies com- 
mandées chacune par un subadhar ou capitaine indi- 
gène; puis un certain jioiiibre de ces compagnies se 
réunissaient pour un temps donné sous les ordres d'un 
officier européen ; c'était en général celui qui les avait 
dressées et disciplinées. 

Les inconvénients, les vices de cette organisation sous 
le point de vue militaire , se révèlent au premier coup 
d*œil. La discipline, l'instruction, ne pouvaient janoais 
y être portées bien loin, au moins dans le sens euro- 
péen de ces mots. Aussi le gouvernement s'occupa-t-il 
incessamment de les y développer de plus en plus. Dès 
l'origine pour ainsi dire de ces troupes nouvelles , il se 
proposa, ou du moins semble s'être proposé de les mo- 
deler chaque jour davantage sur le type de l'armée an- 
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glaise, but qu'il finit par atteindre au moyen des trois 
organisations principales qu'il leur imposa successive* 
ment* 

La première de ces organisations parut en 1766. Elle 
créa sous le nom de bataillons des corps d'un millier 
d'hommes , dont elle donna le commandement à un of- 
ficier européen assisté de deux autres. Rien ne fut 
changea la situation des officiers indouset musulmans; 
les compagnies demeurèrent, comme par le passée 
sous les ordres de leurs subahdars; les emplois infé- 
rieurs continuèrent à y être remplis par les indigènes. 
Les rapports des ofliciers européens avec les cipayes, 
de provisoires qu'ils étaient devinrent permanents , et 
ce fut tout. Dès lors aussi les ofliciers indigènes se vi- 
rent condamnés à ne pas dépasser le grade de capitaine. 

Une seconde organisation squs la date de 1782 fit un 
pas bien plus décisif encore dans cette voie. Elle plaça 
dans chaque compagnie trois Européens : un capitaine^ 
un adjudant, un sergent. L'autorité du capitaine indt- 
géne fit donc un pas rétrograde : il ne fut plus que le 
second dans la compagnie où il était Icvpremier la veil- 
le ; il perdit plus encore en réalité qu'en apparence, car 
le capitaine, l'adjudant et le sergent européens, en 
vinrent à traiter ensemble de tous les détails du service. 

Dans ce système, le capitaine européen devint le 
grade essentiel de l'armée, comme le pivot sur lequel 
roula le service. Il était chargé de l'administration de la 
compagnie. Ce grade bornait d'ordinaireJa carrière de 
Tofficier européen ; mais , en raison de son impor- 
tance ,. il lui donnait une situation de nature à satis- 
faire une ambition ordinaire. D'un autre côté, comme 
il Retrouvait seul d'officier européen dans sa compa- 
gnie, force lui était de cherchera compenser par son 
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çienneté edt à plus forte raison suivie dans la promotion 
du cipaye au grade de sous-oflicier (1). 

Les officiers de la Compagnie nommés par les direo 
teurs sont tenus de passer j[>ar Técole mililaire d*Addis- 
oombe. Les soldats des corps européens se recrutent, 
comme le reste Tarmée anglaise, par engagements vo- 
lontaires. Le peuple goûte ce genre de service , et jus« 
qu'à cette heure il s'est toujours présenté beaucoup 
plus de recrues que besoin n'était. Chacun d'eux a la 
faculté de désigner la présidence où il veut servir. 
Leurs femmes, quand ils sont mariés, reçoivent une 
solde de cinq roupies par mois;> Les enfants nés de 
ces femmes emmenées d'Angleterre, ou de celles que 
les soldats épousent dans l'Inde, sont élevés aux frais 
de la Compagnie avec le plus*grand soin. Des écoles et 
des bibliothèques sont attachées pour cet objet à chaque 
régimait (2). 

L'habillement des troupe tant européennes qu'indi- 
gèfies de la Compagnie est en tout point semblable à ce* 
lui des troupes du roi. A coup sûr, on pouvait mieux 
choisir, au moins pour les troupes indigènes. Le cipayé 
ne peut se faire aux vêtements étroits, incommodes, 
de l'Europe; son uniforme lui est antipathique. A peine 
hors de service, il n'a rien de plus pressé que de s'en 
débarrasser pour revêtir le costume nalionaL II eût 
été facile de modifier ce dernier de manière à en faire 
un vêtement à la fois élégant et guerrier. Mais jusque 
dans les moindres choses se retrouve cet invincible at- 
tachement de TAngleterre à ses coutumes nationales. 
Toutefois il y a vraiment lieu de s'en étonner dans 



(1) Enqaête, t. V, p. 65. 

(2) Ib., t&td. Tableau synoptiqae , p. 54. 
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ce cas plus qu>n tout nuire; on ne peut que répéter 
avec un écrivain fort sérieux : « C'est sans doute un des 
exemples les plus étranges de la rage de notre gouverne- 
nrient d'introduire partout lescoulumesanglaisesqued'a- 
voir imposé aux indigènes notre uniforme européen (1). » 

La peine du fouet a régné dsins Tarmée anglo-in- 
doue jusqu'en 1833, à la vérité plutôt en dmit qu'en 
usage. Les inconvénients provenant de son application, 
U profonde antipathie manifestée contre elle par les ci* 
payes, la tirent abolir, mais pour eux seulement. Par 
un contraste étrange et toutà fait à leur honneur, elle 
n'en continua pas moins d'exister pour les soldats an* 
glais. 

Les troupes anglaises, t^nt de larmée royale que 
de la Compagnie, apportent dans l'Inde les qualités 
qui leur sont naturelles. Les différentes armes de ces 
troupes se montrent sur ce nouveau théâtre ce qu'el- 
les ont été dans leurs dernières guerres sur le conti- 
nent. Elles y apportent aussi , il faut le dire , les mêoies 
inconvénients physiques et moraux : ces derniers, com- 
binés avec le caractère des troupes auxquelles elles sont 
adjointes, se présentent, il est vrai, parfois sous uneaii- 
tre face ; mais nous nous bornerons pour le moment à 
parler de l'orî^anisation militaire en elle-même. Lç com- 
missariat et Tadministration delà justice militaire àl'ar- 
mée sont les mêmes dans l'Inde qu'en Angleterre. 

Le manque de mobilité que nous avons reproché à 
l'armée anglaise se reirouve à un plus haut degré en- 
core lians l'armée indou-britannique. Mais ici cet in- 
convénient ressort bien plus naturellement encore de 
la. nature même des choses. Les armées orientales sont 



T. II. 
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encore aiijourdliui ce qu'elles étaioiil du leiiip^deXer- 
cès. Les troupes qui Tont la guerre en A«ie, en raison 
même de rorganisalion sociale du pays, sont dans 
l'obligation d'amener avec elles tout ce dentelles peu- 
vent avoir besoin^ Nous avons parlé de ces longues lilès 
de charrettes, de mulets, de chevaux» qui suivent Tar- 
mée anglaise. II. faudrait multiplier toutcela pour ainsi 
dire à l'inQni pour arriver à se faire une idée de tout 
ce qui encombre la iliarche d*une armée indou- bri- 
tannique. Nous avons parlé aussi de ce grand nombre 
de femmes, d'enfants, qui les accompagnent. Mais 
ici ce sont véritablement et sans exagération des po- 
pulalions entières <|ui suivent Tarmée. Les colonels, 
les capitaines, les simples lieutenants, ont droit à. 
un certain nombre de domestiques. La cavalerie en 
réclame à elle seule au moins autant que de combat- 
tants; le cavalier ne saurait couper Therbeque doit 
manger son cheval, etc., etc. 

Mais ce n'est pas tout : à côté du camp s'élève , sous 
le nom de bazar, ime véritable ville. Le bazar est un 
immense marché où se. trouve tout ce que les soldats 
peuvent avoir besoin de se procurer. 

Enfin l'armée indou-britanniquo se divise , comme 
l'armée anglaise, en deux classes également sépa- 
rées par un abyme infranchissable : d'un côté les ofli* 
ciers européens; de l'autre les officiers , sous-ofliciers 
et soldats indigènes. Mais ici ce ne sont pas seulement 
les distinctions sociales qui creusent, élargissent cet 
abyme; ce sont encore les différences de nationalité. 
Les deux classes composant cette armée appartiennent 
à des religions, à des civilisations, à des races didé- 
rentes; sont plus séparées, par les usages, les habitu* 
des, les mœurs, que par les espaces de l'Océan que la 
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nature avait placés outre elles. Sous ce rapport, comme 
sous plusieurs autres , l'armée indou-brîtannique re- 
produit, en les exagérant, les trails principaux de 
l'armée anglaise. Convertissez à Tislamismejetau brah- 
minisme les sous-oflicîers et soldats de Tarraée anglaise, 
et vous aurez l'armée indou-britannique; convertissez 
au christianisme les officiers, sous-officiers et soldats 
de Tarméo indigène , vous aui?ez Tarmée britannique. 
Toutes les deux, au point de vue de simple organisa- 
tion militaire, sont donc parfaitement identiques sous 
ce rapport essentiel, qu'elles sont séparées en deux clas- 
ses absolument distinctes: seulement, dans un cas ces* 
deux classes appartiennent à une môme nationalité ; 
dans l'autre, à des nationalités différentes. Mais tou- 
jours est-il que c'est l'idée vraiment anglaise de la sé- 
paration absolue de ces deux classes qui a été transpor- 
tée dans l'Inde; elle a servi de base à l'organisation ac- 
tuelle de l'armée indou-britannique. Elle ne pouvait 
manquerd'y acquérir plus d'importance réelle que dans 
l'armée qui lui a servi de modèle. 

L'expression d'ofikaer indigène , dont'nous nous som- 
mes servi souvent, paraîtra sans doute, au premier 
coup d- œil, contradictoire à ces dernières assertions. 
Nousdevotis donc expliquer avec quelques détails ce 
que c'est qu'un officier indigène, quelle est sa position , 
en quoi consistent ses fonctions militaires. 

A vrai dire, c'est dans la singularité môme di^cetle 
situation que se trouve le trait caractéristique de l'or- 
ganisation de l'armée indou-britannique. 



r)G L >M>f- !i<>l<S LÀ bOMlMlTKIN ANai.«l!tK. 



CHAPITRE V. 

IViiii ir.Jt oaraclérislique de l.i dernière organisation de rannée 
anglo-indouc. ^ Sttuiition des onîciers indigùncs. 

L'organisation de 1796 conserva les ofliciers indigè- 
nes; elle en augtnento même considérablement le 
nombre. Mais elle prit en même temps les précau- 
tions les plus minutieuses pour leur enlever jusqu'à 
la moindre parcelle, jusqu'à l'ombre même de leur 
ancienne autorité, pour les empêcher dé la reconqué- 
rir jamais. En un mot, elle sembla s'attacher à détruire 
l'institution, tout en en conservant le nom. L'es choses 
lurent poussées si loin dans ce sens, qu'on ne saurait se 
faire comprendre qu'à l'aide d'un langage quelque peu 
spécial, et de citations des règlements qui déterminent 
ta position de ces ofliciers. 

L'organisation de 96 conserva dans chaque compa- 
gnie, au dessous de ses ofliciers européens, deux oHiciers 
indigènes; un subahdar ou capitaine, un jemadar ou 
lieutenant; puis deux sous-offlciers indigènes aussi, 
l'un appelé hamildar ou sergent, l'autre naick ou ca- 
poral; mais c'est de la situation des premiers qu'il est 
seulement utile de nous occuper (1). 

Le subahdar ou capitaine indigène n'arrive jamais 
au commandement de la compagnie. Le capitaine eu- 
ropéen est^il tué, malade, ou en congé, le comman- 
dement passe au lieutenant, et de celui-ci à l'en- 
seigne. Jamais non plus le commandement d'aucun 

(1) Nous ne parions que de l'infanlerie, pour épargner les détails ; mais 
Panaloguc de ce que nous dirons se retrouve dans la cavalerie. 
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détachement ne lui est confié. L'eReetifdesi compagnies 
est très Taible par rapport au nombre des officiers eu- 
ropéens; aussi on peut toujours se servir de l'un de ces 
derniers, ou, dans d'autres cas, de Tadjudant du batail- 
lon. L'exercice réel de l'autorité n'arrive donc jamais 
aux mains de l'offlcier indigène, en dépit de son titre. 

Dans l'intérieur des compagnies , ils ne l'exercent 
pas davantage. « Il est bien entendu , dit le code mili- 
taire 9 q^ue les officiers indigènes sont tout aussi bien 
subordonnés aux officiers européens de leur compa- 
gnie qu'aucun autre cipaye; qu'ils ne sont en posses- 
sion d'aucune autorité distincte et séparée qui puisse , 
dans aucun cas, les rendre indépendants de l'officier 
commandant leur compagnie (1). » — « U leur est spé- 
cialement défendu de s'interposer entre l'officier euro- 
péen et le soldat indigène qui voudrait evlresser au 
premier quelque plainte ou réclamation; le cas échéant, 
tout doit se borner de leur part à conduire le soldat in- 
digène à l'officier européen, mais en s'abstenant de toute 
investigation préalable sur l'objet de la réclamation du 
soldat (2) . » — • Toute tentative de leur part pour con- 
naître Tobjet de la réclamation du cipaye ou pour l'en 
dissuader est considérée comme une des fautes les plus 
graves qu'ils puissent commettre, et passible d'un châ- 
timent proportionné (3). D'un autre côté défense est 
faite aux officiers européens de se servir, dans aucun 
cas, des officiers indigènes pour intermédiaires de leurs 
communications avec les cipayes, surtout pour faire 
connaître les ordres et dépêches du gouvernement. 

{\) Abridgid Code of milUary régulations ( infanU'rie), scct. IX» 
p. 4. 

(2) Id.,ibi4. 

(3) Id., |> S. 
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« Tout acte, tout ordre du gouvernement, qui de s:i na^ 
ture est fait pour être connu des cipayes, sera commu- 
niqué à chaque compagnie par l'oflicier européen qui 
la commande; il sera le ç^inal obligé de ces sortes de 
communications (1). » Tout commentaire serait super- 
flu sur ces différents textes. Les intentions du législa- 
teur s'y montrent à découvert. 11 s'est ptoposé d'abolir 
toute autorité directe de roOicier indigène sur ses 
compatriotes ; il a voulu do plus prévenir jusqu'à Tin- 
(Uience plus ou moins détournée qu'il pourrait prendre 
sur ces derniers. 

Le législateur, sous d'autres rapports, s'y montre 
encore plus déliant, plus soupçonneux : non content 
d'isoler les olllçiers indigènes de leurs compatriotes 
dans la môme compagnie, il fait se:; efforts pour les 
isoler aussi entre eut. Toute couiniunication , toute 
délibération sur quoi que ce soit, toute réunion, 
eût-elle l'objet le plus indifférent » leur est sévèrement 
interdite. Citons encore : « Tout meeting d'officiers 
indigènes, toute démarche de leur part pour connaît 
tre les motifs de plainte de leurs soldats, interroger 
ou examiner les individus de qui viennent ces plaintes, 
est rigoureusement défendue ; tous ceux des officiers in- 
digènes qui seraient impliqués dans de semblables dé- 
marches seront immédiatement signalés au comman- 
dant en chef (2). » « Dans le cas où il arriverait qu'une 
réunion d olliciers indigènes aurait eu lieVi , ayant pour 
objet la discussion de quelque sujet relatif à leui^ de- 
voirs mililairos, rolïicier indigène de jour s'empressera 
d'en faire immédiatement son rapport à l'officier euro- 



(!) Âbridged Code ofmilitary régulations , sect. IX, p. 
(2^ /rf., ibid., p. 8. 
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péen de jour aussi , ainsi que de tout ce qu'il aura pu 
apprendre de relatif à cette réunion; toute négligence 
sur ce point sera considérée comme une formelle dés^ 
obéissance aux règlements mililaîres et punie en con- 
séquence (1). » 

Jusqu'à présent le législateur n'a énoncé que des 
dispositions négatives , restrictives de l'autorité des of- 
ticiers indigènes. Quand il change de langage, c'est 
seulement pour leur donner les attributions exprimées 
dans les deux articles suivants du même règlement : 
n Les officiers indigènes èont la source d'où les officiers 
européens doivent tirer leurs meilleurs renseignements 
sur le caractère, les habitudes, etc., des sous-officiers 
et soldats de leur compagnie; il est donc du devoir des 
officiers indigènes de faire part au commandant de lem' 
conipagnie de tout ce qui arrive de nouveau parmi les 
soldats, de lui farre connaître les bonnes ou mauvaises 
qualités de ces derniers , les occasions où les unes et les 
autres peuvent être mises en jeu. » — Un peu plus loin : 
û Les officiers indigènes doivent , sous leur responsa- 
bilité, tenir les officiers européens au courant de la 
conduite et des sentiments de leurs soldats, de sorte 
que les sentiments de désaffection et de mécontente- 
ment qui se manifesteraient soient immédiatement con- 
nus et redressés; que, dans le cas où certaines erreurs 
viendraient à prendre racine dans l'esprit du soldat, 
sur-le-champ elles puissent être combattues (2). » Ici 
encore tout commentaire serait superflu. 

Les officiers indigènes n*exercent donc aucune. auto- 
rité qui soit d'accord avec leur titre. En dépit de h 



(I) Abri(jlged Code ofmUiiary régulations, sect. X, p. 5. 
C2)/d.,sect. XII, p. 3 et*. 
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)>ompe de ce titre , en dépit de Tespèce d'égalité qu'il 
semblerait devoir leur donner avec les ofliciers euro- 
I>éens, ils ne sont en définitive qu'une sorte de soldats 
d'élite. Leurs épaulettes ne sont rien de plus que les 
ciicvrons de nos vieux soldats; comparaison d'autant 
mieux fondée que ces épaulettes sont aussi le prix de 
fanciennetéy et seulement de l'ancienneté. Toutes con- 
sidérations étrangères au service militaire, et, dans ce 
service, toutes considérations ayant trait au mérite, au 
talent, sont écartées; elles s'eiTacent devant la seule 
considération des plus longs services. D'un autre côté, 
le titre d'officier ne diminue en rien la distance qui sé- 
pare, quel que soit leur grade , les indigènes de l'offi- 
cier anglais. Le cipaye à qui de longues années de ser- 
vice ont valu le titre , la solde , les épaulettes de capi- 
taine, n'en demeure pas moins aussi séparé de l'ofli- 
cier européen que le dernier des soldats de sa compa- 
gnie. Aucun point de contact n'existe entre eux. Les 
religions, les mœurs , les langues , viennent encore 
ajouter, s'il est possible, à lout ce qui les sépare. 

Jadis il n'en était pas ainsi. Les officiers indigènes 
exerçaient une grande et réelle autorité; la noble fra*^ 
ternité des armes n'était pas bannie de leurs rapports 
avec les Européens. Le législateur a cru devoir chan-^ 
f^'cr cet état de choses; mais, en raison de ce trait 
caractéristique du génie anglais qui se retrouve en 
toutes choses, dans les petites comme dans les grandes, 
en changeant les choses il a conservé les mots, en 
altérant les faits il a maintenu la formule. 



CHAPITRE VI. 

f>u caractère , (ies mœurs, des habitudes du soldat iiidoQ, 

tes traits principaux du caractère des habitants de la 
péninsule indoue se retrouvent dans le cipaye. Le mu- 
sulman , rindou , le brahme, le chactryas , continuent 
d'exister sous l'uni forme anglais. Le caractère national 
ne laisse pas que de conserver quelque chose de son in* 
dépendance et de son originalité, même sous le joug 
pesant de la discipline militaire. Nous tâcherons donc 
d'esquisser rapidement quelques traits de la physiono* 
mie du cipaye anglais. 

Les traits saillants par lesquels les armées des trois 
présidences se distinguent l'une de l'autre ont déjà été 
indiqués. 

Il serait maintenant à propos de nous rendre compte 
de ce qu'elles ont de commun, de ce qui constitue le 
caractère, la physionomie propre du soldat indigène 
sous le drapeau anglais. 

Le cipaye est en général d'une taille au dessous delà 
moyenne. Sa force physique n'est pas considérable; en 
revan(ihe il est capable de supporter les plus grandes 
ffitigues. Aucun soldat européen ne le surpasse ni mô- 
me ne l'égale en aptitude à tous les exercices militai- 
res (1). Il est peu d'hommes dont l'esprit soit plus vif, 
plus prompt, plus ouvert à toutes sortes d'études. Les 
deux traits les plus saillants de son caractère sont, d'un 
côté, une grande facilité d'ol)éissance , de l'autre une 
grande susceptibilité sur les procédés dont il est l'ob-s 

(1) Sir «lohn Nalcolnv 
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jet; susceptibilité (lui met aux mains de celui qui le 
commande un ressort tout puissant, mais en même 
temps éminemment difliciie n manier. Un procédé qui 
le flatte lui fera braver les périls les plus extrêmes, sup- 
porter les plus rudes Eitigues. Un procédé qui le blesse 
le jette tout à coup dans le mécontentement, les mur- 
mures, la révolte; lui fait compter pour rien , pourvu 
qu'il en ait vengeance, ou sa propre vie, ou la vie de 
ceux que la veille encore il avait Thabilude d'aimer et 
de respecler. Ailleurs nous avons dit des indigènes : 

« Les Indous ont une sorte do mollesse féminine dans 
leur constitution, leurs manières, leurs discours ; c'est 
le résultat de causes en partie physiques, en partie mo*- 
raies. Leur tempérance est extraordinaire. Ils s'abs*- 
tienncntde toute nourriture substantielle, ils vivent 
dans un climat énervant: de là une constitution faible, 
sans énergie , que chacun transmet à ses descendants 
encore un peu plus affaiblie qu'il nôH'a reçue de ses 
pères. L'extrême circonspection naturelle à l'Indou est 
encore augmentée par la crainte où ils sont 3Qns cesse 
d'offenser tout ce qui a vie, même dans les espèces d'a- 
nimaux les plus inférieures; il ne saurait marcher, se 
remuer, sans courir le danger de sq rendre coupable de 
quelque meurtre irréparable; il craint encore de se 
trouver tout à coup souillé par le contact d'un étranger 
ou d'un homme de caste inférieure. Les Indous ont en 
général de l:»eaux traits, sont bien proportionnés, et la 
beauté des femmes est souvent admirable. Dénués de 
Ibrce musculaire, ils sont en général d'une agilité et 
d'une adresse extraordinaii^s : les messagers indous 
peuvent faire cinquante nnlles par jour pendant cinq 
ou six semaines 5 leur iufanlorie , quand elle n'est pas 
chargée d'un poids au dessus de ses forces,- se montre 



LIY» VII. — INSTITUTION» MILITAIRES tlTy 

supérieure dans ses marclies à toute autre iulanlerie ; 
leurs jongleurs surpassent de même ceux de tous les 
autres pays en contorsions et en tours de (orée. La dé- 
licatesse de leur constitution est accompagnée d'une 
grande finesse, d'une grande sensibilité de tous les or- 
{janes das sens, ce qui leur donne une supériorité in- 
contestable clan6 quelques uns des arts manuels les plus 
difliciles, par exemple dans celui du tisserand. Lesdoigts 
tlexibles et l» touche légère des Indous paraissent mer- 
veilleusement adaptés à la finesse des étoffes qui sor- 
tent de leurs métiers; etce même instrument dontiisse 
servent pour fabriquer la plus transparente mousseline 
produirait à. peine un grossierTcanevas sous les doigts 
d'un Européen, L'organisation morale de Tlndou n'a 
p^s moins de délicatesse que sa constitution physique : 
c'est une sorte de plante sensitive (jui se referme sous 
le toucher le plus léger, qui s'épanouit aux moindres 
rayons du soleil. Il aime le repos à un point extrême ; 
un proverbe très répandu dans l'Indostan dit : a II vaut 
mieux être assis que debout, il vaut qaieux être cou- 
ché qu'assis ; mais la mort est au dessus de tout. 9 Le 
jeu^de panchess, qui a quelque ressemblance avecles 
dames et les échecs, occupe les Indous des journées 
entières. La patience et l'intérêt avec lesquels ils se li- 
vrent à ce jeu languissant est vraiment étrange, et ce 
goût parait être de tous les temps. Dans le poëme du 
Mahabarata , Judishter, quoique célébré comme un 
modèle de sagesse royale, et ses quatre frères, sont re- 
présentés perdant leurs trésors et même leur royaume 
au jeu de dés. D'ailleurs cette mollesse ou délicatesse do 
constitution laisse inflammables, irritables à l'excès^ 
les passions et les facultés intellectuelles de l'Indou ; 
elle devient la soiuxc de ces contrafttes étranges dont 
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nous avons déjà remarqué quelques uns. Des popula- 
lions entières de ces Indous à Textérieur doux, timide^ 
se laissent mourir de faim pour obtenir le redresse- 
ment d'une injustice. Lâchasse leur fait supporter les 
plus rudes fatigues; malgré l(*ur indolence habituelle, 
ils poursuivent les tigres et les lions avec une ardeur, 
une hardiesse , une patience qu'aucun autre peuple ne 
saurait surpasser. Dans la guerre ils ont montré une 
bravoure que les Anglais ont plus d'une fois admirée. 
Us tremblent à Tidée de tuer un insecte, et se font 
broyer sous les roues des chars qui portent leurs divi- 
nités. Eux qui passent leur vie dans le repos et Toisi- 
veté, ils se livrent à des pénitences dont aucun supplice 
connu en Europe ne saurait approcher. L'imagination a 
peutêlre d'autant plus de prise sur le corps que la con-» 
stitution physique a moins de force et d'énergie. On re- 
marque quelque chose d'analogue chez les femmes (1).» 
Ces traits principaux du caracière de l'Indou se trou- 
vent dans les cipayes. Cette puissance d'imagination 
dont nous venons de parler produit chez eux un résul- , 
tat qu*il est important de constater : c'est un attache^ 
ment, un dévoûment extraordinaires, pour les ofliciers 
qui ont captivé leur confiance. Un écrivain militaire a 
dit à ce propos : « Aucun autre individu que ceux qui en 
ont été les témoins ne saurait s'imaginer à quel point un 
officier européen peut s'attacher les cipayes. Ces der- 
niers, ignorants qu'ils sont en général, ne connaissent 
que leur drapeau et un petit nombre de leurs camara- 
des; mais ils devinent le caractère de leur ofïicier plus 
habilement que les soldats européens, et lui montrent 
beaucoup plus de reconnaissance que ces derniers pour 

(1) Histoire d« la toii<i«<îte , etc., l. l". 
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les moindres marques de condescendance (1).» Un 
autre écrivain dit encore : « Le gouvernement des ci- 
payes comparé au gouvernement anglais est d'un carac- 
tère tout particulier. Il dépend de ceux qui les com- 
mandent. Qu'un oflicier parvienne à gagner leur con- 
liance, à prendre de Tinfluence sur leur esprit, il en 
obtiendra les efforts les plus extraordinaires (2). » On 
reconnaît là ce besoin de personnification, d'incarna- 
tion pour ainsi dire, des idées abstraites sous forme 
huKiaîne, qui a toujours été le caractère distinctif de 
l'Orient. Un Arabe abordant un Européen lui dit pour 
tout dis«x)urs : t Napoléon ! »» 

Les natiires les plus vives, les plus mobile^, sont 
aussi celles qui sentent le plus le besoin d'une n'gle 
constante, sévère, uniforme; elles se passionnent en 
quelque façon pour ces sortes de choses. C'est ainsi que 
la vie monastique est née en Orient; qu'elle s'y est dé- 
veloppée au sein de pratiques et d'austérités supérieu- 
res à toutes celles qu'elle déploya dans le monde occi- 
dental. Ces natures passionnées trouvent à se dompter 
une jouissance proportionnée à l'énergie de la lutte. La 
discipline militaire a peut^tre pour le cipaye une sorte 
de charme analogue à celui des pratiques du cloître 
pour le moine. L'Indou retrouve encore sous les dra- 
peaux une sorte d'asservissemeut du même genre que 
celui de la caste , dont l'habitude a fait une partie de 
sa vie , qui est dévenu comme un besoia de sa nature. 
La vie militaire le rend membre d'une autre caste à la- 
quelle il apporte une sorte de dévoûment analogue à 
celui qu'il porte à celle où il est né. Il s'assujettit à ces 



(I) Enquête, p. 485. 
(a)Shorc,t. lî, p. 418. 
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rites nouveaux avec ia inôiiie racililé qu'aux anciens. II 
iinit par les aimer, par s'y attacher, par les pratiquer 
avec une sorte de passion désintéressée , à la condi- 
tion cependant que les exigences de là discipline ne se 
trouveront jamais en contradiction avec les coulunies 
et les usages de sa propre caste. Sur ce dernier point il 
demeure tout aussi intraitable que le reste de ses com- 
patriotes. « Dans ce cas, abandonnant sur-le-champ son 
caractère doux , tlexible, inofreiisif, le cipaye pourra 
manifester tout à coup Tobstination la plus déterminée, 
la férocité la plus sauvage (1). » 

La situation sociale et politique du pays contribue à 
développer chez le soldat indou cet attachement au 
drapeau. Les institutions de la caste et du village, que 
nous avons vues si favorables à la conquête, ne le sont 
pas moins à fortifier dans les mains des Anglais Tin- 
strument propre à la leur conserver. Nous l'avons dit, 
la patrie intellectuelle de Tlndou c'est la caste. Or cetie 
patrie il ne cesse pas d'habiter partout où il peut en 
pratiquer les usages, en suivre les coutumes. La |)a- 
trie terrestre , c'est le village. Or comme ses intérêts , 
en son absence , y sont tout aussi bien garantis que s'il 
s y trouvait de sa propre personne , que s'il les gérait 
de ses propres mains, il l'habite encore, en quelque 
façon du moins, même sous les drapeaux anglais. Il 
touche de plus une solde plus profitable que ne lui se- 
rait tonte autre profession. 

Les soldats indigènes n'ont Jamais cessé de montrer 
à chaque page de leur histoire le caractère que nous 
venons de leur attribuer. Au^restc,Viiiclques traits em- 
pruntés çà et là aux annales militaires des trois prési- 

(i)Ma!i'olm, PoUt, kistor., t. II, p. 2r>G. 
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denccîs achèvoi ont de les (aire coimaUre-. Us préâjenle- 
ronl surtout de nombreux exemples de dévoùment à 
leurs chefs, d'abnégation personnelle > de passion pour 
la discipline. 

Le siège d'Arcot soutenu par Clive commença pour 
les Anglais une carrière de prospérité qui ne s'est point 
arrêtée; nous en axons raconté ailleurs l'histoire en 
détail. Insistons sur une circonstance de nature à faire 
le plus grand honneur aux cipayes. Vers les derniers 
temps du siège, les approvisionnements touchaient à 
leur fin. Il ne restait plus que du riz, encore en fort 
petite quantité. Les cipayes demandèrent à être char- 
gés de faire bouillir à l'avenir la portion destinée à 
la nourriture journalière de la garnison. Us dirent 
à Clive : « Vos soldats anglais peuvent manger ce 
qui a été préparé par nous; nous au contraire nous 
devons nous abstenir de ce qu'ils ont touché. Contiez- 
nous ce riz, nous le leur rendrons jusqu'au dernier 
grain; (]uant à nous, nous nous contenterons de l'eau 
où il aura bouilli (1). » 

Dans la campagne de 1791 contre Tippoo , un des 
plus anciens capitaines (subahdars) indigènes, du nom 
de Sudder-Beg, cherainaità cheval et à quelque distan- 
ce de sa troupe. Trois cavaliers de l'armée de Tippoô , 
fcivorjsés par quelques accidents de terrain, arrivent 
j usq u à 1 ui sansen avoir été aperçus. Le com bat commen- 
ce entre Sudder-Beg et ses assaillants, ou, pour mieux 
dire peut-être, allait commencer, lorsque le fils de ce 
dernier, qui servait comme hamildar dans le même 
corps, s'élance au secours de son père, tue celui des 
Mysoréens (jui le serre de plus près, et met les deux 

{1} Malcolm, Histoire politique, p. 195. 



attires en Tuile. Mais lo vieux capitaine, à la vue de cet 
expioitdeson fiiSy se livra au plus violent accès de 
colère ; il lo Ht arrêter sur-le-champ , et se disposait à 
le faire sévèrement punir pour avoir osé quitter son 
rang sans permission. Le colonel Floyd, qui comman- 
dait le corps ) fut obligé d'employer toute son autorité 
pour empêcher l'elfet de suivre la menace. Le vieillard 
ne pouvait se consoler de ce que (d'après ses propres 
expressions) « un insolent jeinie homme ^ un blanc* 
bec, lui eût arraché ses adversaires des joiains à la vue 
de tout le régiment (1). « 

L^armée de Madras citait encore parmi ses plus bra- 
ves* ofticiers un certain Cawder-Beg, subahdar au 
4fue régiment. Oflicier d'ordonnance du colonel Floyd 
en 1790, il se fit remarquer par plusieurs traits de 
bravoure et de sang-froid ; ils lui valurent un sabre 
d'honneur sur la lame duquel était gravé le récit d'une 
des actions les plus périlleuses auxquelles il eût pris 
p<irt. D'ailleurs ses talents et sa capacité étaient au ni- 
veau de sa bravoure. 

Sir John Malcolm, fort bon juge, à coup sûr^ vu 
choses semblables y se trouvait employé en 1799, pen- 
dant la campagne de Seringapatam , en qualité d'agent 
politique auprès deTarmée du subahdar du Deckan ; il 
commandait aussi un corps de cette armée. Cawder- 
Beg était lui-même à la tête d'un petit corps d'infante- 
rie indigène ; mais , en raison de la grande réputation 
dont il jouissait, Malcolm obtint du subahdar, en Vi- 
veur de Cawder-Beg, le commandement d'un corps do 
cavalerie dedeux mille hommes choisis parmi les meil- 
leures troupes de l'armée. Deux jours s'étaient écoulés, 

(1) Malcolm Polit, histor., |». I, p VJ7-8. 
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lorsqm sir jQhn vit uu cavalier accourir à toute l>pjde« 
11 venait lui apprendre queCawder-Beg se trouvait aux 
prises, de sa personne, avec un cavalier ennemi, a Je 
me dirigeai avec quelque hâte, dit sir John , vers le lieu 
du combat. J'étais bien déterminé^ dans le cas où Caw* 
der-Beg serait demeuré vainqueur, à ne Ten réprimant 
der que plus sévèrement pour une conduite si peu con- 
venable à la situation où il venait d'être placé. Le^ 
craintes que je pouvais avoir pour sa propre sûreté fa* 
rent bientôt dissipées. Je le vis venir à moi, à pied, 
avec deux sabres à la main , qu'il s'empressa de m'of- 
frir. Il me pria en même temps de vouloir bien cont^ir 
mon méconténtementjysqu'àce que je l'eusse entendu,» 
Me prenant alors à part, il me dit : « Le général de 
» l'armée du Nizam, grâce à votre témoignage, est 
» bien demeuré convaincu de ma capacité à remplir 
» l'emploi que vx)us m'avez fait confier. Cependant je 
» ne tardai pas à m'apercevoir que les officiers de 
p haute naissance, de haut titre, du corps de cavalerie 
j» qu'il a placé sous mes ordres, ne laissaient pas que de 
» regarder avec un œil de mépris ma courte jaquette , 
9. mes pantalons serrés , mes bottes à l'européenne. Il 
» est évident qu'ils se croyaient déshonorés d'être obli- 
y gés de m'obéir. Or cela me détermina à accepter un 
» combat qu'un cavalier mysoréen bien monté vint ofr 
» frira notre ligne, et qu'aucun d'eux n'acceptait. Je 
9 m'étais engagé à ne pas user d'arme à feu. Je réussi^ 
r pourtant à le jeter à bas de son cheval. JJn de,ses pa-r 
9 rents accourut pour le venger ; je le blessai et Temr 
9 menai prisonnier. Vous entendrez ^ je vous le pro-* 
» mets , de bons rapporis sur mon compte ce soir, cheai 
jt le subahdar; et je vous fais la promesse la plus for* 
V melle de ne plus m'engager à Ta venir dansaucun au* 
n. 4 
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y treoomtet singulier. » Lerieut siibahdar avatH de* 
viné juste. » 

Un certàifi Sheick-Ibrabim, capitaine dans les gardes 
du corps du gouverneur de Madras, ne fut pas un of* 
ficier moins distingué. Le corps où servait Ibrahim se 
trouvait employé en 1801 contrôles Polygards, habi- 
tant au midi de la présidence de Madras, race ancienne 
et guerrière. €e corps était alors commandé par le ca- 
pitaine Alexandre Grant. Cet officier, impatient de se 
distinguer, ordonna une chaîne sur un corps de pi* 
quiers indigènes infiniment supérieur en nombre à ses 
prières troupes. Sheick^Ibrahim, qui avait une grande 
expérience de la guerre, comprit que ceux qui dirige* 
raient la chatte n'y devaient pas survivre. H le dît 
au capitaine Grant ; il ne 1'^ pressait pas moins de 
tenter un exploit qui dans tous les cas devait ftiire 
grand honneur à leur corps. La charge eut lieu. Un 
tiers des cavaliers demeura sur le carreau, et parmi 
eux un grattd nombre d*offlciers; mais rinfhnterie en* 
nemie fût culbutée, et le succès com{riet. Sheick-Ibra* 
him reçut plusieurs coups de pique : une entre autres, 
après lui avoir traversé la gorge de part en part, était 
demeurée dans la plaie ; il la itenait à la main , tout en 
S'fnformantdu sort du capitaine Grant. On lui montra 
odui-ci gisant à quelques pas de là, étendu sans mou* 
vèmeni, la poitrine traverséed'uncoupde lance, etmort 
suivant toute apparence. Ibrahim laissa échapper sur 
le Sort de son chc^ quelques plaintes dont il s'était abs< 
tenti pourlDa-mëme; puis, arradiantde sa blessure la 
pique qu'U avait soif tenue jusque là, il expira presque 
immédiatement. 

Le gouvernement de Madras, en apprenant cesdr^ 
OMstdHCes, s'empressa de publier un ordre du jour eiîi 
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rhonneur dlbrâhim ; une pension égale à la solderont 
il avait joui de son vivant fut accordée à sa veuve; en* 
jfifî un récit cifcoD^tandé de sa vie et du dernier exploit 
que nous venons d« raconter, rédigé en persan et en 
indostani, fut raoïi* à sa femilte de Ha part du gouver- 
élément. 

Ces honneurs ne furent point stériles, et semblèrent 
avoir inspiré de l'esprit d'Ibrahim tout le corps où il 
avait servi. Peu de semaines après cet événement, 'un 
lieutenant (jamadar) de ce corps fut envoyé en recon- 
naissance à la tête de ci^q ou six cavaliers, avec mission 
de surveiller le passage d'une colonne ennemie sur un 
cbemin où on la savait engagée. €ette colonne, forte de 
deuK ou trois cents hommes, ne tarda pas à paraître. 
L'officier indigène, en dépît de Tei^trême disproportion 
des forces, l'eut à peine aperçue, qu'il Tattaqua réso* 
lument. Cette témérité la jeta dans le désordre et Té^ 
tonnement; ses chefe furent blessés et démontés avant 
d'avoir eu le temps de se reconnattre. Le jamadar com- 
mença sa retraite ; il ropérait heureusement depuis 
quelques instants déjà , lorsqu'il fut atteint d'un coup 
œortel. Au moment de commencer cette attaque au^ 
dacieuse, il avait envoyé un cavalier au capitaine 
Grant, ce même officier laissé pour mort à une des ac- 
tions précédentes, avec ce message ; « Que le capitaine 
«sache qu'il y a dans les gardes du corps plus d'un 
SbeicMbrahim (1). » 

Dans la guerre de 1791, le général en chef eut besoin 
de former un corps d'élite pour l'attaque de Manille. 
On voulait n'employer que des volontaires^ Le colonel 



(1) Malcolm, Abrégé de la naisn<mce^ des progrès, du caractère de 
V armée indighne, p. 202-3. 



'bt ft'iNDB 80tJ8 LA DOMINATION ANGLAISK. 

Oram, ofticier également distingué par ses talents , sa 
bravoure, et un esprit hardi et entreprenant, comman* 
dait alors le 22« régiment d'intknterie indigène. A la 
parade , se plaçant en avant du front du régiment , ii 
demande quels sont les soldats qui désirent s'engager 
pour l'expédition de Manille. Les cipayes gardent un 
moment le silence. Une voix partie des rangs s'écrie 
enfin : « Le colonel Oram partira-t-il avec nous? — Je 
partirai. — Continuera-t-il à nous commander? — Je 
vous commanderai. — Eh bien , répondent d'une voix 
unanime les cipayes, nous partirons tous.... En Euro^ 
pe! en Europe ! » continuent-ils à crier tumultueuse* 
ment, voulant dire par là qu'ils iraient jusqu'au bout 
du monde. On sait la répugnance des Indous pour la 
mer ; ceux-ci montrèrent pourtant jusqu'au moment de 
l'embarquement une résolution qui ne faiblit pas un 
instant. Non seulement aucun homme ne déserta ; mais 
à la dernière revue, qui ne précédait que de peu d'heu- 
res rembarquement, il se trouva dàiis les rangs un cer- 
tain nombre de soldats au delà de Teffectif. C'étaient 
des soldats du même régiment , mais appartenant an 
bataillon de dépôt. Ils avaient déserté pour aller faire 
la campagne sous les ordres du colonel Oram (1). 

En 1804, un petit détachement anglais et un corps 
auxiliaire appartenant à l'armée du Nizam se trouvaient 
enfermés entre deux rivières; elles grossirent telle- 
ment , que le passage devint tout à coup impossible. 
Les approvisionnements cessèrent de leur parvenir. 
C'était d'ailleurs un temps de famine générale , car la 
récolte avait manqué dans toute la presqu'île. Le com- 
mandant du détachement, nommé Halyburton, voulut 

(i)Ma!colm,p.2<'5-G. 
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Odnhaîire avec exactitude l'étendue de ses ressources ; 
il fit le recensement de tout ce que le camp renfermait 
de riz. La quantité s'en trouva tellement exiguë, qu'on 
calcula qu'à grand'peine pourrait-elle fournir pen^ 
dant cinq jours une moitié ou un tiers de ration au 
seul corps européen. Quant aux cipayes, toute diS' 
iribution cessa immédiatement pour eux. Ce fut à 
chacun d'eux à se procurer quelque peu d'herbe ou 
de racines pour ne pas jnourir de faim. Mais en mé* 
me temps à qui croyez-vous que fut confiée la garde 
de ce chétif approvisionnement de riz? A ces mê- 
mes cipayes si cruellement , d'ailleurs si nécessaire- 
ment peut-être , exclus de ce partage ! Or ce service , 
ils l'accomplirent avec la plus entière, c'est peu dire > 
avec la plus héroïque exactitude. L'histoire militaire 
de notre Europe présenle-t-elle beaucoup de traits su- 
périeurs ou seulement comparables à celui-là? 

Après la prise de Mangalore , le corps entier du gé- 
néral Mathews fut fait prisonnier par Tippoo. Le sul- 
tan, comprenant tout l'avantage qu'il recueillerait à 
faire entrer à son service un corps de troupes aguerries 
et disciplinées à l'européenne , fit tous ses eiïorts au- 
près des cipayes anglais pour les engager à prendre ce 
parti. Les offres les plus avantageuses échouèrent con- 
tre leur fidélité. 11 tendit alors au même but par des 
moyens opposés. Ces cipayes furent employés, à comp- 
ter de ce moment , aux plus rudes travaux. On les fai- 
sait travailler aux fortifications de plusieurs villes, en- 
tre autres de Chitteldroog, située dans un pays excessi- 
vement malsain. On nedonnait àchaque homme qu'une 
fort petite quantité de grains de qualité inférieure, 
pour environ un sou par jour; la nuit , après les rudes 
travaux de la journée, on les enfermait dans d'étroites 
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prisons. Les insultes et les mauvais traitements étaient 
de tous les instants du jour et de la nuit. Mais ni 
la maladie, ni la captivité, ni ces odieux procèiés ^ 
ni la (him , ne parvinrent à ébranler la fidélité de 
ces soldais : pas un seul n'était entré au service de 
Tippoo lorsque la paix fut conclue. Ils furent aiora 
dirigés sur Bombay, de compagnie avec un petit déta* 
cheinent d'Europèans également fait prisonnitT pen- 
dant la guerre. Les deux détachements, faisant la même 
route , avaient les mêmes haltes ; toutefois les Myso« 
réens ne manquaient jamais, le soir venu , de les faire 
camper séparément, mettant entre eux soit un étang , 
soit quelque autre obstacle réputé insurmontable. En 
dt'pit de ces précautions, pas une seule nuit ne se passa 
sans qu'un certain nombre de cipayes , traversant à la 
nage cet étang ou surmontant cet obstacle , au risque 
de leur vie s'ils étaient aperçus par leurs garctes y 
n'arrivassent au campement européen. Là se trou- 
vaient les officiers sous lesquels ils avaient servi , et 
qu'à tout prix ils voulaient voir. Souvent aus» ils ap- 
portaient à ces derniers quelques légères sommes à 
grand'peine économisées sur leur chétive solde , les 
priant instamment de les accepter et leur disant : 
« C'est peu de chose, mais prenez*Ie ; la moindre ra- 
cine , la moindre poignée de riz , suffit à notre nour* 
riture ; mais à vous il faut du bœuf et du mouton (1). t 
Voici un autre trait de dévoument héroïque. En 1797^ 
le capitaine Packenharo, monté sur le vaisseau de la 
marine royale la Résistance, accompagné de quelque 
autres navires de moindre dimension appartensint à la 
Compagnie, vint prendre possession deCopong. C'était 

(1) Sir John Malcolm, 
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le principal établissement des Hollandais dans Tile de 
Ternay. Le lieutenant Frost, delà marine de Bombay, 
^vait été nommé au gouvernementde la place. Il s'établit 
dans une maison voisine du rivage, dont il s'empara. 
h^ capitaine Packenbam devait Vy rejoindre le len- 
demain. Tous deux avaient à prendre avec le gou^^ 
verneur hollandais certains arrangements relatifs à la 
future administration de la Compagnie. Les Malais, 
avertis de cette drconstanoe» résolurent d'en profiter; 
ils complotèrent d'attaquer les Anglais au moment oà 
Packenbam mettrait pied à terre. Un aqddent fortuit 
décida celui^i à remettre la visite à nn autre jour; seu- 
lement il envoya son canot. A peine oe canot eut^l tou- 
d)iéleriv9ge, que commença l'attaque, ou, pour mieux 
dire, le massacre des Anglais. En quelques minu^ 
tes vingt d'entre eux furent égorgés. Une partie des 
Malak, s'éloignant alors du rivage, se mirent en mar*^ 
che vers la maison occupée pa^ Frost. La tête du chi- 
rurgien du vaisseau, placée au bout d'une pique, les 
précédait en guise de drapeau» Le danger de Frost sen»» 
blait inévitable^ ihais deu$ cipayes de son bataillon , 
qui l'avaient accQmpagoé à terre» lui dirent: ^ Sauvez- 
vous, noufi combattrons jusqu'à la mort » ;. et, ces pa- 
roles è peine prononcées, ils se précipitèrent sur les 
assaillants, qu'ils parvinrent effectivement à arrêter 
quelque ternp^i. Le lieutenant en profita pour s^échap** 
per, Les dem^ cjpayes çnordirent la poussière après une 
résistance désespérée. A l'aide d'une lunette d'approche 
on ne tarda pa^à reconnaître, du pont à^ l'Intrépide ^ 
lew^ tètes promena çà et là sur des piques par leurs 
farouches vainqueurs. 

Le lendemain de la bataille d'Assye, un otQder d'é- 
tat-major vit un grand nombre de soldats œeupés i'm 
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enterrement. Udemanda quels étaient ceux dont on al- 
lait confier la dépouille à la terre. « Ce sont cinq frè- 
res, lui répondit un des assistants, que nous allons 
placer dans un même tombeau (1). i» L'officier, qui les 
avait connus, se laissa aller à exprimer vivement ses 
regrets. II adressa en même temps quelques paroles de 
consolation aux survivants. Mais un d'eux, Tinterrom- 
pant brusquement: « Pourquoi se désoler? N'étaient- 
ce pas des soldais? Ne sont-ils pas morts en remplis- 
sant les devoirs du soldat? Le gouvernement aura soin 
de leurs enfants, et nous verrons bientôt ceux-ci venir 
prendre dans nos rangs la place de leurs pères. » 

Nous^ avons dit comment les premiers corps de ci- 
payes se plaisaient à se faire désigner par les noms de 
rofflcierqui les commandait. En dépit des chiffres dont 
Tordonnance, en Angleterre aussi bien qu'en France, 
a impitoyablement numéroté les régiments, encore au- 
jourd'hui ils ont conservé quelque chose de cette cou- 
tume. Les soldats de Matbews et d'Halyburton se sont 
fait long-temps désigner par ces noms. Les cipayes qui 
avaient servi sous le duc de Wellington, alors srr 
Arthur Wellesley, se nomment encore aujourdhui 
avec orgueil « bataillon deWellesley ». Quinze années 
après, dans les guerres de 1817 à 1818, il suffisait de 
leur donner ce nom pour leur faire braver tous les pé- 
rils. Sir Eyre Coote , un de leurs héros favoris, est de- 
meuré un personnage obligé de leurs récits tradition- 
nels; cinquante années après sa mort, on voyait en- 
core des soldats, fils et petits-fils de ceux qui avaient 
servi sous ses ordres, venir en pèlerinage à Madras. 
Leur but était de contempler son portrait, exposé dans 

^.(1} Oo se donne aussi le nom de frère entre consiiis-germaini. . 
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la grande salle de Thôtel de la présidence , tout en se 
racontant les uns aux autres les légendes dont il demeu^ 
rait l'acteur principaL 

Les traits individuels, quand ils sont multipliés^ 
donnent sans doute Tidée du caractère national. D'ail- 
leurs , des corps entiers de cipayes reproduisent fort 
exactement la physionomie que nous venons d'esquisse^ 
chez plusieurs de ces soldats. 

Le bataillon deMathews , dont il a déjà été question ^ 
fut un des premiers corps organisés de l'armée du Ben- 
gale. Ce corps fit avec distinction un grand nombre de 
campagnes. Mais par malheur, en 1782, un ordre d'em- 
barquement lui fut donné, soit ignorance de la répu- 
gnance des Indous pour la mer^ soit espérance de la 
surmonter. Ce bataillon, tout discipliné qu'il fût, refusa 
unaniment de s'embarquer. Il se mit en pleine insur- 
rection. Du reste les officiers européens continuèrent à 
être traités avec la même déférence que par le passé. 
Le service , loin d'être interrompu , se fit avec autant, 
si ce n'est plus, de régularité que jamais. Plusieurs 
cipayes emprisonnés pour fautes de discipline ne fu- 
rent point relâchés. Au i)outde quelques semaines une 
cour martiale fut convoquée par ordre du gouverneur. 
Deux subahdars oa capitaines indigènes , condamnés à 
être at4achés à la bouche d'un canon ^ subirent ce sup- 
plice. D'ailleurs le service maritime auquel on avait 
prétendu contraindre le bataillon n'eut pas lieu ; maid 
les exigences de la discipline tirent dissoudre ce batail- 
Ion. Il fut licencié, et les soldats furent incorporés dans 
d'autres bataillons. « Ainsi finirent les Mathews , nous 
dit l'historien .de l'armée du Bengale, eorps qui a fait 
parler de lui aussi bien et aussi haut , pendant les tren- 
te-six années de son existence , qu'aucun autre batail- 
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Ion de cette armée. Encore aiyourd'hui, si yom ren- 
contrez quelques vieux soldats qui ont jadis figuré dans 
ses rangs, et que vous leur demandiez dans quel corps 
ils ont servi , vous les verrez répondre en relevant fiè- 
rement la tête : • Bataillon de Mathevirs (1). t En dépit 
du temps et de la distance » on s*as60cie volontiers » ce 
me semble , au sentiment de tristesse sympathique qui 
respire dans ces dernières lignes. L'bisiofteii i nous 
l'avons dit, avait appartenu, de même que les Ma- 
tbews, à Varoiée du Bengale. 

Certains corps de cipayes accomplirent aussi des ser- 
vices dont le mérite et la dilBculté n'échapperont pas à 
Vml des militaires. 

Un petit corps d'armée sous les ordres du ecdonel 
Leslie partit du Bengale pour se rendre à Surate. U 
traversa la presqu'ile dans sa plus grande largeur sans 
avoir laissé un seul homme en chemin. En 1781, un 
autre corps composé de cinq régiments de cavalerie 
indigne fit une marche de UOO milles (333 lieues ) à 
travers la province de Cuttack et les Circars du nord ; 
il arriva à Madras à l'instant le plus critique des affiil- 
res. Pas une seule désertion n'avait eu lieu dans cette 
longue marche. En 1783 on vit ce même corps se dia« 
linguer paiement à Tattaque des lignes de Cuddalore, 
défendues par les Français. Là il se rencontra pour la 
première fois à la baïonnette avec les troupes euro- 
péennes > et cette arme, réputée si redoutable dans les 
mains de nos soldats , ne parut pas l'étonner. Au mt« 
Heu de la terrible insurrection de Benarès , un petit 
corps de troupes ne se laissa pas ébranler par le péril 
le plus inruninent. Les batailles de Delhi, de Lasware , 

(l)CaplUfiwWiiUaiM. 
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d*Ass;e, les sièges d'Agra et de Decg , dans la eampa* 
gne de 1803 et 1804 , îes virent déployer les mêmes 
qualités. Us se diminuèrent encore daas la longue ne- 
traite du colonel Monson , comcnencéesur les bords de 
la Ghambul pour aller finir à Âjp^a^ c'est-à-dire sur 
une route de 400 milles (1). Or ee fut une des opéra-* 
lions militaires les plus pénibles qu'on puisse imagi* 
ner : le temps était affreux , les routes détestables , les 
vivres manquaient , et pas un jour ne s'écoulait sans 
qu'il fallût en venir aux mains avec l'enn^ni. Mais le 
siège de Bhiu*tpoor fut sans contredit la circonstance 
où ils purent faire briller davantage toutes leurs quali^ 
tés militaires. Au premier assaut» im seul bataillon (2) 
eut 150 hommes, tant officiers que soldats, jetés sur le 
carreau. Au troisième , un détachement d'environ 800 
hommes (3) en perdit 350 en qudques minutes, lout 
en repoussant une sortie des assises , qui les avaient 
pris en queue. Le second et le quatrième assaut furent 
également meurtriers; mais dans aucun cas les ci* 
payes n'abandonnèrent la brèche que sur l'ordre formel 
do général, trop tard décidé, il Tant le dire, à ëiire œs- 
ser cette inutile autant qu'héroïque boucherie (4). 

Le moyen de prendre sur Fesprit des cipayes une 
grande influence c'est de s'adr^ser à leur amour-pro- 
pre, déparier à leur imagination. Les menaces, les 
paroles grossières, tes châtiments, éveillent leur sus* 
ceptibilité, et produisent l'dlS^ contraire* Ixml Lake 



(1) Malcolm , Cùvememmi afïndia, p. 220« 

(d)^ bataillon d<i 1^ d'infanterie mtligèiie. 

(â) 2' bataillon du 12% plii9 le l'^ du même régiment , qui avait moiat 
souffert. 

(4) La brèche avait été fort mal reconnue; il s> trouva des difficultés 
auxquelles on ne s'attendait pas. 
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le comprit mieux que personne dans la fatale circon- 
stance que nous venons de rappeler. Dans ses ordres 
du jour, dans les moindres paroles adressées par lui à 
ses troupes, il les consolait de leurs revers, vantait 
leur bravoure , s'accusait delà non-réussite, en récla- 
mait toute la responsabilité* Jamais un de ces mots 
amers si naturels aux généraux malheureux ne vint se 
placer sur ses lèvres. La conduite admirable des cipayes 
dans les quatre assauts aussi maladroitement ordonnés 
qu'admirablement livrés montra du reste qu'il avait 
choisi le meilleur moyen d'agir sur leur ^esprit. La mê- 
me conduite, au dire de sir John Malcoliu , réussit éga- 
lement à Warren Hastings. C'est à la confiance absolue 
témoignée par ce dernier à un détachement de ci}»ayes 
qu'il dut son salut au milieu de la terrible insurrection 
de Benares. Le dévoûment de ces soldats à des ofliciers 
dont ils avaient toujours été bien traités triompha de 
leur sympathie nationale. 

Cette susceptibité du point d'honneur rend les ci- 
payes on ne saurait plus sensibles à la honte des châti- 
ments. Il en est un en usage dans Tarmée anglaise, la 
flagellation , qui n'a jamais pu s'acclimater parmi eux. 
Introduit dans l'armée indoiie fort légèrement , sans ré- 
flexion, on l'a vu reculer de jour en jour devant l'ho- 
norable susceptibilité des cipayes ; il a fini par céder 
définitivement le terrain. Lord Combermeer fil une pre- 
mière réforme : il ordonna que la peine de la flagella- 
tion , jusque là infligée au bon plaisir des ofliciers , ne 
le serait plus que sur la sentence d'une cour martiale \ 
ce qui produisit un bon effet (1). C'était en eflel ôterau 
châtiment son côté le plus humiliant, l'arbitraire. 

(1) Enquête, p. 485. 
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Toutefois les exigences du point d'honneur des cipayes 
ne furent pas encore satisfaites. Les colonels de plu- 
sieurs régiments prirent le parti de renvoyer du service 
tout cipaye qui aurait subi la flagellation. L'efTét de là 
mesure fut excellent ; elle devint presque générale dans 
Tarmée. Mais cela encore fut insuRisant. Il fallut en ve- 
nir à la résolution d'abandonner détinitivement ce châ- 
timent dans les troupes indigènes, bien quMl continue 
de demeurer en vigueur dans les régiments anglais. 
Lord William Bentinck eut la gloire d'avoir provoqué 
et mis à exécution cette libérale mesure. 

Différence donnée de temps, de lieux, de races, le 
soldat indigène n'est peut-être pas sans quelque trait 
de ressemblance avec le soldat français. Au moins re- 
trouvons nous chez tous deux même susceptibilité du 
pohit d'honneur, mêoiQ mobilité d'imagination^ même 
entraînement à se dévouer à un chef de leur choix, 
même facilité à se laisser mener par de bons procédés, 
À «e laisser enflammer par d'héroïques paroles. 

On sait le mot de M. de Bezeiival, ce Suisse qui dans 
-cette occasion parla si bien notre langue : « Mes amis , 
on ne monterait jamais là s'il n'y avait des coups de fii- 
^il à gagner. » — On sait le fameux ordre du jour du 
maréchal de Richelieu : « Ceux qui s'enivreront n'au- 
ront pas l'honneur de monter à l'assaut. » — On sait les 
mille mots héroïques de nos soldats delà révolution. 
.« Où nous envoyez-vous? » s'écrie-t-on du milieu des 
rangs d'un bataillon qui hésitait : « À la mort ! » répond 
un représentant du peuple. Et le bataillon marche fiè^ 
.rement et joyeusement à l'ennemi. 

La flagellation ne réussit pas mieux tfans l'armée 
française que dans Tarmée indoue. M. de Saint-Ger- 
main fit de longs aulant que d'inutiles efibrts pour l'y 
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introduire. Un grenadier condamné à recevoir un cer* 
tain nombre de coups de plat de sabre subit ce châti- 
ment devant sa compagnie. L'exécution achevée, on lui 
rend son sabre. S'adressant alors à Tofficier qui Tavait 
ordonnée : « Mon capitaine , dit-il , je n'aime du sabre 
que la pointe, i Et il se passe le sien au travers du 
corps. Cet exemple fut imité, et la brutale innovation 
de M. de Saint-Germain recula devant, la noble susoep- 
tibiiité du soldat français , comme la flagellation anglaise 
devant celle du soldat indou. 



CHAPITRE VIL 

Det ineoRvénienU de H dernière arganifttftn imposée à 
l'année anglo-IadcMe. 

Le but poursuivi dans les trois organisations succes- 
sives imposées par le gouvernement anglais à l'armée 
indou-britannique est maintenant définitivement at- 
teint. 

L'organisation de cette armée reproduit désormais , 
à cela près de quelques détails, celle de l'araiée aa« 
glaise* 

Le moment est donc venu de jeter un coup d'œH sur 
les avantages, ou plutôt, hélas I il faut le dire dès à pré- 
sent , les inconvénients de c^te organisation. 

Dès la création des troupes de la Ck>mpagnie9 lesimple 
soldat a toujours éié matériellement fort bien traité. 
L'habillement, le casernement , le soin de la santé des 
troupes, n'ont jamais œssé d'attirer la sollicitude du 
Ifouvernement» La solde du simple cipayo, eu égard à 



la différence des prix de la main d'œutre et des denrées 
de première nécessité en Angleterre et dans Plnde, 
équivaut, dit-on, à ce que serait pour un soldat an« 
glais une somme de 70 livres sterling ou de 1,750. fr« 
par an (1). Or, quelque généreusement traité que soit 
le soldat anglais, il est loin de Tétre à cepoint« VeuU 
être aussi faut-il rabattre quelque chose de cette esti* 
mation; nous rempruntons à un civiUan (employé ci^ 
vil ). Toujours est-il que le cipaye se trouve dans une 
situation fort tolérable. La preuve, c'est que les ^rô« 
lements volontaires ont toujours suffi et plus que suffi 
au recrutement de Tarmée. Les cipayes jouissent en-* 
Gore de certains privilèges inconnus parmi nos sdbdalB 
d'Europe (2). U est dans Thabitude de rAngleterre de 
payer généreusement les services; elle ne s'en est 
point départie en cette occasion. Mais ici comme ail* 
leurs peut-êtres'est-elle laissé trop Êicilement persuada 
que l'or était tout , suffisait à tout, pouvait tenir lieu de 
tput« Au delà de ces avantages matériels assurés par 
elle au cipaye, nous ne trouvons plus rien à louer dam 
r^gaAisation de son armée. On ne saurait quitter le 
rang des simples soldats et s'élever de quelques degré$ 
dams la hiérarchie sans se heurter à des iocosivénients 
de toute nature. 

Lesindigènes peuvent arriver aux^rades de naïck ou 
caporal , d'hamildar ou sergent, de Jemadar ou lieute- 
nant, de subahdar ou capitaine. De ces grades les deux 
derniers, se trouvant en fecede grades semblables oc- 
mtpés par des Européens, se réduisent, nous le répé« 



(l]Shore, t. n,p. 418. 

(2) Par exemple, certaines facilités leur sont accordées dans la poursuite 
de leurs procès. -' Sfaore. 
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Ions, à de vains titres, ne sont que de simples déno* 
minations. Ces difTérents grades sont le prix de Tan- 
cienneté* Le règlement, il est vrai, ne Tavait pas dit 
d'abord formellement; mais Tusage, d*accord avec 
Tesprit anglais, a prévalu : il a aujourd'hui fofce de 
loi. Bien plus, cet usage a fini par se convertir en droit 
dans Fesprit des cipayes. Un soldat du 9« régiment, 
ayant été promu au grade de caporal au détriment de 
plusieurs de ses camarades plus anciens, fut massacré 
par ceux-ci presque publiquement (1). Les officiers in<> 
digènes ( subahdar et jcmadar), promus ainsi à l'an* 
cienneté, dépourvusde toute autorité , ne sont donc en 
définitive , nous l'avons déjà dit, que des soldats à che«> 
vrons. Quarante années de service et vingt campagnes 
ne mettent pas un subahdar indigène à l'abri de se 
trouver sous les ordres d'un enseigne arrivé la veille 
d'Europe. Les talents, la bravoure, les meilleurs ser^ 
vices, ne sauraient porterie soldat à ce grade avant son 
tour. L'at-il atteint, les mêmes circonstances qui l'y 
ont poussé ne sauraient lui faire faire un pas au delà. 

On chercherait vainement une disposition plus anti« 
pathique à l'esprit militaire, plus propre à briser tout 
ressort, à arrêter tout élan dans une armée. Pour par^ 
venir, le soldat n'a qu'à vivre. Arrive t-il au but défi- 
nitif, son énergie morale et se& forces physiques se sont 
également épuisées : à mesure qu'il s'élève , il devient 
plus incapable. 

Le mérite des trois modes d'organisation que nous 
avons esquissés se trouve , sous certains rapports^ en 
sens inverse de leur ordre chronologique. La première 
était la meilleure; la troisième, de beaucoup la plus 

(1)Shore,t. II, p. 428. 
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mauvaise, celle qui réunit le plus grand nombre d'in- 
convénients, qui méconnaît le plus complètement Je 
caractère des soldats indigènes. 

Le dévoûment de ces soldats, il faut le dire encore, 
ne s'attache pas à une idée, mais à une personne. Le 
cipaye voit avec la plus profonde indifférence la domi- 
nation anglaise. U la verrait s'écrouler et passerait lui- 
même sans sourciller sous un nouveau maître. Mais il 
se dévoue corps et âme à TolBcier qui a su s'emparer de 
ses airections , le conduit bravement sur le champ de 
bataille, le traite dans ses cantonnements avec douceur 
et générosité. 

La première organisation (celle de 1766) avait su tirer 
parti de cette tournured'esprit des cipayes. Elle donnait 
le commandement d'4in corps d'un millier dhommes 
ou environ à un seul officier européen assisté de deux 
autres. C'étaitdèslors chose facile au gouvernement, en 
raison de leur petit nombre, que de trouver des offi- 
ciers éminemment propres à ce genre de service; il 
était en quelque sorte volontaire. Ceux-là seuls qui 
avaient de la sympathie pour les indigènes , qui savaient 
leurs langues, qui se plaisaient à leurs usages, s'y con- 
sacraient. D'un autre côté l'autorité de ces officiers, par 
suite de cette infériorité numérique, ne pouvait être 
que toute morale, llslecomprenaient; c'était seulement 
auxmoyens propres àl'établirsurce piedqu'ils s'adres- 
saient ; et dès lors ils ne pouvaienl manquer de réussir. 

Lasecondeorganisation, qui attacha un officier euro- 
péen à chaque compagnie altéra gravement cet ordre de 
choses, sans pourtant le détruire. Alors encore parmi les 
officiers anglais ceux-là seuls qui se trouvaient du goftt 
etde l'aptitude pour ce genre de service le choisissaient. 
L'existence séparée de ces diverses comp.^gnies, Icnir 
II. 5 
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effectif élevé,, tout cela donnait de Timportance à leur 
commandement. L'oQicier européen ménageait dès 
lors les soldats, s'efforçait de conquérir leur affection , 
se mêlait à eux autant que le permettait la difTérence 
des usages. 

Sous la troisième organisation (1*796) , rien de tout 
cela n'existe plus. Le grand nombre des officiers anglais 
leur assure une prépondérance en quelque sorte maté- 
rielle; ils n'ont plus besoin de chercher à la conquérir, 
encore moins de lui donner pour base Taffectton de 
leurs soldats. Us arrivent à leur poste au sortir d'une 
école purement militaire, où ils n'ont rien ou presque 
rien appris des croyances, des langues, des mœurs de 
l'Inde. Le soldat indou leur est livré, mais avec bien 
plus d'inconvénients, comme l'est le soldat anglais aux 
officiers de l'armée royale, c'est-à-dire à la façon d'une 
matière brute, inanimée. Enfin l'administration de la 
compagnie a passé des mains de ceux qui vivaient avec 
le soldat à celles d'un état major et de colonels qui lui 
sont presque étrangers. 

D'autres inconvénients plus considérables encore et 
d'une autre espèce dérivent aussi de cette dernière 
organisation. A l'origine de institution, un indigène, 
Mabomet-Issoof, commanda souvent la totalité des ci- 
payes de Madras , c'est-à-dire un corps d'armée mon-' 
tant à S ou 6 mille hommes. D'autres indigènes après 
lui exercèrent encore des commandements fort consi- 
dérables. La carrière se raccourcit singulièrement lors- 
qu'un officier européen fut attaché à chaque bataillon. 
Toutefois les talents , l'énergie , la bravoure des cipayes 
avaient enore un but honorable. Entre cet officier eu- 
ropéen et le simple soldat se trouvaient grand nombre 
de grades dont plusieurs avaient de l'importance ; c'é- 
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tait leur partage exclusif. Sous la seconde organisation, 
)a carrière du cîpaye eut pour limites l'intérieur de la 
compagnie; mais là encore il lui était donné d'être quel- 
que chose par ses talents, son aptitude. Mais vint la 
troisième organisation, qui rendit tout cela impossible, 
qui lui ferma toute carrière. Depuis lors l'amour de la 
gloire , de la renommée, la noble ambition de se placer 
à la tête de ses compagnons d'armes , sont des ressorts 
brisés dans l'âme du soldat. La législation a fait de lui 
l'anneau d'une chaîne dans laquelle il ne saurait mon- 
ter ni descendre par ses propres efforts. 11 n'a plus qu'à 
réprimer tout élan , qu'à étouffer toute énergie, toute 
ambition , en un mot qu'à tâcher de vivre le plus long- 
temps possible. 

On ne peut douter que les Indous ne jugent de cette 
façon la nouvelle organisation militaire. Les classes su- 
périeures, qui jadis fournissaient presque exclusive- 
ment au recrutement des armées du Bengale et de Ma- 
dras, y envoient de jour en jour des représentants moins 
nombreux; les classes inférieures envahissent graduel- 
lement tous les rangs de ces deux armées. Aussi les 
grades militaires ont-ils perdu tout prestige, toute im- 
portance aux yeux de la foule. 

La troisième organisation a de plus placé les Anglais 
dans une situation où ils ne sauraient se montrer qu'à 
leur désavantage. Il n'est pas de nation qui n'ait cer- 
tains préjugés, certaines habitudes plus ou moins 
blessantes , froissantes pour les autres. Il n'en est pas 
non plus qui ne fournisse un certain nombre d'indi- 
vidus qui en soient exempts, qui par là sont les plus 
propres à entrer en rapports avec les peuples étran- 
gers, à servir de lien, d'intermédiaires entre ceux- 
ci et leurs propres compatriotes. Les Anglais jadis 
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employés dans les troupes indigènes appartenaient à 
ces exceptions; mais depuis lors le nombre des olDciers 
européens s'est démesurément accru. Aujourd'hui , du 
côté des Anglais aussi bien (|ue de celui des indigènes, 
ce sont des masses qui se trouvent en contact ; elles le 
sont avec tous leurs préjugés, toutes leurs habitudes 
nationales, avec ce qu'elles ont de plus antipathique 
les unes aux autres. 

L'Anglais, appuyé sur une force matérielle immense, 
faisant partie d'un système militaire qui lui rappelle de 
tous points celui de l'Europe, se laisse aller sans con- 
trainte à tout ce qu'il a d'altier dans l'esprit, d'exclu^ 
sif et de hautain dans les habitudes. L'officier européen 
vît dans l'Inde plus orgueilleusement séparé des offi- 
ciers indigènes qu'en Europe des sous-officiers ou sol- 
dats anglais. Un dédain impitoyable les éloigne sans 
cesse de l'enceinte infranchissable et sacrée ou s'ac- 
complit , au milieu de son étiquette la plus minutieu- 
se, de son cérémonial le plus exclusif, la vie du 
gentleman. Parmi les officiers anglais, c'est le plus pe- 
tit nombre qui daigne s'informer quelque peu de leurs 
préjugés, de leurs mœurs , de leurs habitudes (1). La 
grande majorité les regarde de la meilleure foi du monde 
comme des êtres d'une nature inférieure , qui ne sau- 
raient prétendre à aucune espèce de communication 
avec eux. Grâce à cette dernière organisation toute eu- 



(1} Quelques uns ont poussé Tignorance ou le dédain h cet égard à un 
point vraiment inconcevable à force d'être dangereux. Dn général ré- 
cemment arrivé d'Angleterre voulut contraindre les cipayes de Ocylan à 
se rendre à Pcglise ; un autre, dans la crainte de perdre des approvision- 
nemenls dont les vaisseaux étaient chargés , voulut les nourrir de bœuf 
salé. On aurait de la peine à croire ces faits , s'ils n'étaient attestés par 
ui\ grave magistrat. (1) — Shore, passim. 
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ropéenne, tous jugent de leurs rapports avec leurs sub- 
ordonnés d'après les idées de TEurope. Ilsne voient plus 
en ces derniers des membres souvent fort distingués de 
peuples étrangers avec lesquels itis se trouvent en con- 
tact, dont la situation au sein de leur propre nationalité 
peut valoir la leur, et souvent bien davantage; mais des 
membres inférieurs de la société anglaise. Aussi n'est- 
il pas d'enseigne qui ne fasse peser sur eux tout le dé- 
dain dont les hautes classes de l'aristocratique Angle- 
terre se plaisent à écraser le reste de la nation. C'est 
quelquefois sur le descendant de quelque rajah détrôné, 
sur des brahmes ou chactryas, dont les quartiers de 
noblesse se comptent par siècles , que le iilsde quelque 
boutiquier de la cité se donne carrière à prendre ces 
éclatantes revanches. ' 

La discipline, lajrégula^ritédu service, ont sans doute 
gagné, dans l'armée anglo-indoue, sous l'organisation 
actuelle-, mais ils Tout fait aux dépens d'avantages plus 
précieux. L'esprit guerrier s'est retiré de l'armée à me- 
sure qu'un certain esprit soldatesque d'importation 
étrangère l'envahissait. Quelque chose d'analogue s'esta 
il est vrai, passé en Europe; l'adoption de la discipline 
et de l'organisation allemandes par toutes les armées du 
continent a produit en France, par exemple, de sembla- 
bles résultats. On voit encore sous Louis XIV la lutte 
de l'esprit guerrier contre la discipline moderne. Les 
manœuvres savantes, les habits uniformes, lui furent 
long-temps antipathiques. Un Breton , le marquis de 
Coêtquen, cassé en pleine parade par Louis XIV lui- 
même, se borna à dire : « Heureusement que les mor- 
ceaux me restent. » Le marquis de Mirabeau, graînd- 
père du comte, ne put jamais se résoudre à s'alfublo»' 
de Ihahit d'ordonnniico, ni scployerà louloslosi xijçcMi,- 
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ces de la tactique allemande. Lesarmées européennes ne 
pouvaient manquer de gagner à ces innovations. Toute 
une tactique, toute une stratégie nouvelle, devaient sor- 
tir d'une pareille organisation. Les prodiges de la dis- 
cipline devaient surpasser tout ce qu'on aurait pu at- 
tendre des qualités plus mâles et plus énergiques que 
développait peut-être Tancien système chez un petit 
nombre. Mais il n'en devait pas être ainsi dans l'In- 
de : un pas de plus ou de moins delà part de ses armées 
dans la voie de Tiraitation de nos armées européennes 
ne valait pas tout le prix dont elles devaient le payer. 

Une remarque important, c'est que les traits cités 
dans les pages précédentes sont pour la plupart anté- 
rieurs à la nouvelle oi^anisation. Quelques uns datent, 
il est vrai, des preiniers temps qui la suivirent; maïs 
c'est qu'alors l'ancien esprit de l'armée ne s'était point 
encore effacé , n'avait point encore disparu. 11 y a tout 
à parier qu'ils ne se reproduiraient point aujourd'hui. 

Après quelques considérations analogues, sir John 
Màlcolm conclut en effet en ces termes : « D'après tout 
cela il est facile d'apprécier le genre de service que le 
gouvernement anglais se trouve à même de retirer des 
indigènes, soldats ou officiers. Us obéiront da^is les 
circonstances ordinaires; ils hésiteront quand les cir- 
constances menaceront de devenir graves; ils nous 
échapperont lorsqu'elles le seront devenues. » Ailleurs : 
« Dans une situation où leur ambition (des officiers in- 
digènes) se trouve tellement limitée, y a-Ml lieu de 
s'étonner que dans une occasion difficile , par exemple 
une révolte, une mutinerie, parmi lessoldats, les oHi- 
ciers indigènes aient rarement fait preuve de beaucoup 
(le zèle et d'activité? En cas semblables ils ont été expo-< 
ses à de légitimes soupçons; le plus souvent ils oiU 
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montré dans leur conduite cette parfaite indifférence 
résultat ordinaire des Tabsence de motifs d'émulation 
qui seraient nécessaires à des hommes placés comme 
ils le sont, entre des oStoiers auxquels ils sont tenus 
d'obéir et des coupables auxquels les attachent des 
liens de nationalité (1). » Ailleurs encore : « La conduite 
des ofticiers indigènes à Velore et dans la mutinerie 
plus récente de Barakpoor fut à peu près semblable, 
bans ces deux occasions ils agirent en hommes désireux 
de ne pas perdre ce qu'ils possédaient, et se trouvant 
en même temps dénués de motifs suffisants pour leur 
faire accomplif avec ardeur, avec résolution , un de^ 
voir difficile (2). » 

Comment pourrait-il en être autrement? L'Angle - 
terre comprime , étouffe les qualités énergiques du sol- 
dat; elle les frappa de stérilité, bien plus, elle les 
extirpe en quelque sorte comme choses dangereuses , 
incommodes, funestes. Par quelle étrange contradiction 
pourrait-elle exiger que tout cela reparût pour son pro- 
pre avantage, pour son avantage à elle seule ? N'est-ce 
pas une singulière prétention que de vouloir recueillir 
le contraire de ce qu'on a semé? 



(1) Malcolm , Poiit. histor,, t. II, p. 335. 
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CHAPITRE VIII. 

Da r6le de TorganisatioD^de la Uctiqae et delà stratégie, dans la conquête 
anglaise ; caractère des généraai anglais. 

La science de la guerre , telle qu'elle existe aujour- 
d'hui dans rhistoire et les écrits de Napoléon, est émi- 
nemment moderne. 

Le maréchal de Saxeécrivait dans ses rêveries :;« La 
guerre est une science couverte de ténèbres au milieu 
desquelles on ne marche point d'un pas assuré; larou- 
tine et les préjugés en sont les bases , suites naturelles 
de rignorance. Toutes les sciences ont des principes , 
la guerre seule n'en a pas; les grands capitaines qui ont 
écrit ne nous en donnent pas. Il faut être consommé 
pour la comprendre. Gustave* Adolphe a créé une mé- 
thode; mais on s'en est bientôt écarté , parce qu'on 
Tavait apprise par routine. Il n'y a donc plus que des 
usages dont les principes nous sont inconnus. 9 

Parmi toutes les grandes qualités du maréchal de 
Saxe il est douteux que l'esprit d'à-propos iigurât en 
première ligne. Le nïoment où il s'exprimait de la sorte 
était celui ou Frédéric gagnait les batailles de Hohen- 
frieberg et de Soor, où il faisait cette guerre de sept ans 
qui devait demeurer à jamais fameuse dans l'histoire 
de la stratégie. 

L'étude de ces grandes combinaisons n'avait pas en- 
core livré leur secret à la foule (je parle de celle des gé- 
néraux) lorsque éclatèrent les grandes luttes de la 
révolution. Aussi les premières campagnes de celles-ci 
fM traînèrent-elles dans la vieille ornière de ces guerres 
de position dont le maréchal Dawn nous a tracé la théo- 
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rie (1). Chacune des armées belligérantes ch< rchait ix 
s'assurer une position où elle se croyait invulnérable - 
elle pouvait se croire à peu près certaine , en effet, que 
l'autre armée , préoccupée du même soin , ne tenterait 
pas de la tourner. On attendait ainsi, de forte position . 
en forte position, le moment d'un choc. Alors l'enthou- 
siasme du moment suppléa plus d'un fois à l'expérien- 
ce militaire. On marchait à l'ennemi sans trop savoir 
comment on l'attaquerait , encore moins comment s'o- 
pérerait la retraite. On l'étonnait, on le troublait par 
le déploiement d'immenses lignes de tirailleurs. Y 
avait-il un moment d'hésitation , le général en chef, la 
veille encore avocat ou médecin , élevait sur la pointe 
de son épée son chapeau au panache tricolore ; il en- 
tonnait la Marseillaise : le refrain courait de rang en 
rang, la charge battait, et l'on se précipitait sur les ba- 
taillons ennemis. 

Dans les campagnes de 1794 et 1798, une innovation 
de grande importance fut exécutée. Les armées fran- 
çaises, s'établissant perpendiculairement à la ligne de 
bataille de l'ennemi , manœuvrèrent pour la déborder 
par les deux ailes. Le même plan fut adopté pour la 
canipagne de 1796. L'armée de Sambre-et-Meuse sous 
Jourdan , celle du Rhin sous Moreau, furent chargées 
d'exécuter cette manœuvre vis-à-vis l'armée de l'archi- 
duc Charles , Jourdan tenant la gauche , Moreau la 
droite. L'archiduc déconcerta ce projet : il laissa en 
fece de l'armée du Rhin ce qu'il fallait de troupes pour 
la contenir, mais rien de plus; puis, avec le gros de ses 
forces , il se porta rapidement sur l'armée de l^mbre- 
et-Meuse, qu'en raison de sa propre supériorité numé- 

(1) Traité de itarkmpotitionen du maréchal Dawn. 
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rique il contraignit de reculer. A la même époque Bo- 
naparte préludait par un coup de tonnerre à sa gigan- 
tesque fortune ; il faisait en Italie» sur une échelle im- 
mense, d'une manière bien autrement décisive, un 
mouvement analogue à celui de Tarchiduc. Franchissant 
les Alpes avec la rapidité de la pensée, il se précipitait 
avec la totalité de ses forces sur la droite de Tarmée au- 
trichienne ; il la broyait , il l'écrasait. Les campagnes 
suivantes durent leurs succès à des combinaisons de 
même sorte. On vit l'empereur, grâce à certaines direc- 
tions, à certaines lignes stratégiques habilement choi- 
sies, porter la totalité de ses forces, tantôt sur la droite 
ou la gauche, tantôt sur le centre de l'ennemi. 

Or là était le secret qui avait valu à Frédéric ses vic- 
toires de la guerre de sept ans. Ce secret, nous venons 
de le dire, car, ainsi que toutes les conceptions du gé- 
nie , il était éminemment simple ; il consistait à porter 
le gros de ses forces sur une seule aile ou sur le centre 
de l'ennemi. D'ailleurs Frédéric ne l'avait mis en usage 
que sur lecbamp de bataille. L'archiduc l'avait pratiqué 
plusen grand; puis vint Bonaparte, qui de sa foudroyante 
conception le transforma tout en l'agrandissant. Il don- 
na le monde pour théâtre à l'idée renfermée par Frédé- 
ric dans l'espace rétréci d'un simple champ de bataille. 

L'armée anglaise demeura à peu près étrangère à 
cette métamorphose de la science militaire. La na- 
ture de cette armée se prêtait peu aux grands mou- 
vements de la stratégie moderne; elle n'avait ni l'or- 
ganisation en divisions permanentes, ni surtout la 
mobilité qu'ils réclamaient. D'un autre côté le génie 
national ne poussait pas les Anglais vers les nouvelles 
combinaispns. Leur tactique navale consistait, au moina 
pendant la plus grande partie du 18' siècle, à essuyer 
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le feu de rennemi jusqu'à ce qu'ils eussent lassé sa 
constance ; celui-ci s'éloignait alors, et le champ de 
bataille demeurait à leurs vaisseaux, délabrés et hors 
d'état de se mouvoir. Les généraux anglais adop- 
tèrent une tactique exactement semblable à celle 
des amiraux. Le moment de livrer bataille était-il 
venu , ils se l)ornaient le plus souvent à attendre l'en- 
nemi dans une position bien choisie, souvent fortiiiée 
d'avance. Le môme système se retrouve depuis les li- 
gnes de Torres-Vedras jusqu'au champ de bataille de 
Waterloo. Le général en chef, pour repousser l'enne- 
mi, pour lui faire payer chèrement une attaque sou- 
vent téméraire, s'en fiait aux bras vigoureux, au sang- 
froid , au calme imperturbable, des enfants de la vieille 
Angleterre. L'ennemi était-il en effet repoussé , à peine 
le poursuivait-on quelques centaines de pas. Le général 
^ contentait le plus souvent de conserver le champ de 
bataille. Se décidait-il à se mouvoir, c'était pour aller 
prendre à fort peu de distance quelque autre position 
où il devait agir de la même façon. En fait de science 
stratégique , le-ducde Wellington, dans ses campagnes 
de la Péninsule, semble parfois avoir voulu remon- 
ter jusqu'au système de la vieille école du maréchal 
Dawn. 

Un auteur anonyme, mais militaire lui-même, a 
raillé spirituellement les généraux anglais de cette pru- 
dence excessive. « Rien n'est aussi recommandable , 
leur dit-il , que la générosité envers l'ennemi; le sui- 
vre l'épée dans les reins après la victoire, ce serait ti- 
rer avantage de sa détresse. Il vous suflBt d'avoir prou- 
vé que vous pourrez le battre quand vous le jugerez 
convenable.... Vous agirez toujours ouvertement et de 
bonne foi avec amis et ennemis : ainsi vous vous gar^ 
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dei^z bien de dérober une marche ou de tendre une 
embuscade. Vous n*attaquerez jamais Tennemi pen- 
dant la nuit; vous vous souviendrez d'Ajax allant com- 
battre Hector : « Ciel , éclaire-nous, et combats contre 
V nous. 9 Si Tennemi se retire, laissez-lui quelques 
jours d'avance , afin de lui montrer que vous ne dou- 
tez pas de le surprendre quand vousTentreprendrez. 
Qui sait si un procédé si généreux ne l'engagera pas à 
s'arrêter? Après qu'il se sera retiré dans une place de 
sûreté; vous pourrez alors vous^ mettre à sa poursuite 
avec toute votre armée (1). v Ce n'est Ih sans doute 
qu'une charmante ironie , mais en dessous se trouve 
pourtant quelque vérité; sous les piquantes paroles de 
récriv;iin, force est donc de reconnaître certains incon- 
vénients de ce génie militaire anglais dont nous avons 
exposé précédemment une partie des avantages. 

Cette manière de combattre, au reste, est émi-> 
nemment adaptée au génie national de l'Angleterre. 
D'ailleurs, n'est-ce pas le cas de se rappeler le titre d'une 
pièce de Shakspeare : « Tout est bien qui finit bien » ? 
Or n'avons-nous pas vu , triste et fatal souvenir, une 
armée anglaise débarquée en Portugal venir, après six, 
campagnes, bivouaquer aux Champs-Elysées? Ajou-t 
tons qu'elle semblait s'être recrutée plutôt qu'affaiblie 
dans les rudes campagnes qu'elle venait d'achever. 

La naturearistocratique du gouvernement qu'ils ser-^ 
vent est aussi pour beaucoup, nous le croyons, dans le 
mode de tactique et de stratégie adopté par les généraux 
anglais. Peuples et rois, impatients de tout obstacle, ont 
a chaque instant besoin de succès pour fixer leur capri- 
cieuse volonté. Les aristocraties, ayant hien davantage 

(i) Advice to the officers ofthe brilish armyf t. I , p. 52â. 
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la conscience do Tœuvre, savent en attendre avec plus 
de patience l'achèvement. Ce qu'elles demandent à leur 
généraux , à leurs hommes d'état, c'est seulement de ne 
pas les contrarier dans la voie où elles sont engagées ,' 
car elles ont la conscience d'y marcher droit au but. 
Sous Louis XIV un ordre delà cour, sous la Convention 
un ordre du comité de salut public, ont souvent obligé 
nos généraux à loulrisquer sur une carte ; à livrer des 
batailles décisives dans les circonstances les plus défa- 
vorables. Mais cette nécessité n'existe jîimais pour les 
ofliciers anglais. L'aristocratie leur demande avant tout 
de ne pas hasarder imprudemment l'instrument pré- 
cieux qu'elle leuracontié; inutile aujourd'hui, elle saura 
bien en retrouver l'usage dès le lendemain ; elle sait 
surtout qu'il ne lui échappera jamais. 

D'un autre côté, la nature même des choses éloi- 
gnait jusqu'à un certain point les généraux anglais , 
dans leurs campagnes de l'Inde , des nouvelles combi- 
naisons de la guerre moderne. L'organisation de Tar- 
mée indou-britannique, les immenses bagages qui 
l'encombraient, le bazardent elle ne pouvait se sépa- 
rer, l'état des populiations au milieu desquelles elle dut 
agir, la nature du pays où elle opérait, tout cela pré- 
sentait comme autant d'obstacles aux grands mouve- 
ments de la stratégie européenne. 

Le r(Me de la stratégie fut donc des moins consi- 
dérables dans la conquêUî de Tlnde. Le fondateur 
de l'empire. Clive, ne se trouvait nullement préparé 
par ses antécédents à un grand rôle militaire. Appelé 
au milieu de circonstances critiques devant le conseil 
de Madras, il dit ce mot fameux : « Nous sommes les 
plus faibles sur la défensive , eh ! bien , prenons hardi- 
nie»t l'offensive. » Mais le génie do ta politique plus 
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(|ue celui de la guerre dictait ces paroles. La bataille 
de Plassey, si féconde en vastes résultais, et qui 
ouvre rère de la domination anglaise, n'eut elle-mê- 
me aucune importance militaire. La hardiesse politi- 
que de Clive en fit tous les frais. Sir Eyre Goote, 
demeuré le héros des récits traditionnels des cipayes, 
montra sans doute de grands talents; toutefois il est dif- 
ficile d'en apprécier la portée. Les fautes incompréhen- 
sibles entassées comme à plaisir les unes sur les autres 
par ce malheureux Lally lui firent la partie si belle, 
qu'il est peu aisé de faire dans le succès la part de l'ha- 
bileté de l'un, de l'incapacité de l'autre. Ce fut la ba- 
taille de Wandeswah qui livra aux Anglais la capitale 
des possessions françaises. Or Lally, divisant ses forces 
devant un ennemi déjà supérieur en nombre, offrant le 
combat dans la position la plus défavorable, avec une ar- 
mée dont une partie se trouvait enchaînée à un siège, ne 
traçait-il pas de sa propre main tout le plan de campa- 
gne de son adversaire? M. de Bussy était un rival dont 
Coote n'aurait pas eu si bon marché. Mais la fatalité 
pesait alors sur la France, sur terre et sur mer, et dans 
toutes les parties du monde; elle l'éloigna du comman- 
dement. 

Lord Cornwallis ne se montre pas plus à son avan- 
tage comme général que comme homme d'état. Danssa 
première campagne contre Tippoo , il arrive jusque 
sons le canon de Serîngapatnam sans seulement se dou- 
ter que les vivres allaient lui manquer. Il recule alors 
aussi précipitamment qu'il s'est étourdiment avancé. 
A l'attaque des lignes de Tippoo, demeurée célèbre dans ^ 
l'histoire militaire de l'Inde, il dirige contre ces lignes 
trois attaques simultanées, toutes trois sérieuses, à 
doux lieues de son camp, sans avoir disposé la moindre 
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réserve. Le plus simple bon sens eonseillait deux faus- 
ses attaques et une réserve. Qu'une seule de celles 
ordonnées par lord Cornwallis eût manqué, et Tîp- 
poo, en le repoussant, se trouvait à même de pren- 
dre en flanc et en queue les corps de l'armée anglaise 
encore occupés l'un et l'autre aux deux autres attaques. 
L'histoire des campagnes de lord Cornwallis permet- 
trait de multiplier pour ainsi dire à l'infini les citations 
de ce genre. 

LordLake, le duc de Wellington , alors sir Arthur 
Wellesley, le général Harris, firent preuve de talents 
militaires, mais non de premier ordre (1). Lord Lake 
était surtout remarquable, par une valeur ardente, im- 
pétueuse, impatiente, dédaigneuse de tout obstacle. 
On eût dit qu'il aimait mieux devoir la victoire à la 
vigueur de son bras qu'à la force de sa tête. Aborder 
l'ennemi partout où il le voyait , en quelque position 
qu'il fût, sans dispositions préalables, semblait tout le 
fond de sa tactique. A la bataille de Laswarée, il atta- 
qua avec sa^ seule cavalerie un ennemi en position , 
tandis que son infanterie se trouvait encore à trois 
lieues du champ de bataille. Repoussé quatre fois en 
désordre, on peut dire qu'il perdit quatre fois la ba- 
taille avant de la gagner une. Si les Mahrattes avaient 
eu une organisation égale à celle des Anglais, pas un 
seul de ceux-ci ne leur aurait échappé. Lord Wellington, 
le général prudent des guerres de la Péninsule , était 
alors un officier de cavalerie d'une ardeur égale à celle 
de lord Lake. A la bataille d'Assye, il attaqua à la tête 
de sa cavalerie une infanterie parfaitement postée. Il 



(1 ) Ceux de lord Wellington Pétaient sans aucun doute ; nous voulons 
seulement dire que les circonstances ne manifestent pas qu'ils le fussent. 
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est curieux de le voir de sang- froid, dans une lettre à 
sir Thomas Munro, justifier cette témérité, s*en excuser 
en quelque sorte, malgré le succès. Derrière ce témé- 
raire odicier de cavalerie on voit déjà le général cir- 
conspect en même temps qu'intrépide, qui saura s'en- 
fermer dans les lignes de Terres -Yedras. Le géné- 
ral Harris, vainqueur de Tippoo, était un général 
vieilli dans le métier, mais ayant conservé toute son 
ardeur. Il eut la bonne fortune d'arborer le drapeau 
anglais sur les murs de Seringapatnam ; toutefois lord 
Wellesley lui avait tracé ce glorieux chemin. 

Le marquis de Wellesley, alors gouverneur général, 
était lui-même étranger au métier des armes: mais la 
supériorité d'esprit , là où elle existe à certain degré , 
peut facilement remplacer toute spécialité. Lord Wel- 
lesley traça donc un plan de campagne qui se trouvait 
d'accord avec les progrès dé la science militaire en Eu- 
rope. II donnait au général Harris l'instruction formelle 
de se porter directement sur Serigapatnam en négli- 
geant toute position intermédiaire. Dès lors il mettait 
ce dernier en mesure d'arriver sur Seringapatnam 
avec la totalité de ses forces; il resserrait la guerre 
dans un espace de temps assez étroit pour ne laisser 
aucune chance aux événements imprévus. Le succès le 
plus complot couronna cette combinaison habile par le 
côlé politique, hardie parle côté stratégique. 

Chose singulière ! les deux grands adversaires des 
Anglais, Hyder et Tippoo , se montrèrent le plus sou- 
vent supérieurs à leurs rivaux dans l'art de la guerre. 
Peu de généraux égalèrent Hyder dans l'art de choisir 
ses positions, de dérober sa marche à l'ennemi , d'être 
toujours là où il n'était pas attendu. La défaite du co- 
lonel Bailli, la manœuvre habile par laquelle il tourna 
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Tennemi à la bataille de Porto -Nuovo sont là ppur en 
témoigner. Tippoo hérita d'une partie de oes talents* 
On ne saurait choisir une position plus judicieuse que 
celle où il s'établit lors de la bataille d'Arikerie, livrée 
par lui pour empêcher le passage delà Cavery par l'ar- 
mée anglaise : sa droite était appuyée à la rivière, son 
front inabordable, sa gauche touchait à une chaîne de 
montagnes ; les Anglais ne pouvaient aller à lui sans un 
long circuit , et ce détour lui laissait à lui-même le 
moyen de tes attaquer en flanc avec avantage. Ici en* 
core les citations pourraient être facilement multi- 
pliées. 

Si le succès définitir n'en demeura pas moins aux 
Anglais, il faut en chercher la cause ailleurs que 
dans les talents de leurs généraux. Ce succès pro- 
vint sans doute de la supériorité de l'organisation de 
nos armées européennes sur celles de l'Orient. Elle 
était en eiïet de nature à détruire toute égalité de 
chances, à rendre superflue toute combinaison stra- 
tégique. Toute direction est bonne à suivre , toute 
position est bonne à défendre ou facile à attaquer, 
à celui qui ne saurait manquer d'être toujours et 
partout inévitablement le plus fort. Le plus grand et 
le plus difficile problème de la stratégie (qui consiste 
précisément à se mettre dans cette condition) se trouve 
ainsi d'avance et constamment résolu en sa faveur. 
Cette seule organisation sufiisait à assurer aux An- 
glais ce même avantage que le génie de Frédéric ou de 
Napoléon leur donnait sur leurs adversaires. Qu'on me 
permette de répéter quelques paroles écrites ailleurs: 
« Supposons pour un moment qu'un art merveilleux 
ait trouvé lo moyen d'animer, de mettre en mouvement 
par un procédé quelconque, la vapeur par exempjto, une 



forteresse entière ; que pourrait dans ce cas Imt l*ftH 
des César, des Frédéric ou des Napoléon? Eh bicB I 
telle est, jusqu'à un oertaln point , la situation de ms 
troupes européennes au milieu des armées deTÀsie ou 
de r Afrique. Voyez ce régiment, il se forme en earaé , 
se ploie en colonne, s'étend en ligne, avec un enaraabie, 
une unité, qui en font comme un seul éire d'une force 
et d'une puissance supérieure à ceux qui TaltaqueDt* 
L'impétuosité des soldats , le génie du chef ennemi , 
viendront paiement se brisera ses pieds, sans pouwir 
Tentamer. t 

A défaut de combinaisons plus brillantes de quelques 
autres capitaines, il est du moins une qualité commu- 
ne à tous les généraux anglais que nous aimons à si- 
gnaler : c'est leur extrême parcimonie du sang du sol- 
dat. Cette même qualité distingua Turenne entre tous 
nos généraux , mais il ne semble que trop] souvent ra- 
voir emportée dans son tombeau. D'après un calcul du 
grand Frédéric, une armée en campagne demand^mit 
un remplacement annuel du tiers de son efTectif. Le 
duc de Wellington , dans ses campagnes de la Péaio- 
sute , modifia glorieusement cette proportion. Les six 
campagnes qu'il y fit n'exigèrent pas, l'une dans Taii- 
tre, un recrutement supérieur au sixième. 

Dans rinde les généraux anglais manifestèrent k» 
mêmes dispositions, se montrèrent animés des mèmw 
sentiments. Nous en citerons un exemple vraiment tou- 
chant. 

Lord Lake, après avoir perdu quelques jours devant 
le fort d' Allyghur dans le but d'éviter un assaut SMi* 
glant, se vit pourtant dans la nécessité de le doniv^. 
Dans ses dépèches à lord Wellesley, rendant compte^de 
ses lAi^ressions pendant le combat, qui fût t^rt ible , 0t 



' Mbt il êè Irertivait' ôxelu par son rsing^ il écrivait : â Iik 
' n'ai jamais f>àfi6é dans ma vie de moment plus tmifli 
' ^lÉgiVidâes.. . . » Pois eA terminant : « Je iK>ns demande 
' pardon de ma prolixité ; mais j'ai Fesprit tellem^it 
troublé de la perte de tant de braves gens, que je sais à 
peine ce que je dis et ce que je fais (1). » Dix jours plus 
tard cette émotion du premier moment aurait dû sem« 
bler calmée, et il écrivait pourtant dans une autre dé- 
pêche : ft Je ne saurais trouver de paroles pour tout ce 
que j'ai senti à cette occasion, ni pour déplorer comme 
je le voudrais la perte de tant de braves gens qui ont 
raoeORibé (2). 9 Eaflii irois semaines après, (bns l'épan- 
ebement de Tamitié, il disait encore : i le puis dire 
I n'avoir épargné aucun effort en ma puissance pour évi- 
I ter œite effusion du sang humain ; c'est an grand mo- 
I tàt de consolation pour moi , car c'est mon opinion 
q^'aucmi homme dans ma situation ne doit aventurée 
légèrement la vie de ses soldats, ni livrer à un massa- 
4tfe itmtiie ceu^ de l'ennemi. Ces sentiments , je l'espè- 
te, pferiâeront en ma faveur devant mon Créateur et de- 
vant ma pfttrie pour tout le sang versé ; ils me laisse- 
ront de p)m, je Tempère aussi , tous mes anciens titres 
à la oontinuatiiHi de la bienveillance et deTamitiéde 
^Wre sâgneurie (3). » 

Nous doutons qu'on puisse trouver ailleurs de plus 
feefles, de plus simples, de plus nobles paroles. Mais 
Combien ne sont -elles pas touchantes sous la i^ume 
qvâ les écrivait I Lord Lake, à la valeur ardente, impé* 
iuetisë, sur un autre théâtre reproduisait n<^ré Murât, 



(0 WelMey,!. ni,p.SM. 
(S) Id., ibid., p. 38t. 
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ae roi de la caTaleriey eet enfonoeur de kitaillans» f 
lui aussi avait de Tallure du roi Agraman , et ydait 
à la charge dans un délire de joie et de courage ( 
a'il eut été porté sur Hippogriffe (1) ». 



CHAPITRE IX- 

De ta faiblesse des institotions militaires de Pemptre indoa-briUnnfqoe 
dans leurs rapports avee PofDBDsive et la défeative. 

Nous avons montré par où péchait la nouvelle or- 
ganisation militaire de Tarmée indou-britannique. 
Nous en avons indiqué, les inconvénients, les vices io- 
lérieurs. Mais il n'est pas hors de propos d'examiner 
l'institution militaire sous un point de vue plu6 étendu^ 
dans ses rapports avec tes guerres offensive&et défen- 
sives où Tempire pourrait se trouver engagé. 

L'armée indou-britannique, en 1830, comptait un , 
effectif de 263,000 hommes. Dans ce nombre se Iroi^ 
vaient à la vérité comprises certaines milices locales , 
soldats employés à b police, etc., qui,, déduits du chif-, 
fre précédent, le faisaient tomber à 214 mille. Or 
le premier de ces chiffres ne constituerait dé|à qu'une 
armée excessivement Êiiblc dans ses rapports avec la 
masse de la population. Aussi, en Russie,, par exenople, 
on compte un soldat sur 57 habitants ; en France , der 
puis la révolution de juillet, 1 sur 7&; en Prusse, 1 
sur 80'^ en Autriche „ 1 sur 11&; en Angleterre» 1 
sur 380; et dans l'Inde, ce serait seulement 1 »ur 
600. , 

(t) M. deCliftteanbriandy Con^èt ée Vétonêf t. l«%p^7» 
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D'uû aut|*e côté , si Ton établissait une proportion 
«Atre I-effidctif de Farinée et rétendue du territoire 
qu'elle est chargée de défendre, sa feiblesse relative pa* 
raitrait encore plus évidente. Or ce rapport est dès 
plus essentiels, comme personne ne Tignore, pour 
exprimer la force offensive oùdérensive d'un état quel- 
conque. Des troupes disséminées sur une trop vaste 
étendue de territoire ne peuvent être facilement ras- 
semblées ni pourPattaque, ni pour la défense : c'est 
le cas de l'empire indou- britannique plus que de tout 
autre. Elles se trouvent là disséminées sur une surbce 
knmense. On ne saurait pourtant les agglomérer par 
nasses plus considérables, car la situation politique du 
pays', la nature des rdations du gouveni^nent anglais 
avec les indigènes, réclament leur présence simultanée, 
sur tous les points à la fois. D'autres circonstances 
viennent racore ajouter à cette cause de faiblesse et 
d'isolement. 

L'armée ne s'appuie sur rien ; elle n'a derrière elle 
ni milices armées ( au moins sont-elles en trop petit 
nombre pour être comptées), ni réserve som un nom 
quiconque. Elle est, en un mot, réduite à ses propres 
forces^ elle est campée au milieu de l'empire comme 
^le le serait en pays ennemi. 

Un remède en apparence fort aisé se présente à tous 
ces inccmvéniénts : c'est d'augmenter l'armée , puis- 
qu'elle se trouve trop&itde. Mais la situation desfinan^ 
«es ne le permet enaucune façon. Semblable par c^c6téà 
plusieurs états européens, l'émi^re indou-britannique, 
au milieu des circonstances les plus favoraMes, peut à 
peioe subvenir à l'entretien de son armée sur le pied de 
paix. Les dépenses de cette armée emportent au delà 
de la moitié de son budget. Les moindres guerres en- 



tridnent d'iDenlcuIables dépenses. Les dew ewnptgieo 
ooniM te BlriMM , la dernière expédition deOnbovl , 
ont creusé d'immeues déficits (1). IMas les dent eM 
Cendant les corps d'armée d^opérationneftureftt J»- 
maie bien considérables. 

L'empire indou-brilaimique se trowerait doM daoe 
rimposâbiUlé de soutenir avec ses propres ressoiu^ees 
une guerre long-temps prolongée. L'Angleterre devratt 
y suppléer. Mais sa situation le lui permettrait*eUe? U 
est permis d'en douter. En tout cas , la question se raè* 
tadie par ce cdté à des considérations de politique eiH 
ropéenne ; elle deyient dès lors étrangère k odlea <qtti 
nous occupent en ce moment, liais il en est d'autres 
sur lesqudles au CMitraire nous de^OM iaaister. 
^ La situation intérieure de l'empire rendrût fint dan» 
gereuse pour la domination anglaise toute guerre aép 
rieuse et prolongée. Nos armées européennes, quand 
elles guerroient sur la frontière , trouvent d'ofdiamne 
un appui dans la population. Dafts 1 Inde $ au eantini- 
re 9 une partie de Tarmée devrait être efii|^oyée à toaili» 
tenir sons le joug certaines populations to«^«rs prMas 
à y échapper. Sur ce point les témoignages soitf aussi 
nombreux que dédsife. Si le second sié^dde BfaurIpMfr 
eût échoué comme le premier» un mtttion d'hommeal» 
soulevait incontinent. Un des hommes les plusgrav^ , 
les mieux informés qui aient habile l'Inde, disait devant 
fa chambre des pain: « U y a dans l'Inde comme %il-* 
leurs, et plus qu'ailleurs, une dasse liombretias , ae 
recrutant dans les castes inférieiires, toi^urs piélidA 
sarvir sous le drapeau qui hu asswne sa SuMslwm« 
Ces gens là n'ont aucune idée de ne que flous mummis 

(1) Voiries papiers relatifs à ces diverses eipédttioos et soumis aa par* 
lement. 
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loyauté, etc., du moins si ce n'est à l'égard dxi maitro 
qu'ib servent (1). » — « On peut calculer, dit u^ autre 
écrivain f qu'il existe dansTInde une population d'en* 
viroadeux millions de soldats contraints par le gouver- 
nement anglais à transformer leurs sabres en socs de 
charrue», ipais qui au moindre signal 9 à la moindre es- 
pérance de pillage^ oubiensur l'excitatiotidecbèfs har- 
dis et capables ,, sont toiyours prêts à re(Mrend,re leurs 
armes (3). v Le gouvernement anglais trouverait sans 
doute de nosnbreuses recrues parmi ces aventurîers ^ 
mais une armée d'invasion y r^acontrerait bien plus 
certainement encore d'innombrables auxiliaires. L'at« 
trait d'un pillage illimité agirait bien plus pulssam^nent 
sur eux que l'avantage assuré. d'une solde régulière. 

Dans le cas où l'armée d'invasion serait européenne 
W s'a^ipuierait sur un corps européen» une difficulté 
d'un autre genre se rencontrerait p^ut-être. L'armée 
. anglo^indoue serait-elle en mesure de kii opposer une 
résistance eCficace? Beaucoup de militaires anglais, et 
des plus distingués» ne craignent pas de laisser percer 
leurs doutes sur ce point. « L'armée anglo- indoue , 
BOUS dit l'w d'eux ) parait parfaitement en mesure de 
remplir l'olpjet qu'on veut lui faire atteindre en tempâ 
ordinaire; elle est, comme on l'a dit , parfaitement adé- 
quate à la tâctve qui lui est imposée. Mais, s'il s'agissait 
de repousser un corps d'invasion européen, il faudrait 
surtout s'en reporter aux bayonnettes anglaises; il se- 
rvit iro^ dangereux d'exposer les cipayes à ime pre* 
mière c^Êûie.. Et certes il ne s'agit pas ici de dépi^ier' 
le earadère militaire de ces soldats : on les a vus avan- 
cer là où des grenadiers anglais hésitaient en(>ore }toute- 

(0 EnquiU , t. V, p. 484. (2) /d., /d. 
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fois y nous le répétons^ ils ne sauraient être opposés à 
des Européens sans danger pour nous. L'idée exagérée 
qu'ils se font de ces derniers est sans doute pour beau* 
coup dans cette infériorité relative; mais enfin elle 
existe (1). v 

La domination anglaise est fondée tout entière , en 
eflet, sur l'idée de la supériorité de l'Européen sur l'In- 
dou. Cette idée a été semée dans les esprits, entrete* 
nue, par les Anglais, avec une grande habileté, un 
soin de tous les moments. On a vu maintes fois des gé* 
néraux anglais livrer bataille, la gagner en réalité avec 
des cipayes, mais la faire décider cependant, au der- 
nier moment , par des corps européens en réserve; de 
telle sorte que c'est à ceux-ci qu'en revenait tout l'hon- 
neur, qu'ils s'en élevaient d'autant plus dans l'esprit 
des troupes indigènes. Or, dans le cas dont il s'agit, la 
précaution tournerait contre ses auteurs. Le cipaye ne 
pourrait abandonner tout à coup, en présence des 
troupes européennes, cette idée dont il a été nourri. 
D'un autre côté , n'y aurait-il pas des inconvénients 
d'un autre sorte à ce que les cipayes ne s'égalassent 
trop rapidement et trop complètement , à leurs propres 
yeux, aux Européens, c'est-à-dire aux Anglais? 

Qui pourrait dire encore que dans la situation péni« 
ble, cruelle , que leur a créée la nouvelle organisation , 
les officiers-, c'est-à-dire les troupes indigènes , se main- 
tiendraient inébranlables dans leur fidélité? La soumis- 
sion de ces troupes envers les Anglais victorieux persis* 
terait-elle envers les Anglais vaincus ou seulement cou- 
rant la chance de l'être bientôt? Il est permis d'en dou- 
ter. « Les indigènes, nous dit sir John Shore, ne sup- 

(1) Duff, Enquêté, t. V, p. 481. 
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posent pas qu'il suffise de quelques reTer$ parliefe pottr * 
renverser ou ébranler notre puissance. Ifaissiq^poéom 
que trente mille Russes arrivent sur nbs Arpnlîèreftao»' 
compagnes de bordes dé cavalerie persane et a^hane, 
pour ne rien dire des millions de nos propres siqete 
qui ne manqueraient pas de sejoindreàeux; que mus 
ayons perdu une ou deux grandes bailles, effectué 
notre retraite sur Kbanpoor, tandis que les Rmses epn* 
tinuent d avancer; que Je vide du trésor nousoMige 
alors à laisser s*arriérer de quelques semaines la solde 
des troupes; que les Russes offirent la moindre aàg-» 
mentatiôn de paie : n'est-il pas éminemment probable 
que la majorité de nos cipayes s'empresseraient d'aller 
se ranger sous leurs drapeaux? Au moins n'av^RS* 
nous jamais manqué, en circonstanoes semblaUes^à 
trouver cbez les indigènes beaucoup d'anpressemeAt a 
se joindre à nous. Or nos cipayes n-appartienaoïiVils 
pas aux mêmes castes, aux mêmes races, ne soofrilt 
pas animés des mêmes sentiments? Là serait la que»* 
tion, toute la question ^1). » 

Dans rhypotbèseque nous venonsd'iQdiqaer,]a coa*^ 
dnite du gouvernement serait toute tracée. LestnMipes 
du Gap, de Geylan , de Maurice, de la liédlterrftBée> 
devraient être immédiatement transportéeschuis l'iiide; 
elles-mêmes seraient remplacées, à mesure qtt'4rilM. 
avanceraient, par d'autres troupes plus fealeheBMafe 
débarquées. Dans rintérieur, le gouvernqmei^tent 
en sorte de mettre sur pied de grands oo^^ de OKm^ 
lerie indigène irrégulière. H les confierait à desoflBciaif. 
distingués par leurs services passés, avec mission dcf 
harceler TennenÂi, de débruire ses magasins, conperaeî 

<i}Skore,t. n,iK42t. ' 
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oMUMf tttMiiior M8 détacheme&to isolés. Mais hi 
œfihiRde GtmpagM est le seul à suivre, oa voit du 
pramier aoup dml toutes les difUcultés de soa exécu- 
tion : difficultés dans le rassemblement et le transport 
des Ireij^es^ dansledanger de laisser dégarnies de lenrs 
gtnwoM une paitîe ém profinoss de Temipire , etc. 

Ifeis dans tous les ca^oa ne pourrait manquer d'em*. 
plagrer um partie de Tarmée indigène; elle fiMrmerait 
né o aa saif om c iit 1q Gond 4e Tarmée anglaise. Or> nous 
rfmms dît i, la supériorité des troupes européeunes sur 
les iioupes indigènes est dans Tlode une opinion reçue. 
Que eelle supériorité soit fondée en Eût ou seulement 
isMgiisaire^. pour le moment ce n*est pas la question. 
Tm^^un e«|41 qu'elle «garait oa ne peut plus &vorable 
àramëe eaïahissaiile^ et lui assurerait» suivant toute 
prshsMI^» defomles suoeés. Cettaarmée d'invasion se 
broufveisît sa effet, vîs^vis Tarmée anglo^îndoue, dans 
uÉaposiiîsa jusqu'à uneertaîu pcûfit semblable à celle 
ou las Ani^MS oM e uS ' Sufl mes été vtsrà^vis les indigè- 
nes. A leur tour ces envahisseurs étrangers auraient de 
leur câléQSttô sopériorUé dlqi^uisatiou à laquelle nous 
av«M Tuqie Fien ne pouvait résister ^ à leur tour ils 
voifiisut réêfàn en leur^veur ce grand (Mroblème de 
la Mrtttégiè. moderue^ être to^îours le plus fort sur un 
potlit donné. Les foutes les plus possières demeure»» 
ttrianl pote eux sanseonséquenoe funeste; les combi* 
urisûlia les plus habiles de Imirs adversaii^ ne leur se^ 
ruiettt nullement redoutables» I^e champ de bataille, 
quel qu'à fût, «nubleffatt toiâours ime position choisie 
à souhait. Un eorps d'armée de trente à quarante mille 
K uD sa q rep roduirait sur ae mèmie thé^tre^ par la force 
et la consistance de son organisation, la phalange ma« 
<:édoniennci 
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Or la phalange macédonienne, cette masse de trente- 
deux mille hommes, mille de front sur Irente-deux de 
profondeur, qui se dédoublait de manière à faire paie- 
ment face en avant et en arrière; cette citadelle aux 
murailles inébranlables, partout hérissées de piques; 
cette masse immense et compacte, mue par une seule 
pensée, cédant à une même impulsion, qui écartait, 
fendait les multitudes de guerriers indous dont elle 
se voyait entourée, comme le vaisseau les vagues écu- 
meuses qui se brisent et mugissent le long de ses 
flancë; la phalange, qui à la voix d'Alexandre, s'enfon- 
çait au sein de leurs innombrables armées, comme au 
sein du bois le plus tendre la cernée du bûcheron au 
bras vigoureux; la phalange macédonienne, disons- 
nous, en même temps qu'elle a ouvert à l'Europe le 
chemin de l'Asie, est demeurée comme le type de la 
sorte d'action qu'il nous est donné d'exercer sur cette 
partie du monde ; après deux mille ans elle se présente 
encore à nous comme le symbole de la supériorité de 
l'oi^anisation sociale et du génie de l'Europe moderne 
sur l'organisation sociale et le génie de Tanlique Orient. 
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CHAPITRE ^^ 

Des deux moyens d^etiotidHm peuple vtta^tttr^iirleMhimi « 
la «MitpertloB , U «^looMiaD, 

LVxîttvpe desooiiquéranls nes-aoeomplU pn Iput en- 
tière sup ledMimpiÉb bataille. Tout n'e§t pas 4U liirfiqqe 
des cris de vksioîre on! salué le f ainq^ew, lom^ne. (<9S 
vaincus prosternés s^teadenA leur sort de sa voloïKé 
suprême. 

Le droit des gens des pitmiieirb âges du moiule trmi* 
ehail cruellement la question : les vaincust esolavesdu 
vainqueur, cessaient d'ôtre hpmines pour devenii* cbo- 
ses ; les institutions nationales s'éoïroiibiiwt. dms le 
sang de leurs défenseurs. Maïs les droonstanœs nç laji^ 
saieal pas toujours possible cette vaste e«termtaatioi|. 
D'aiflfturs , U s'en bUait qu'elle servit toi^oui» les ii^ 
rets du vainqueur. Les Mongols , après la conquête de 
kl Chine, ràrent4'idée9 si Ton en eroit 1^ fai^tf^ns 
obiBoiSy de chasser, de détruire la p^pul^tion de toute 
upe province; ils voiraient convertir eel espace w* 
Biense en une pnûricpour leurs chevaux. Maïs im ha- 
bile Chinois, consulté par le chef mongol, lui démoiiti^ 
fu^ serait mieux, même dans rintéiét de(»chevAiis,de 
laiaeer leseboaes sur rafeeien pied. 0? la niême l^éa» 
^ efMi^ttmtiini f nalognM , HWlupi Mlél dMM #A^ 
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sieurs autres ordres de choses , a conduit le vainqueur 
à épargner autant que possible le vaincu, à laisser de- 
bout une partie des institutions nationales, etc. Les 
musulmans eux-mêmes, dont le principal dogme reli- 
gieux était Textermination des infidèles, ont fini par 
reculer devant cette terrfble extrémité. 

Dès lors, à peine la lutte du champ de bataille était- 
elle terminée, qu'uneautrelutte a commencé. Religions^ 
institutions politiques, mœurs, usages, que sais-je, se 
sontlrouvés'ea présence comme naguère les armées des 
deux peuples. Entre elles s'engage un nouveau com- 
bat. Tantôt le succès de cette nouvelle lutte ne fut que 
la continuation de la premî^, aboutit à ht même issue. 
Les Espagnols au Mexique et au Péirou ne se contentè- 
rent pas de courber les vaincus sons leur épée victo- 
rieuse ; fls lès eonqinrent encore à la rdigion , à la d- 
vilisation chrétienne; civilisation qui devint si forte. 
Si puissante, s'enracina teltemetit dans le sol, qu'elle 
persista lorsque le pouvoir politique qui d'abord Ta- 
yatt imposée fut brisé; que nous la voyons , à Th^ire 
qu'il est, aussi dominante que jamais. D'autres fois le 
succès de cette lutté nouvelle est inverse. On a vu 
fa Chine tomber vaincue sous Tépée des Mongols, 
" mais se relever pour conquérir ceu\-ei à sa prq^ ci- 
vilisation. 

* ^'Dans le premiercas la civilisation répandue sur la sur- 
IN^dupeiiple vaincus'y est infiltrée peuà peu, a descen- 
dii.de èôuche en eoucbêîusqu'aux demièresii Le vin qui 
surnage» là surfecee <f un vase rempli d'eau, qui y des- 
cend par minces filets jusqu'au moment on la main du 
temps, en agitant le vase, a fait des deux liquides lin li- 
quide imique, est unéimage de ce qui s'est passé dhns le 
' pîfèmlef cas. Là marée, qui monte par dêgi^, impercep 
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tible y mais contique, peu à peu, mais sans jamais s'ar- 
rêter, jusqu'au moment où elle a couvert Tobstacle quç 
Ta arrêtée un instant, est une image de ce qui a lieu 
dan^ le second cas. 

Mais , comme nous le disions, ni Tune ni Tautre de 
ces deux suppositions ne semble applicable à la situation 
des Anglais dans l'Inde. La première hypothèse ne peut 
se réaliser que dans le cas où les deux liquides peuvent 
sç mélanger, sont susceptibles de se confondre entière- 
ment. Substituez l'huile au vin, le mélange devient 
impossible, ne se fera jamais. D'un autre côté, la 
civilisation chrétienne est douée d'une force propre, 
essentielle, qui la soustrait à l'influence des civilisations 
étrangères. Elle peut agir sur quelques unes de celles- 
ci, au moins dans certaines limites; il en est qu'elle 
peut s'assimiler, au moins en partie; mais elle, au 
contraire, ne saurait se laisser entamer par aucune 
autre civilisation. 

Nous voyons en effet les Anglais demeurer aussi 
étrangers à l'Inde à cette heure que le premier jour où 
ils y ont mis les pieds. Des points de contact multi^ 
plies , forcés , que le vainqueur ne pouvait se dispenser 
d'avoir avec le vaincu, aucun commencement de fusion 
n'est résulté. Les Anglais n'ont exercé jusqu'ici aucune 
influence morale sur les populations vaincues. Leur 
domination venant à se trouver tout à coup anéantie, 
les choses seraient sous ce rapport absolument sur le 
même pied que si elle n'eût jamais existé. Elle pèse sur 
l'Inde comme un poids matériel. Elle n'y exerce aucune 
influence morale. Les dominateurs s'en rendent compte 
eux-mêmes; ils cherchèrent à y suppléer, dans ces der- 
niers temps, autant que la chose est possible, en ten- 
tant de convertir les Indous au christianisme. La reli- 
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gion d'un peuple c*esl en effet le sommet, la base, le 
fond même de sa civilisation; c'est Tidée centrale 
vers laquelle convergent toutes les autres idées. Con- 
vertir un peuple à une religion, c'est lui imposer une 
autre civilisation , c'est en faire la conquête intellec- 
tuelle, si l'on peut ainsi parler. Les Anglais, en diri- 
geant leurs efforts de ce côté, prenaient donc sans au- 
cun doute le moyen qui , dans le cas où il eût été prati- 
cable, devait amener les résultats les plus importants. 
Un autre moyen, à la vérité, a été aussi proposé 
partl'autrespublicisies, qui devait agir au reste con- 
curremment avec le premier ; c'était la colonisation 
de l'Inde par T Angleterre, moyen qui tendait au mê- 
me but que le précédent. La colonisation présen- 
tait en effet , sous une autre forme , celle-ci pour ainsi 
dire matérielle, cette civilisation européenne dont le 
christianisme devait montrer Texpression la plus su- 
blime et la plus idéalisée. 

Nous examinerons donc successivement ces deux 
moyens; les résultats obtenus par eux nous donneront 
la mesure exacte de l'influence intellectuelle qu'il est 
donné à l'Angleterre d'exercer sur l'Inde. Us nous ra- 
conteront les progrès de la civilisation chrétienne par- 
mi les populations indoues. 
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CHAPITRE IL 
Des premidrs^ttbUBsenitnl» ehrétiens dm» l'Ind«< 

i^ huit milles à Touâst de Madras il existe une petite 
oolUnë appelée Meliapoor par les Indous, le mont Saint- 
Thomas par les Européens. Ces derniers le révèrent 
eomme le lieu du martyre de saint Thomas , l'apôtre des 
Indes. 

Dans ce sublime partage du globe que les apôtres 
tirent entre eux à la mort de Jésus^Christ , les Indes 
échurent à saint Thomas. Suivant la tradition , saint 
Thomas aurait en conséquence annon€é la bonne nou- 
velle en Arabie ^ dans l'ile de Jacotra, à Cranganore» 
sur la côte de Malabar, alors, suivant la tradition, la ré- 
sidence d'un puissant souverain. Puis il aurait traversé 
la presqu'île et se serait arrêté à ce lieu nommé main- 
tenant Meliapoor, ou Saint-Thomas. La même tradi- 
tk>n le conduit de là en Chine , où die le fait également 
c^tvertir de nombreuses populations, bâtir d'innom- 
brables églises', etc.; ensuite elle le ramène à Melia- 
poor, où il aurait recommencé le cours de ses prédi* 
cations , mais cette fois moins heuœusement. Une par- 
tie du peuple , se soulevant contre l'étranger qui venait 
d'arracher leur souverain à la fois nationale, l'aurait 
fait périr à coups de pierres (1). Il serait sans doute 
difficile de discerner en tout cela ce qui est histoire ou 
seulement légende. Toute religion pousse avec elle une 
mythologie, si l'on peut ainsi s'exprimer, toute histoire 
ancienne une légende, qui s'incorporent à elles dai^ 

(1) ChrUtiaDtem« de Tlnde , p. 38-9. 
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la suite des temps* pouren devenir in8éparables(l). Aa 
reste le lieu est également renommé chez leslndous et 
chez les chrétiens. Les premiers en ont bit, tout aussi 
bien que les seoonds, un lieu de pèlerinage. A certaines 
époques de Tannée ils vont y déposer leurs offrandes en 
mémoire d'un saint et puissant personnage qui , d'après 
les traditions locales, y aurait péri jadis d'une mort 
violente. 

Le christianisme, «uivant d'autres , n'aurait pas été 
porté dans l'Inde par saint Thomas, mais par un évèque 
nestorien du même nom qui serait venu s'établir dans 
l'Inde à la tête d'une colonie chrétienne, puis qui aurait 
subi à Meliapoor le supplice dont la tradition a conservé 
le souvenir ; et cette opinion a pour elle la vraisemblance 
historique (2). Les chrétiens ^blis dans l'Inde à l'arri- 
vée des Portugais appartenaient en effet au schisme de 
Nestorius. Or les partisans de ce dernier, après sa con- 
damnation par réglise romaine au 6« siècle, se dis- 
persèrent, comme on sait, en grand nombre dans tout 
l'Orient, Les uns se réfugièrent en Syrie, d'autres en 
Perse; d'autres enfin , et c'est de ceux-là dont nous 
nous occupons, poussèrent jusqu'à la câtede Malabar ; 
ils continuèrent à vivre depuis lors au milieu des In* 
dous, tout en demeurant distincts par les traits du vi^ 
sage et la couleur du t^int• L'usage de la langue syria- 
que, le style de leur architecture, certains rites qui 
leur sont propres dans la célébration des cérémonies 
chrétiennes, l'obéissance professée jadis par toute la 
communauté, aujourd'hui encore par une partie d'en- 



fi) Réginald Héber ne se montre pas éloigné de croire à la potsibiUlé 
du supplice de saint Thomas en ce lieu, 
(li) Héto, t. ni, p. S12-213. 
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treelle^ à regard du patriarche d'Antioche, sont autant 
de témoignages en faveur de cette origine. 

La tolérance, peut-être faudrait-il dire rindifférence 
pour tout dogme, tout culte étranger^ est un des ca- 
ractères distinctifs de la racé indoue. D'un autre côté, ^ 
soit que les nouveaux venus fussent également dépoiir* 
vus d'esprit de prosélytisme , soit que le sol n'eût pas 
été favorable à la semence qu'ils auraient d'abord, tenté 
d'y jeter, toujours est-il que la petite colqpie chrétienne 
vécut dans la meilleure intelligence avec ses voisins in- 
dous. Elle était gouvernée au spirituel par des évoques 
nommés par le patriarche d'Antioche. Des communi- 
cations fréquentes existaient entre elle et ce dernier 
siège. Les chrétiens habitaient un district montagneux à 
qudques lieues des côtes. De là leurs messagers se ren- 
daient à la côte de Malabar, et passaient en Syrie. La 
prospérité de ces chrétiens ne fut altérée par aqcun évé- 
nement sérieux pendant un millier d'années. A une 
c^taine époque de leur histoire on les voit même par- 
venusà un degré de prospérité telle, qu'ils n'obéissaient 
plus qu'à un chef héréditaire, à un roi qui ;K>partenâit 
à leur propre croyance (1). 

Les Portugais , à leur arrivée dansTlnde, où ils pri- 
rent terre à Gochin , se trouvèrent donc dans le voisi- 
nage d'une communauté chrétienne; ils se virent en- 
tourés de coreligionnaires au milieu de ces peuples dont 
le nom même leur était incouQu. Ces chrétiens indous 
montrèrent de l'empressement à recevoir leurs frères 
européens. Deux d'entre eux s'embarquèrent sur la 
flotte portugaise, commandée par dom Alvarez de Ca- 
brai. L'un d'eux succomba aux fatigues de la traversc^e 



(1) Hittoir du ekriHianitme d$i Indes, par Lacroie. 
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dès son arrivée en Porlugal; le second se rendit à Rome, 
puisa Venise 9 où il mourut , non toutefois sans avcHT 
écrit une relation de son voyage (1). Pendant ce temps 
les chrétiens syriaques continuèrent aux Portugais le 
bon accueil qu'ils leur avaient fait jusque là. Ils offrirent 
par députés à l'amiral un bâton de bois vermdl orné, à 
Tune de ses extrémités, de trois clochettes d'argent 
Selon les historiens portugais, à la vérilé fort suspects 
sur ce point, c'était le sceptre de leurs rois, dont le der* 
nier venait de mourir depuis peu, et Thommagedu bâ- 
ton vermeil aurait dès lors été la reoonnaissaiiee delà 
souveraineté déférée à œs nouveaux venus. 

LesPortugais étaient renommés alors pour la fisrveur 
de leur zèle religieux; Goa devint la métropole d'un ri^ 
die archevêché , se remplit de prêtres , de oouv^its, 
de séminaires de moines, vit l'inquisition s'élever dans 
son sein. 

Les Portugais, snivant le droit des gens de Tépoque, 
se considéraient comme légitimes souverains des paya 
nouveaux où ils abordaient. L'archevêque de Ooa ré- 
sonna de i$L même façon dans l'ordre spirituel. Il en* 
treprit de soumettre à son autorité les chrétiens 
syriaques du voisinage; il se proposa de les faire 
rentrer dans le giron de l'église romaine , de leur 
faire reconnaître la suprématie du pape , en un mot 
d'extirper du milieu d'eux le nestorianisme. €6t ar- 
chevêque se nommait alors Menezès. C'était un bom* 
me de grande naissance, appartenant à Tordre des An- 
gustins , d'iin zèle sincère , mais emporté , intoléraM. 
H participait, dans l'ordre religieux, à l'ardeur de con« 

(1) Navigation de Joseph, Indien. Bile se trouYe dana plasieurs recueils 
de Toyages. 
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quête qui distinguait alors sa nation; il voulait con- 
quérir des sujets au pape, comme Gama, Cabrai, Albu- 
querque, et tant d'autres, le faisaient au profit du roi 
de Portugal. Il se voua tqiit entier à cette œuvre ; Textir- 
pation du nestorianisme devint son but suprême. Il ne 
devait négliger aucun des moyens propresà l'accomplir, 
ni même la ruse , ni même la violence, là où la prédica- 
tion et la persuasiondemeuffaient impuissants. Les cir- 
<KHisUmces lui dopnèrent l'appui (|u bras séculier. 

Les chrétiens syriaques^ par suite d'événements 
étrangers à notre récit, se trouvaient alors sous la do^ 
mination du rpi de Gocbin. Menezès s'en ménagea l'ap- 
pui ; et, cette précaution prise, il commença la visite 
de son diooèsé. Sa première mesure , à l'aide .'des trou- 
pes du roi de Gocbin ^ fut d'interdire aux Nestoriens 
toute communication avec la côte de Malabar, par con- 
séquent avec la Syrie. Il menaça et intimida l'archidia-- 
cre qui remplaçait un évêque récemment mort , et 
gouvernait la petite communauté. Il publia un formu- 
laire de croyance qu'il eut l'art de Ëiire signer à uja 
grand nombre de prêtres nestoriens, moitié de gré, moi- 
tié de force. Se bâtant de profiter de la surprise du pre«- 
mier moment , il convoqua im synode à Odyampoor. 11 
Mi signer aux membres de ce synode une profession de 
foi plus explicite encore que leformulaire^ elle contenait 
la condavination de Nestoriys (1) , la promesse d'une 
soumission future bu siège de Rome^.Le patriarche 



(1) M Je coodaton^ et f anajthéoMtiM en parUcalier la diaboUqae et per- 
verse hérésie de Nestorius, etc.» L'hérésie de Nestorias consistait à n^ad- 
mettre qa^ane natare, mais deux personnes, en Jésus-Christ ; la doctrine 
de i'Bglise admettait au contraire dem nttonacQ onepencDM. --* Chris- 
tianisme des Indes , p. 48^191. 
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d*Antioche, dans un autre article , s*y trouvait frappe de 
la même condamnation que Nestorius. 

L*ârc]iev6que ne douta pas d'avoir atteint son but du 
premier coup. La réflexion aurait pu lui enseigner ce- 
pendant qup les révolutions durables ne se font pas 
avec cette rapidité. Le nestorianisme était bien , il 
est vrai, la. cause principale qui jadis avait ainené 
les premiers chrétiens syriaques sur la cOte de Mala-** 
bar; mais ils différaient encore sur d'autres points des 
doctrines de la liturgie romaine. Le mariage était per- 
mis à leurs prêtres , la communion avait lieu sous 
les deux espèces , le sacrement de la confirmation 
leur était inconnu , etc. Menezès s'était bien flatté 
de leur avoir imposé celui^^i dans la confession d'O- 
diampoor; le sentiment public n'en persistait pas 
moins à le repousser. Dans une de ses tournées , il 
se mit en mesure de l'administrer; mais un grand 
tumulte s'élève aussitôt dans son auditoire. Les Nesto* 
riens se saisissent de leurs armes, on les entend s'écrier 
d'une voix unanime qu'ils ne se soumettront Jamais à 
la confirmation ; que leurs anciens évêques n'en ont 
jamais parlé; qu'ils ne souffriront pas que la main de 
l'archevêque touche le visage de leurs femmes et de 
leurs filles; que ce sacrement n'a jamais été institué 
par Jésus^Ghrist; qu'il faut y voir une ruse pour les 
rendre vassaux ^es Portugais ; vassalité dent il leur 
imprime le caractère d'abord sur le front , puis par un 
soufflet , pour dernière marque de honte et d'esclava- 
ge (1). L'archevêque se vit obligé de céder. Il échoua 
de même dans toute tentative pour substituer l'usage 

(i) Hîstmre da cfaristiaoîsme» p. il9*1tO. 
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du I^tin à celui du syriaque , dont cette église s'était 
toujours servi (1). 

Meneîès, à son retour en Europe, devint archevêque 
deBragance, viee-roi de Portugal sous Philippe III » 
président du conseil d'état à Madrid (2). Mais ces 
hautes dignités, prix de sa conduite dans Tlnde, ré^- 
compensaient le zèle plutôt que le succès. Le premier 
moment de surprise une fois passé, les chrétiens 
syriaques commencèrent à s'étonner de la prompti- 
tude de leur soumission. A peine la main de fer de 
Tarchevéque eut-elle cessé de les comprimer, que 
rattachement aux anciennes coutumes reprit le des- 
sus ; ils y revinrent avec emportement. Cinquante 
années après le fameux concile d'Odiampoor, ilsélevè* 
reïit eux-mêmes ) et dans Tancienne forme, un archi- 
diacre à répiscopat. Alexandre VII en reçut la nouvelle 
dès les premiers temps de son élévation. Il songea à 
porter remède au schisme. Il chsurgea deux religieux 
de Tordre des carmes déchaussés de se rendre à Goa , 
et d'examiner l'état des choses; Ces deux renvoyés pé- 
nétrèrent dans l'intérieur des terres, jusque dans 1^ 
diocèse d'Augamelia , où les troubles avaient principa- 
lement éclaté. L'archidiacre refusa de leur donner en- 
trée dans son église. Ce ne fut pas tout : des chrétiens 
de Saint-Thomas avaient adressé à Rome des questions 
qui demandaient une réponse sur certains points de 
discipline et de liturgie. N'en recevant. pas, ils prirent 
le parti de s'adresser d'un oêté à rancien patriarche 
d'Antioche, dont ils avaient si long-temps dépendu, de 
l'autre à celui dei» Gophtes^ Egypte, à celui des Jaco- 



(1) Histoire do christiiDisme , p. iiO-120. 
(S) Id., préface. 



106 L*nimE tous la DountÂTum ahqiaui. 

bitesen Syrie; démarche assez singulière auprès de ces 
deux derniers, auxquels ils avaient été jusque alors 
compléteinent étrangers. Mais dans cet inei^plioable 
mystère du cœur humain to besoin de la soumission H 
l'amour de Tindépendance ne se touchent-ils pas, anssî 
bien que tous les autres extrêmes? Quoi qu'il en soit, 
le patriarche eophtese rendit à leurs fceux; il envoya 
pour régir ce diocèse un évèque syrien du nom d'At- 
taie. Gdui*ci se mit en route, arriva i Goa, et sans 
doute croyait toucher au terme de soo y»y9g^ lorsqu'il 
fut arrêté et livré à Tinquisition. 

Du fond jde sa prison Attale trouva le moyen 4e foire 
connaître à «es diocésains Tobstacle qui Tempéchait de 
se rendre au milieu d'eux. De nombreuses copies ck) 
cette lettre furent répandues parmi les <^rétiens iodir 
gènes. Ils se réunissent au nombre de viugt-cinq mille, 
«e mettent en marche , dergé en téie , et se présentent 
aux portes de Ck)cbin. lis entrent en pourparlers avec 
la garnison portugaise qui occupe la ville. Les monta*- 
gnards demandent la liberté de leur évéque, ou seule- 
ment la faculté de s'assurer par eux-mêmes qu'il est 
encore vivant. Les deux demandes sont également re- 
poussées. Us font alors le serment solennel de secouer à 
4'avenir toute soumission envers le saint*siége, dere- 
ix>usser tout f^éUA qui se présenterait en pon nom , 
de se soumettre au contraire en tout et pour tout a 
l'autorité de leur archidiacre (1). 

Deux assemblées populaires suivent de près ce ser- 
ment. Elles choisissent douse prêtres auxquels elles 
remettent le pouvoir d'^ever à l'éiûsoQpat celui qui 
leur en paraîtra le plus digne. Ceux-ci élisent à l'u- 

(1 } Histoire da christianisme , p. tsds. 
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naniinité rarchidiacre. Etonné, effrayé de tout ce qui 
«e passe , l'archevêque de Goa tente auprès du nou*- 
'Vel élu les démarches les plus pressantes; il le prie, 
4e conjure de déposer cette dignité; mais rarchidiaore 
persiste. Le sentiment de la nationalité , la haine du 
joug étranger, s'étaient éveillés chez ces chréti^s ma^ 
labares, avec cette force irré^stible qui leur est pro^ 
pre. Sous des apparences religieuses c'étaient ces ^nti- 
ments qtii se trouvaient en jeu. La mort d'Attale, cdw 
damné par l'inquisirion de Goa (1) , vint leur donner 
^ne nouvelle énergie. De nouvelles démanebas de oon^ 
ciliation tentées plus tard par la cour de Rome demeur 
rèr^it inutiles. Le schisme adieva de s'accomplir. La 
partie de la population cbréti^me habitant les plaines 
rapprochés de la côte, c'est-p-à-dire dans le voisinage des 
établissements portugais, continua bien de demeurer 
soumise au saint-siége; mais une autre partie deeette 
population retourna tout entière à l'ancienne hérésie c 
ce Alt celle qui habitait les montagnes, refuge ordinaire 
de ^indépendance nationale ou religieuse. 

Bientôt la côte de Malabar devint le théfttre d^éne- 
ments nombreux. L'»rrivée ées Hollandais, l^irs gueiv 
Tes avec les Portugais , raflàiblissemettt gradudl de la 
puissance de ces derniers, {^otitèreoft aux chrétiens dep 
montagnes,; peuàp^oubliésdesarefaen^ues^eGoa, 
le moment vint où ils édiappërent conqdétemeiit à 
leur puissance* Mais en même temps ttoute^^omoiHu- 
nicatton cessa entre eut et le aiége â*Àntioche; ils se 
contentèrent d'évôquesélusà la façon «deceuside l!é»- 
glise primitive. La solitude de Teurs montagnes, le sou- 
venir de leurs anciennes discordes, tout concourait à 

(f ) Histoire tda christianisme, p. 5GS. 
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les retenir dans l'oubli ei l'isolement. Aussi un siècle 
et demi s'éooule-t-il sans qu'il soit ftut mention d'eux 
nulle part et à aucun profios. Mais alors cette petite 
colonie chrétienne est pour ainsi dire encore une fois 
découverte. Sir Thomas Munro , alors résident politi- 
que auprès de la cour de Travancore , dans un de ses 
voyages en entendit parler. 11 s'informa de leur situa- 
tion y fit ce qui dépendait de lui pour Taméliorer. Par 
ses soins, favorisés de Tapprobation du gouvernement 
anglais , des communications furent rouvertes entre la 
côte de Malabar et le siège d'Antioche ; une école fut 
établie à Travancore pour l'éducation du clergé nesto- 
rien , etc. ; un évéque appelé Marc Athanasîas , et un 
archidiacre , tous deux nommés par le patriarche , se 
rendirent au milieu de la communauté nestorienne. 
Elle se composait alors de 70 à 80 mille âmes. Avant 
le schisme, elle n'était jamais montée au double de ce 
chiffre. 

Peut-être nous4Sommes-nous laissé aller à parler uu 
peu longuement de cette petite colonie de chrétiens 
syriaques. Mais c'est qu'on ne saurait parcourir leur 
histoire sans quelque intérêt , sans quelque émotion. 
C'est la communauté chrétienne qui s'est le plus éloi- 
gnée du centre même du christianisme. C'est le rameau 
détaché du grand arbre du catholicisme qui s'est vu 
emporté par la tempête des révolutions le^plus loin de 
cette ville éternelle où il a poussé ses profondes raci* 
nés, d'où s'est élevé son tronc majestueux. C'est le seul 
enfin qui soit allé tomber sur la terre de Brahma. 
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' CHAPITRE in. 

t 

i Des missions catholiques dans Plnde. 



A certains moments de rhistoiredu monde, grands 
hommes et grandes choses se touchent à la fois daps 
Féspace et dans le temps. 

Christophe Colomb découvrait un mondé nouveau .à 
l'époque où Vasco de Gama retrouvait un monde de^ 
puis long-temps perdu pour TEurope. Luther venait à 
peine d'ébranler de sa main puissante et fatale le trône 
de saint Pierre , qu'un champion de taille et de fori:e. 
suffisantes à la tâche se présentait pour le soutenir. En 
ce moment même où' le monde s'agrandissait pour 
ainsi dire sans mesure à Test et à Fouest naissait un 
ordre religieux qui devait se proposer pour but princi- 
pal de son existence l'extension de la foi en dehors de 
ses andennes limites, pour résultat déiinitif la con- 
quête intellectuelle de ces mondes nouveaux. Autre 
coïncidence merveilleuse : en raison de la glorieuse ini* 
tiative alors conférée par la Providence à la péninsule 
ibérique, c'est elle qui devait montrer à la fois au 
monde Vasco de Gama, Christophe Colonàb, Ignace de 
Loyola. 

Blessé au siège de Lérida, Ignace se vit forcé de 
quitter le métier des armes. On sait comment il tro- 
qua sa lourde cuirasse et sa vaillante épée contre le 
bouclier de la science et l'épée plus tranchante et 
plus acérée de la parole. Par une de ces résolutions 
qui n'appartiennent qu'aux grandes âmes , il se fit éoo- 
li«r. àl^e de trente-trois ans, et vint à Paris &ire une 
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nouvelle veille d^armes avant d'entrer dans cette cbe* 
Valérie de rintelligence où il aspirait à chausser Té- 
peron. 

Dans le collège ou étudiait Ignace se trouvaient un 
autre gentilhomme espagnol , Xavier, né dans les 
premières années du 16« siècle, au pied des Pyrénées, 
le plus jeune des refelons d'une raoe belliqueuse dont 
tous les autres membres suivaient la proression des 
armes, et un Français du nom de Lefebvre, distingués 
entre tous leurs compagnons par une ardente piété. 
Ignace, qui n^avait changé d'armes que pour continuer 
le combat; Ignace, qui rêvait la conquête du monde à 
la foi catholique, trouva dans Xavier et dans Lefebvre 
deux confidents dignes de le comprendre. Bientôt trois 
autres Espagnols et un Portugais viennent se réunir 
à cette petite association , dont ils partagent les gigan- 
tesques espérances. Ces sept hommes, germe inaperçu 
de cette société de Jésus qui devait cQavrîr le monde, 
se réunissent à Venise. Là, après avoir communié en* 
semble, ils se partagent le monde comme jadis les apô- 
tres à la mort du Christ. Loyola reste sur le champ de 
bataille de la chrétienté, où venait d'apparaître Luther» 
le grand ennemi. Il veut combattre partout où celui-ci 
se montrera, dans sa descendance intellectuelle, en Al- 
lemagne, en France, en Angleterre. Mais parmi ces 
disciples il en est un dont nous devons suivre un mo- 
ment la trace : c'est Xavier, qui sur les pas de saint 
tbomas s'avance vers l'Orient^ où il va conquérir à 
son tour le glorieux surnom d'apôtre des Indes. 

Xavier, après avoir lutté contre mille obstacles, 
trouva le moyen de s'embarquer sur un vaisseau qui 
se rendait à Goa^ Il se proposait de porter la bonne 
nouvelle dans toutes cesimmeBses^oottiréès pcnir un 
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moment sujettes du Portugal ; H prétendait relever au 
nom du Christ les peuples agenouillés sous Tépée de» 
Gama, des Cabrai et desÂlbuquerque. 

Après treize mois de navigation , après avoir foilli 
périr à Mozambique, Xavier atteignit enlin Goa en 
1542 , c*est-à*dire une quarantaine d'années après le 
moment où s'était montré le vaissea^ude Gama ; et alors 
la plus grande corruption et la plus affreuse anarchie 
I religieuse y dominaient sans obstacles. 

Xavier employa tous les moyens , marcha sur toutes 
I les voies pour la combattre. Tantôt il se montrait dans 

I le palais du vice-roi; d'autres fois il se mêlait à tout ce 

I que les lieux de débauche , les bagnes eux-mêmes , rçn<- 

I fermaient de plus pervers; il habitait de préférence les 

! hôpitaux; il prenait pour compagnons les lépreux, les 

pestiférés , les malades, dont le seul aspect faisait fuir la 
foule; il multipliait comme à Finfini les prodiges de 
Àon ardente charité; tantôt à la tête des mendiants de 
la ville, il se montrait à la porte des palais superbes; 
tantôt il parcourait les rues une cloche à la main, 
îagitant bruyamment à chaque carrefour, en priant 
la foule ébahie de lui envoyer ses enÊuits afin qu'il 
pût du moins les étever dans la religion chrétknne, 
abandonnée de leurs parents; tantôt il jetait les fonde- 
ments d'immenses établissements, hôpitaux, écoles, 
couvents, etc. , ou pourvoyait à leur administration* Sise 
années après son arrivée , la société de Jésus était déjà 
nombreuse, respectée, conquérante, sur la côte de 
Coromandel. Xavier l'animait de son esprit puissant. 
De Goa, métropole de ce qu'on appelait alors la chré- 
tienté des Indes, ils partageait les provinces de la pé- 
ninsule, les continents et les tieS| entre ceux qui se 
précipitaient sur ses uNmm ftorieuiei. 
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Mais l'enceinte des murs de Goa , les limites de cette 
chrétienté , étaient bien loin de suffire aux travaux de 
Xavier. A vrai dire ils ne commençaient qu'au delà. En 
quittant l'Europe, ce qu'il s'était principalement pro- 
posé, c'était la conversion des nations étrangères. Dans 
ce but^ il abandonna Goa , parcourut les parties méri- 
dionales de la presqu'île, visita les Moluques. Depuià. les 
premiers apôtres, l'hstoire du monde n'avait pasencore 
montré un autre exemple d'un courage aussi indomp- 
table aux prises avec toutes les difficultés, tous les pé- 
rils. La faim y la soif, la nudité, la maladie, rien ne 
l'arrête, rien ne le fait broncher dans la voie où il s'est 
engagé; ' les éléments en fureur, les vagues soulevées , 
les éclats du tonnerre, semblent autant de jouets sous 
sa main intrépide. Dans l'Ile de Moro, une des Molu- 
ques (1), on le voit se placer au pied d'un volcan dont 
il a fait sa chaire; la flamme domine sa tète; la lave 
enflammée coule à ses côtés, mais rien ne trouble son 
esprit ni sa parole. Ailleurs on le vpit achever paisible- 
ment le saint sacrifice sur un autel qu'ébranle un vio- 
lent tremblement de terre. Après avoir parcouru tout 
l'archipel indien, il s'était proposé de pénétrer dans 
cette Chine jusque alors ferméeà la curiosité étrangère, 
et dont SCS successeurs devaient entr'ouvrir un mo- 
ment les barrières. Mais Xavier, au dessus des hom- 
mes par la sublimité de sa nature, n'en était pas moins 
soumis à la loi de l'humanité ; le travail et l'elTort , non 
la récompense, tel fut, pour lui, comme pour tous, son 
partage sur cette terre. 

Embarqué en ce moment sur un vaisseau qui faisait 
voile pour Siam , Xavier sentit les atteintes d'une mort 

(1) Revue dikUmbovg. rr Unioii CAibolifiie, M octobre 1841. 



LIV. VUU — CIVBISATION ET CBBISTUNISBIB. liS 

prochaine. Il se fait débarquer sur une petite tie peu 
distante des côtes de cet empire du milieu dont il s'é- 
tait proposé la conversion. Là, étendu sur le rivage, 
seul , un crucifix à la main , au bruit lugubre de la va- 
gue qui gémit sur le rivage , cette grande âme soutint 
son dernier combat. L'enveloppe terrestre usée par 
.tant de fatigues et de travaux acheva de se briser; les 
entraves de la prison terrestre se détachèrent; l'esprit 
glorieux, rentrant dans sa liberté, prit possession de 
rinlini et de l'éternité. 

La légende a semé les miracles sous les pas de Xa- 
vier ; mais quoi déplus miraculeux que toute cette vie 
d'amour,, de dévoûment, de sacrilice? Quoi de plus mi- 
raculeux que cet homme pauvre, isolé, inconnu , privé 
de tout secours humain, traversant incessamment des 
océans, abordant sans cesse, la foi au cœur, le crucifix 
en main, des continents et des îles, entraînant des po-' 
pulations entières sur ses pas; en quête de fatigues, de 
misères et de périls, comme d'autres le sont d'aise et 
de volupté? Quoi de plus miraculeux que cette grande 
pensée dont il est l'expression , qui s'élève au milieu de 
son siècle, au devant de sescompagnons,"comme la co- 
lonne de feu guidant les Israélites au sein des sables 
du désert, leur frayant le chemin à travers les obstacles? 
Car, et c'est le protestantisme qui ledit, « les savants 
le critiquèrent, les beaux esprits le raillèrent, les rois 
se placèrent devant lui; mais Xavier, poussé par cet 
impétueux mobile d'une foi ardente, marchait, mar- 
chait, et tous les obstacles s'écartaient, s'aplanissaient 
sous ses pas (t). » 

De nombreux successeurs se montrèrent empressés 



(1) Revue d'Edimbourg. 
II. 
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de suivre la voie si glorieuflement ouverte par Xavier. 
La oompagnfe des Indes françaises avait fondé un vaste 
établissement sur la côte de Goromandel. Six mission* 
nairesehoisis dans le séminaire des missionséirangères 
allèrent aborder dans Tlnde pendant que la célèbre am- 
bassade de Siam se rendait de son ccVté à sa destination. 
Quinze autres les suivirent de près; puis, peu après, 
soixante (1). Les autres étatsde I Europe, Espagne, Ita- 
lie, Portugal, envoyèrent de nombreux eonUngenls à 
cette armée militante de la foi. 

Par nialheur les résultats ne furent point ceux qu'il 
aurait été naturel d'attendre de tant de zèle et de nolJe 
ardeur. Sept cent mille Indous, suivant la tradition, au- 
raient reçu le baptême des mains de Xavier. Et ce nom- 
bre n'a rien qui doive nous étonner: les rajahs consen- 
tant à se soumettre à la cérémonie, le reste du peuple 
suivait comme un troupeau. Seulement ainsi que nous 
aurons occasion de l'expliquer tout à l'heure avec quel- 
que détail, la cérémonie n'avait pas pour les Indous l'im- 
portance que devait naturellement lui donner Xavier. 
Or oe dernier, en raison de l'époqueoù H arriva dans Tin- 
de, en raison encore de toutes les grandes facultés dont 
il se trouvait doué par la Providence, avait pris sur un 
grand nombre de chefs, sur des populations entières, 
une influence extraordinaire. Rois et peuples se pré^ 
cipilaient sur ses pas, heureux de tenir à lui par le 
lien qu'illui plaisait de leur imposer. Mais oesdisposi- 
4ioas des peuples ne tardèrent pas à changer après la 
juort du nouvel apôtre. 

La tolérance, l'indifTérence pour les religions ou les 
coutumes étrangères , sont comme le fond du caractère 

(i) Lettre» édifiantes, préface* 
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de rindou. Il ne s'étonne ni ne s'offense d'aucune des 
opinions qu'il rencontre chez les autres; mais en même 
temps il conserve les siennesavec une opiniâtretéel une 
iénacitésur lesquelles rien ne sauraitavoir de prise* Or 
les Portugais ne tardèrent pas à exercer sur la masse 
des indigènes une influence absolument contraire. à 
celle de Xavier. Tandis que celui-ci les avait captivés 
par sa charité, sondévoûment, sa douceur, l'onction 
de sa parole, ils se les aliénèrent par leur grossièrelii, 
leur brutalité, leur avarice, les mauvais traitements 
de toute sorte dont ils les rendirent victimes. Bien plus 
encore, soit ignorance , soit dédain des usages et des 
coutumes du pays , ils les foulèrent aux pieds de mille 
façons, comme à plaisir. Ainsi Ils se mêlèrent indifleremr 
ment à toutes les castes , inême aux pariahs; ils man^ 
gèreqt publiquement de la chair de bœuf et de vache. 
Aussi tombèrent -ils bientôt dans l'esprit des indigè* 
ncs aussi bas que leurs castes les plus viles , dont ils 
partageaient la nourriture et la société. Les Indoué ne 
tardèrent pas à éprouver pour ces étrangers un senti- 
ment d'horreur et de mépris qui dépasse toute croyan- 
ce (1). Rien ne saurait rendre l'idée du mouvement de 
haine et d'antipathie que suflisait à faire naître dans 
l'esprit d'un indigène le seul nom dePrangui par lequel 
ils désignaient les nouveaux venus (2). La qualiiica- 

(1) « Vous n'ignorez pas rhorrear qu'ont les genlils pour les Européens, 
<|a'i(s appellent Prangnis. Gefte horreur, loin de diminuer , semble aug- 
menter tous les jours, et met un obstacle presque invincible à la propa- 
gation de la foi. » Lettres du père de La Lane au père Monrgue, p. 365. 

(2) «Vous me demanderez peut-être quel rang tiennent ici les Européens. 
C'est un article qui est souvent tmité dans mes lettres. Il sufit de dire que 
•rien n'est plus faux que ce que M. Robbe avance, dans sa géographie , de 
la prétendue estime que les Indiens font des Européens. Cette estime est 
telle, qu^ua chrélâen de la lie du peuple s'accusait un jour, comme d'un 
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tion lia plus méprisante , Tinjure la plus sanglante, qui 
pût être adressée à Tun d'eux , c'était de rappeler fils 
de Prangul. Or cet étoignement mêlé d'horreur, de- 
venu le sentiment dominant des Indous à l'égard des 
Européens, passa bientôt à tout ce qui venait de ceux- 
ci, et aussi à la religion qu'ils prêchaient, dont ils 
étaient les représentants (1). 

Les prédications, les efforts de toute nature, des 
missionnaires , vinrent long-temps se briser contre cet 
obslacle. L'un de ceux-ci, le Père Robert de Nobilibus, 
eut alors une idée à la fois singulière et hardie. Se 
voyant dans 1 impossibilité de battre en brèche avec 
quelque succès les murailles de la place assi^ée, il ima- 
gina de s'introduire dans son enceinte au moyen d'une 
surprise habile. Gomme Mithridate, il voulut transpor- 
ter la guerre aux portes même de Rome, mieux encore 
dans Rome elle-même. En d'autres termes, et pour parler 
sans tigure, le père Robert de Nobilibus compritqu'un 
des plus grands obstacles à la propagation de la foi ca- 
ttiolique dans Tlnde venait de Thorreur conçue par les 
Indous contre les chrétiens. Il voulut leur présenter 
cette religion puriliée de ce contact qui à leurs yeux 
était une souillure; il imagina de la leuroffirir sans 
qu'ils pussent savoir d'où elle venait. De nombreux 
missionnaires embrassèrent avec ardeur l'idée du 

grand péché, d^en avoir appelé un autre fils de Prangui, c^est-à-dire âl» 
d'Européen. Toute notre attention est de cacher à ces peuples que nous 
sommes ce qulls appellent Pranguis. Le moindre soupçon qu'ils en au- 
raient mettrait un obstacle insurmontable à la propagation de la foi. » 
T. VII, p. 45, Lettre du père de Bourres en 1713. 

(1) « Ce qui rend la religion odieuse ^ c'est qu'elle est précbée par des 
gens qu'on soupçonne d'être Pranguis. On entend maintenant ce terme en 
France, mais on ne concevra jamais bien l'idée de mépris et d'horreur que 
les Indiens y ont atucbée. » T^ Vil , p. â48, lettre du père de Boorres. 
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père Robert. Au lieu de se mêler à leurs compatrio- 
tes , ils les évitaient; vêtus de Thabît indou , parlant la 
langue du pays , ils pénétraient j usqu'au cœur des pro* 
vinces; là ils vivaient à la façon des pénitents in- 
dous (1), s'assujettissant à tous les usages du pays, 
quelque gênants, quelque incommodes qu'Us fus- 
sent (2), et se qualifiant de brahmes du nord (3). C'était 
seulement après avoir rompu de la sorte tous rapports 
avec l'Europe, après avoir complètement dépouillé 
TEuropéen , qu'ils se hasardaient à présenter aux In- 
dous les vérités et les mystères du catholicisme. Tout 
eût été perdu du moment où l' indou eût seulemeQl 
soupçonné leur origine (4). 

Lemis^onnaire entrait dès lors dans une voie héris- 
sée d'obstacles et de difficultés. D'abord il lui fallait se 
rendre maître de la langue de la province ou il se pro- 



^ (1) « G^est pour se mettre à couvert d^un semblable soupçon qu^aprèt 
avoir appris U laogue et les coutumes du pays , ils s'habillent à la façon 
des pénitents indiens et se disent saniar romabauri , c^est^-dire prêtret 
ou religieui romains venant du nord.» Lettres édifiantes, 1816, préfoce. 

{%) « Il faut s'assujettir dès lors A tous leurs usages, quelque gênants, 
quelque rebutants qu'ils soient ; s'asseoir à terre les Jambes eroiséesy man- 
ger à terre , ne rien toucher de la main gauche , observer un Jeûne conti- 
nuel, ne faire qu'un seul repas par jour, consistant en quelques fruits oa 
quelques légumes, ou bien quelque peu de riz cuit h Peau. Le pain, le vin, 
la viande, les œufs, le poisson , sont absolument interdits à un mission- 
naire. » Lett» édif, 

(5) « Les missionnaires se qualifient de brahmes du nord, c'est-à-dire de 
docteur venus du nord pour enseigner la loi du vrai Dieu. » Lett, édif,^ 
préface, p. 28. 

(4) « Pour y travailler (à la conversion) avec quelque fruit, il faut de* 
venir Indien soi-même , surtout cacher qu'on est Européen. » Lett. édif.^ 
préface. 

<c Ils (les missionnaires) ne sont pas connus pour être Européens; si 
l'oQ croialt qu'ils le ihssent , il (àudrait qu'ils quittassent immédiateraenl 
le pays. » W., t. VI, p. 27, 
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posai tà'entrer, la posséder assez l)îen pour que rien ne 
vint (r;)hfr dans ses expressions ou son accent sa qualité 
d'étranger. Il se livrait à cette étude soit au séminaire, 
soit dans quelque station éloignée. Était-il jugé par ses 
chefs ou ses compagnons en état de commencer sa rude 
tâche, il se faisait jeter, au moyen de quelque embar- 
cation de pêcheur , sur un point désert de la côte. 11 se 
cachait pendant le reste de la journée parmi les rochers 
ou les plantes du rivage. La nuit venue, il se mettait 
en marche accompagné' d'un guide, par des sentiers 
inconnus, hérissés d'obstacles , souvent inondés. Il ar- 
rivait ainsi dans la cabane de quelqu'un de ses devan- 
ciers, qui le recevait avec une pauvre ei joyeuse hos- 
pitaliîé, et dès lors commençait pour lui la vie du mis- 
sionnaire dans rinde. 

Une cabane aux murailles de boue séchée, à la toi- 
ture de paille, devenait son unique habitation. 11 devait 
s'asseoir à terre les jambes croisées, mangera terre, 
s'interdire Tusage de la main gauche ; sa nourriture 
consistait uniquement en quelques fruits ou quelques 
légumes, ou bien en un peu de rïz cuit à l'eau ; la vian- 
de, le pain, le vin, les œufs, le poisson, lui étaient abso- 
lument interdits ; à peine pouvait-il ajouter parfois à son 
riz quelques poignées d'herbes des champs , disputées 
aux bœufs et aux moutons. L'eau, assez supportable 
pendant l'hiver, devenait pendant l'été, on les étangs 
se desséchaient, une sorte de boue liquide. Il ne faisait 
qu'un seul repas par jour : manger deux fois l'att- 
rait Ëiil tomber trop bas dans l'opinion du peuple. Il 
n'était pas de sanyas (pénitent indigène) qui se le fût 
perniis. 

L'étroitasse de sa pauvre cabane ne le défendait niiN 
lement contré les chaleurs de l'été; dans la saison 
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des pluies, elle s'emplissaii d'eau à la hauteur de ua 
ou deux pieds : heureux quand les murailtes , retouiv 
nant à Tétat liquide, ne s-affaîssaient pas sur leur base t 
Trois ou quatre vases de terre , dont Tun contenait 
l'appareil liécessâîre à la eélébratiou de la messe 

- et ios autres sa petite provision de ris, composaienf 
tout son ameublement. Bes feuilles d'arbres lui tenai^iii: 
lieu de plat , d'assiette et de serviette. Long*temps )a 
terre nue fut la seule coucbe du niissiottuaive. L^s imt"* 
ladies engendrées par l'humidité du climat le contrai*- 
gnirent plus tard à étendre sur deuic ou trois pteuahetc 
une peau de tigre ou de cerf, 

Le missionnaire, toutes les fois que le devoir l'ap- 
pelait au dehors, se voyait aux prises avec un genre 
de vie plus pénible encore, si possible était Peudajot; 
1 été il se trouvait exposé à une chaleur dévorante quà 
lui brûlait le visage, les pieds et les mains. « Ou pou- 
vait citer tel d'entre eux qui avait changé plus de trenta^ 

,j fois d'épiderme (1). v L'air était alors tellement emt^ 
brasé , qu'on pouvait à peine le respirer. La saison des 
pluies amenait d'autres inconvénients. Le missiounai^ 
re, couvert d'un simple vétenjient de toile, se trou^isÂt 
exposé nu en quel<(ue sorte à des torrents lie pluie et 
pendant des journées entières. Le soir venu , le bois et 
la paille lui manquaient le plus souvent pour allumer 
un peu de Teu; la terre détrempée , une boue prescpie 
Mqutde, était le bivouac de ce soldat de la foi. L'excès 
de la fatigue enchaînait parfois dans une sorte de somno- 
lence ou plutôt d'engourdissement ses membres en* 
éoloris (2) ; heureux quand au réveil une fièvre ne Te 



(l>licltT«sjédlt«iit«r, t. rir P* «T4: LeUre do père Bottefaet. 

(2) Le père Boacbet neus montre rexempie perseoiNft ptmr toi dc^ p(«K 
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douait pas on Tairait arrêté répuîsement de la veille I 
Le passage des rivières était un des épisodes les plus 
périlleux de oes périlleux voyages. Quelquefois Tlndou 
guide et compagnon du missionnaire liait ensemble à 
la hâte quelques Tagots ; le missionnaire s'y plaçait, eC 
rindou , à la nage , poussait cette espèce de radeau j us- 
qu'à la rive opposée. D'autres fois le missionnaire te- 
nait embrassé un grand vase de terre à demi rem|rfi 
d'eau en guise de lest, que le guide poussait de même 
en avant (1). C'est ainsi que s'écoulait la vie du mis- 
sionnaire. Son ing^ieuse charité lui faisait revêtir tou- 
tes formes : médecin , consolateur , homme de science 



slears de ces royageart. L^état desoofllranceoil se Irouvait ai de ses com- 
pagnons le décide k oflHr d'aller à sa place. « Je présumai peut-être un 
peu trop de mes forces, dit-il , et, sans avoir égard h ses représentationsy 
Je partis poar Gormpatton. Je n'eos pas fait une demi-lieae qae J'eus la 
plante des pieds à demi brûlée. Je me les enveloppai avec de la toffe ; 
mais le sable, s'y étant glissé, m'écorcba tonte la pean , et , s'insinnant 
entre cnir et chair, me causa des douleurs si^ aigués, que Je fiis contraint 
d'y succomber. Nous gagnâmes un village , et je passai la nuit h l'entrée 
d'une maison où Ton eut la charité de me recevoir. Un peu de lait qu'on 
me présenta ftit un vrai régal pour moi. Je tirai comme Je pus les grains 
de sable qui m'étaient entrés dans la chair, et Je me traînai environ une 
demi-lieue. Comme je ne pouvais presque me soutenir, un Indieu gentil 
qui m'aperçut demanda à mes catéchistes ce que j'avais. Ceux-ci lui ayant 
répondu que J'étais un nouveau sanyas qui n'était pas accoutumé à mar- 
cher sur ces sables brûlants, il en fut touché, et, s'approchant de moi : 
<t Seigneur, dit-il , souffrez que Je vous soulage dans la peine où vous 
êtes. » Il commanda ensuite à son valet d'amener son cheval. Avec ce se- 
cours je me rendis le soir au village. A peine eus-je confessé le malade qae 
je fus saisi d'une flèvre violente qui me dura toute la nuit. Elle n'eat 
pourtant pas de suite , et Je me trouvai en état de dire la messe le Jour 
suivant.» 

(1) « Je vous avoue , dit naïvement l'an d'eux , que Je fus fort elDrayé la 
première fois que Je passai ainsi le Coloram, qni était alors aussi large que 
la Garonne vis-à-vis de Bordeaux. » LûH. édif., t. VII, p. 278. 
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et de bonne parole, et Tlndou l'appelait a lui à tous ces 
titres. 

On ne saurait s'empêcher de citer au moins un épi- 
sode de cette vie de tous les jours (!)• Un jeune nrission* 
naire récemment arrivé d'Europe demande liiospitalité 
à un plus ancien. Pendant la nuit la cabane s'écroule, 
emportée par un torrent. Ils en enlèvent la porte, 
qu'ils attachent à un arbre élevé , et se réfugient sur 
ce fragile asyle. Le vieux missionnaire, rompu aux fa- 
tigues de ces guerres saintes, s'endort bientôt, tandis 
que le plus jeune , moins aguerri , écoute avec anxiété 
le bruit des eaux sapant l'église située à quelques pas 
delà. Elle finit par s'écouler avec un bruit terrible; 
le torrent en roule les débris mêlés à ceux de la cabane 
qu'ils viennent de quitter; il bouillonne au pied âe 
l'arbre, qu'il menace de déraciner et d'engloutir, he 
jour venu entin , la tempête apaisée , les deux mission-- 
naires descendent de leur précaire et périlleux. refuge; 
mais le nouveau venu succombe à quelques jours de là: 
la dyssenterie, maladie terrible en' ces climats, l'avait 
frappé mortellement dès ce premier combat. 

D'autres obstacles, d'autres périls, se trouvaient enco* 
re surla voledu missionnaire. Le premier de tousétait le 
danger d'être reconnu comme Prangui, danger toujours 
suspendu sur sa tête comme une épée menaçante ; il ris- 
quait la vie à laisser seulement soupçonner ou son origi- 
ne européenne , ou même ses relations avec les Euro- 
péens. Le caprice d'un des petits princesdontillui fallait 
traverser le territoire le jetait-il dans quelque horrible 
caçfaot, il devait attendre dans l'isol^nent et la résigna* 
tion qu'un autre caprice l'en retirât, surtout se garder 

(I) Lettres du père Bouchet, t. VI, p. 277-9. 
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d'avoir recours à aucune interTentioii eurapéennc. 
Tout était préférable pour lui à inconvénient de se 
montrer lié avec les Pranguis, ce qui n'eût pas manqué 
d'attirer sur la communauté dont il faisait partie une 
persécution générale (1). 

. Le martyre venait quelquefois former le dénoûment 
ou plutôt la couronne de cette vie de sacrifice et de dé- 
voùment. Le père Jean de Brito avait couru plusieurs 
fois risque de la vie en préciaant l'évangile dans l'Inde. 
Bappelé momentanément en Europe, il se bâta de re- 
tourner sur le théâtre de son apostolat. C'était à la cour 
de Maravrar qu'il avait couru le plus de danger; c'est 
là qu'il se présenta de nouveau. Bientôt il estcondam* 
né à noort; on l'accable des plus mauvais traitements , 
9A l'injurie, on le frappe, on le fait presque mourir de 
Gûm pendant les trois jours qui précèdent son siip« 
plicè; peut-être se flattait-on de lui enlever ses f»r« 
«es^ défaire faiblir son courage. La veille du jour fiartal, 
prjvé d'encre et de plume, mais au moyen d'une paiUe 
et d'un peu de charbon broyé et détrempé, il parvient 
à écrire quelques détails relatifeaux aiïaires de la ooa^ 
munauté , détails importants pour ceux à qui il en Isûs- 
sait le soin, puis, arrivant à parler de son supplice , il 
di3ait : M C'est l'espoir de jouir de ce bonheur qui m'a 
C(9taduit deux fois aux Indes ; mais il m'en a coûté ptor 
Tobtenir. » Déjà condamné une première fcns, sa grâce 
était en efiet survenue : c'est là ce qui lui avrà; coûtée 
Depuis trois siècles les mêmes scènes se reproduisent 
jdans l'Inde. Le vaste triangle ayant son somnietau cap 
Gomorin , sa base sur une ligne allant de Pondictaéry à 
(ilananore ^ en esit le tbéâive. Là s'est dépiensé depuis 

(!) Lettres édiflantcs , t. VIF, p. i9. 
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l^arrlvée des missionnaires catholiques plus de sacri- 
fice, de dévoûment , d*béroïsrae, qu'il tf en a fallu pour 
défrayer le reste de l'histoire du monde. On pourrait 
multiplier à Tinfini des citations dont nous n^avons 
Youlu nous permettre qu'un petit nombre. On se sent 
pénétré d'une respectueuse admiration, transporté 
d'aitbousiasme pour c«s pieux et pauvres missîonnaî- 
rei^f hérosinconnus d'un drame sublime; (fautant plus, 
sublime que 5 nous n'aurons que trop occasion de le 
montrer, les résultats ne furent point en proportion dé 
tant d'efforts et de dévoAment. 

Disons-le toutefois dès à présent, si les difficultésqui 
s'opposèrent dans l'Inde à la propagation du christi^ 
nisnie ne furent point rainoues par nos missionnaires^ 
c'est qu'elles étaient de nature à ne pouvoir l'être par 
l'héroïsme du courage, la sublimité de l'abnégation, 
l'immensité du sacrifice. 



CHAPITRE IV. 

Des missions protestantes. 

Le catholicisme, conservant son droît d'aînesse, 
existait éepuis long-^temps dans l'Inde avant que lé 
protestantisme y eût paru* De Goa, dont il avait tàiisi 
métropole, il envoyait dans l'intérieur de la presqulle 
les courageux missionnaires dont nous venons d'es- 
quisser les travaux. C'est alors que le protestantisme 
vînt se poser dans l'Inde en faœ de son rival euro-^ 
péen; il prit pied à Tranquebar, sur la côte de Coro- 
mandel. 



I2& l'inm soi» lA wmiHknon A!««ui9S. 

Le Danemarck, marchant sur les traces de l'Angle^ 
terre et de la France, avait donné naissance à une|com- 
pagnie des Indes orientales. Cette compagnie, ayant mal 
.&it ses afTaires , s'empressa de renoncer à son privilè- 
ge; elle céda an gouvernement un établissement fondé 
par elle sur la côte de Goromandel. Soutenu par une 
main fins puissante, cet établissement commença à re- 
prendre quelque prospérité ; toutefois ce fut une circon- 
stance étrangère à Tobjet de sa fondation qui lui valal 
tout à coup une grande importance. 

Le roi de Danemarck , Frédéric, eut Tidée, au com- 
mencement du 18' siècle, d'envoyer dans Tlnde des 
missionnaires chargés de tenter la conversion des In- 
<^us. C était marcher sur la voie des missionnaires ca« 
tbdiques, mais dans un intérêt opposé. Un pre* 
mier missionnaire s'y rendit > n'y resta que peu db 
temps; mais deux jeunes gens, Zeigenbald et Plutho, 
éminemment propres à ces fonctions, ne tardèrent 
pas à le remplacer. Ils étaient jeunes , courageux , 
pleins d'ardeur et de foi. D'ailleurs ils Turent sur-le- 
champ en possession d'un appui qui pour le succès de 
leurs travaux valait autant que tout cela : nous voulons 
dire l'intérêt pris par l'Angleterre à l'œuvre commen- 
cé, l'argent qu'elle prodigua pour sa réussite. 

Le premier missionnaire danois dans l'Inde n'y de- 
n^eura que fort peu de temps; mais comme il s'en re- 
tourna par l'Angleterre, il fut présenté à Georges I" et 
à plusieurs évêques. Bientôt un grand nombre de per- 
sonnes s'intéressèrent , sur ses récits, aux tentatives 
religieuses du Danemarck. Dès 1710, une société s'était 
formée en Angleterre pour la propagation de la morale 
chrétienne; elle envoya à Tranquebar de l'argent, des 
ouvriers et des caractères d'imprimerie. Dès ce mo- 
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ment cette mission, tout en continuant d'appartenir 
I de nom auDànemarck, de f;iit devint anglaise, fut 

I alimentée par l'or de l'Angleterre. La charte de la 

I Compagnie interdisait, comme nous l'avons dît, l'en- 

trée de rindeàtout sujet britannique; les mission- 
naires n'étaient point exceptés de cette défense. Depuis 
long^temps déjà TAngleterre régnait sans rivale sur 
la péninsule , que cette exclusion n'était pas encore 
levée. Ptndant long-temps, quoique à Tapogée de sa 
puiss;mce, le protestantisme continua de débarquer 
dans l'Inde sous pavillon danois. 
• J^a compagnie anglaise refusait l'entrée de l'Inde aux 
missionnaires. Le zélé souvent indiscret de ceux-ci lui 
faisait redouter des troubles (jui ne pouvaient manquer 
d'être funestes à ses intérêts. De son côté la société de la 
morale chrétienneenvoyaità Tranquebarautant démis- 
sionnaires que possible , sans se soucier le moins du 
monde des intérêts de la compagnie. Eniin le roi, corn» 
me partie du parlement, sanctionnait l'exclusion des 
missionnaires de l'Inde , mais il n'en était pas moins 
en même temps le président de la société pour la pro- 
pagation de la morale chrétienne. D'une main il où* 
vrait la porte aux missionnaires, de l'autre il la leur 
fermait. N'avons- nous pas parlé déjà , et longues^ent , 
de cet esprit de contradiction propre, inhérent, pour 
Siinsi dire, à tout ce qui émane de l'Angleterre ! 

Zeigenbald etPlutho avaient long-temps trouvé un 
obstacle à leur zèle dans la nécessité de pourvoir à 
leur propre subsistance. Avec de plus grands moyens 
ils atteignirent de plus grands résultats. Us imprimé* 
rent une traduction de la Bible en langue tamul, et en 
répandirent un grand nombre d'exemplaires parmi les 
indigènes. Leur zèle en faveur des Indous convertis 
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les brouilla parfois, à leur honneur, avec Tautorilé p<h 
litique. Zeigenbald subit plus d'une fois la prison. 
« Les missionnaires n'en persistaient pas moins, sui- 
^vant un de leurs historiens, dans leur conduite, prêts 
qu'ils étaient à tout souffrir pour Tamour des élus , i 
prêcher la parole de Dieu à propos et horsde propos (1 ). » 
Grâce à ces efforts soutends , Tceuvre ne tarda pas k 
prendre de l'accroissement. En 1775 on comptait cinq 
missions protestantes , chacune d'elles composée de 
trois missionnaires. 

La côte de Coromandel fut long-temps le théâtre 
d'une guerre sanglante. Hyder-Aii et Tippoo-Saë)) y. 
disputèrent tour à tour aux Anglais le scet^trede l'Inde. 
Les puissances du second ordre, incapables de faire 
respecter avec leurs propres forces leur nationalité , se 
voyaient dans l'obligation de prendre parti pour Tune 
des grandes puissances. Tout était trouble, dé^rdre, 
anarchie. Mais c'est au sein des tempêtes que le jeune 
aiglon se plait à déployer ses ailes vigoureuses. C'est 
au sein des circonstances extraordinaires que se for^ 
jnent les grands caractères, que se révèlent les âmes les 
plus fortement trempées. On en vit alors un nouvel 
exemple. 

. Un missionnaire danois du nom de Schwartz se 
montra au milieu de cette sanglante anarchie comme 
un chrétien des premiers âges. Personne n'étendît 
plusJoin, ne fit régner sur un plus grand nombre 
d'hommes, une influence bienfaisante, civilibatrioe, i*e*- 
ligieuse. Les barrières de religion et de nationalité 
^mbaient devant cette sorte de puissance magnétique, 
je dirais volontiers fascinatrice : musulmans, Indous, 

, MJCampbcU, p.«7. 
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dirétiens, rayaient égalen^ent en vénération. Tcms les 
dialectes de Tlnde lui étaient familiers. Multiplié pour 
ainsi dire par son infatigable charité, il semblait se 
montrer à la fois dans les lieux les plus disants, sur 
les points les plus opposés. Il savait s'acquitter, à la sa- 
tisfaction des deux parties , des missions politiques les 
plus difficiles, les plus compliquées. Après Tavoir reçu 
comme envoyé des Anglais , Hyder-^Iî lui proposa éd 
prendre sa parole pour seule garantie d'un arrange^ 
ment proposé par ceux-ci ; ne pouvant obtenir ce gage^ 
il rompit toute négociation. Dans une autre circonslsri^ 
ce Schwartz se montre sous un aspect encore pius^in^ 
gulier. Le rajah de Tanjore, assiégé dans cette vîFle,s'y 
Yoyaît menacé par la famine. Ce n'était pas que le blé 
manquât dans les campagnes d'alentour ; mais les cul- 
tivateurs, trompés dans une circonstance précédente 
par le rajah ou par ses agents, ne voulaient plus se fier 
à lui. Le rajah prit le parti de s'adresser à Schwartz, 
et l'on vit un missionnaire pauvre, presque nu, par- 
fois mourant presque de faim lui-même, nourrir im 
prince puissant, à la tête de son armée, au centre de 
sa domination. Le rajah n'oublia pas ce service; à son 
lit de mort , tout opposé qu'il fût au christianisme 
dans ses convictions personnelles , ce fut à Schvrart* 
lui-môme qu'il laissa la tutelle de ses enfants. 

On citerait encore beaucoup de traits dumêmegen^ 
re. Pour accomplir ces prodiges, Schwartz ne pos* 
sédait ni troupes, ni argent, ni pouvoir politique. La 
charité, le dévoûment, le sacriiice, c'étaient lu tous 
ses nfïoyens d'action; à la vérité, cetie grande na* 
turc les possédait à un point où il ne semblait paé 
que là nature humaine eût été susceptible d'atteindre 
jamais^ Sur de moindres proportions il fut à. ta eôta 
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de Goromandel oe que Xavier avait été à la o6te de 
Malabar. 11 fut le grand missionnaire, le grand apôtre 
du protestantisme (1). 

La portion de Tlnde soumise aux Anglais n'en conti- 
nua pas moins d'être fermée aux missionnaires jus- 
qu'en 1813. Il leur était interdit, aussi bien qu'à toule 
autre classe de sujets britanniques, de prendre passage 
sur un vaisseau faisant voile pour l'Inde. Plusieurs 
bravèrent cet obstacle; mais ils se voyaient réduits à 
prendre leur chemin par la Hollande, l'Amérique et le 
cap de Bonne-Espérance, de changer de navire à cha- 
cune de ces stations, t avant de s'alla faire débarquer 
dansTInde, en marchandise de contrebande (2). » Le 
gouvernement de l'Inde, s'il était instruit de leur pro- 



(1) Peni écriYalos placés à deus poioU de vue opposés. Pan prêtre , 
Taatre militaire , en parlent de la sorte : « La bonne opinion que J'avais 
de SchwartE , écrivait Héber, s'est encore accrne depuis <|ae j'ai visité le 
midi de llnde. Je ne pouvais me défendre de soupçonner qa*A nn grand 
nombre de qualités admirables ne se mêlât beaucoup de penchant et de 
goût pour rintrigae ; qu'il ne fût un propbète plutôt du genre politique 
que religieui ; que la grande vénération que lui témoignaient alors et que 
lui témoignent encore aujourd'hui les idolâtres (car ils le considèrent com- 
me un être d'une nature supérieure, brûlent des cierges detant sa statue, 
déposent des oUirandes h ses pieds , etc., etc.] n'eût été achetée par quel- 
que compromis avec leurs préjugés. Mais Je vois que Je m'étais trompé. Il 
fbt vraiment un âes plus actifs et des plus intrépides missionnaires qui 
aient existé depuis les apôtres , en même temps qu'un des plus heureux 
dans ses entreprises. » Heber, t. III, p. 499. 

Un autre historien , placé dans les rangs de l'armée, dit : « Le caractère 
de ce pieux missionnaire fut aussi extraordinaire que les circonstances an 
milieu desquelles il se trouva placé. Son influence sur les indigènes , de- 
puis les princes Jusqu'aux moindres pajsans . n'eut d'autres sources que sa 
conduite et ses efforts personnels . et l'on peut dire qu'il donnait au 
gouvernement qui l'employa phis d'appui qu'il n'en recot,wMalcolm; HitL 
poItl.,p.S69« 

(i)GampbelL 
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jet; se hâtait, aussitôt leur arrivée, de 1^ rembarquer 
pour r Europe ou les forçait de se réfugier sur le terri- 
toire danois, a Jamais l'œuvre des missions, nous di| 
un deœux qui l'entreprirent, n'a rencontré plus de 
digicultés dans aucun pays que dans: l'Inde. C'est à la 
seule Providence qu'il appartenait de les surmonter et 
de donner la victoire à ses serviteurs. Ce n'était pas asr 
sez que nou3 eussions quinze mille miUes d'océan à 
traverser; que nous fussions exposés aux tempêtes et 
aux dangers de l'abyme ; que nous eussioins à lutter con- 
tre des climats insalubres, à maîtriser les difficultés 
d'une langue étrangère; ce n'était pas assez que les 
païens, par attachement à leurs castes, sedéclaras^ 
sent contre nous; que nos propres concitoyens, par 
leurs préjugés, leur impiété, leur prédilection pour 
des coutumes contraires à l'Evangile, nous fussent 
hostiles; qu'il en fût de même de tous les gens haut 
placés, soit par ignorance, soit par méchanceté ; cela 
n'était point assez, disons-nous : il fallait encore que le 
gouvernement lui-même , prenant parti pour nos ad-» 
yersaires, nous interdit l'entrée dé la carrière (1). » 

A l'époque où la question des missionnaires fut agi- 
tée pour la dernière fois dans le parlement, en 1813, 
deux opinions se trouvèrent en présence. Gomme il 
était toujours arrivé dans tout ce qui concernait l'Inde^ 
l'une de ces opinions s'appuyait sur des idées, des con< 
sidérations empruntées à l'Europe, l'autre sur des idées 
et des considérations prises dans Thistoire de l'Inde et 
l'état de ce pays. La cause étant plaidée deyant une as- 
semblée européenne, ce fut la première de ces deux 
opinions qui l'emporta* «Les temps étiolent venus, nous 

(OCampbell, p.35. 

T. n. 9 
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dit le missionnaire déjà cité; l'ange du Govenant appa« 
paissait en personne pour la conversion de Tlnde, se 
riant des eiforts impuissants de ses ennemis (1). t La 
cause des missionnaires comptait au nombre de ses dé* 
fenseurs le fameux Wilberforce, Tavocat de la liberté 
des n^res, qui se trouvait alors dans tout l'éclat de sa 
popularité. Â compter de ce moment rentrée de Tlnde 
fut permise aux missionnaires, mais continua de se 
trouver soumise à un grand nombre de restrictions. 

Les missionnaires 9 sous certains rapports 5 n*en ar- 
rivaient pas moins dans Tlnde en triomphateurs. Ils y 
arrivaient malgré Topposition du gouvernement de 
Tempire ; ils s'en prétendaient les maîtres détinitifs , 
les dominateursen dernier ressort. Laconquétede Tlnde 
par l'Angleterre n'était autre chose à leurs yeux que la 
voie frayée par la Providence sous leurs propres pas , 
la substitution delà puissance anglaise à celle du Grand- 
Mogol, que l'instrument dont la Providence s'était ser- 
vie pour préparer la conversion des Indous, dont ils se 
trouvaient chargés. Â leurs yeux l'histoire entière de 
rinde depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours 
n'avait jamais eu d'autre but. Ecoutons un de ces fou- 
gueux apôtres. 

Après une rapide esquisse des événements dont l'Inde 
avait été le théâtre depuis des siècles, le révérend 
Campbell s'écrie : « Mais les causes de ces calamités 
terribles, quelles étaient-elles? L'or et l'argent, les 
rubis et les diamants dont l'Inde abonde , étaient sans 
doute un appât puissant pour les conquérants et les 
spoliateurs; les riches et fertiles plaines del'Indeétaient 
sans doute de puissantes tentations pour des hordes 

(i) Gainpbell, p. 37-38. 
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qui ne laissaient derrière elles que de stériles monta- 
gnes et d'arides déserts. Mais ce n'était là qu'autant de 
causes secondaires : l'idolâtrie de l'Inde, voilà la pre-' 
mière et la plus importante. Ces armées conquérantes 
ne furent rien autre chose que des instrumentsdela co- 
1ère et de la vengeance du Tout-Puissant; ces sauvages 
et destructives invasions furent le moyen dont il se ser- 
vit pour visiter les temples de l'Inde, renverser lesido^ 
les, faire descendre sur les peuples le châtiment dû à 
leur iniquité, à leurs crimes. Le Seigneur l'a donc 
mise dans l'ardente fournaise de sa colère, non pas 
pour soixante-dix années, mais pour soixante-dix siè- 
cles. Le Seigneur a envoyé tempête après tempête de 
vengeance , pour l'écraser dans sa rébellion et son ido- 
lâtrie. 

9 Et pourquoi , du milieu de son esclavage , la rap- 
pelle-t-il maintenant à la vie? Pourquoi, malgré toutes 
les règles établies par nous pour notre gouvernement 
de l'Inde, pourquoi , en opposition à tous les ordres de 
la cour des directeurs de ne pas reculer nos frontières, 
de nous garder de toute nouvelle acquisition de terri- 
toire, l'a-t-il fait passer ( l'Inde ) tout^ntière aux mains 
de la Grande-Bretagne? Pourquoi lui accorde-t-il à 
<!ette heure et l'ordre et la paix, et le bienfait d'un bon 
gouvernement, d'un gouvernement qui fait reviyre 
son commerce, lui restitue les arts et les sciences, lui 
rend une protection dont elle avait cessé de jouir de- 
puis des siècles? Serait-ce dans le seul but de gratifier 
l'orgueil et la vanité des conquérants , de nous mettre 
à même d'accroître nos trésors, d'ajouter à nos agran- 
dissements, de fournir un théâtre à notre courage pen- 
dant la guerre, à notre habileté pendant la paix? Non. 
C'est parce que le temps est venu où les peuples de Tin- 



in l'ihOB mi» la DOMINATIOH AMOCAISS* 

dedeyront enGn louer le Seigneur. C'e&tqoe leiuoroeot 
est Tenu oi^ Tlnde devra oublier pour tougours son ido- 
lâtrie, chasser de ses temples les misérabieft diviailés 
qu'elle n'a cessé d'y adorer jusqu'à cette heure; c'esl 
que le moment est venu où le Seigneur s'est enfin ré- 
sdu à rajouter comme une autre perte à la couronne 
orientale de son ils , à lui accorder en un mot les 
dons les plus précieux dont le Ciel puisse fiaivorber un 
royaume de la terre j TET^ngile et la religion de Jésus- 
Christ. » 

Les missioBS protestantes, i compta de cette épo- 
que, se multiplièrent incessamment dans Tinde. llaii» 
le protestantisme, sur ce» nouveau théâtre , demeura 
fidèle à ses traditions, il continua d'obéir à c^ esprit 
de scission , de division intérieure, avec lequel il était 
yenu au monde. Anglicans, luthériens, calvinistes , 
méthodistes, pr^by térîens , épiscopaux, indépen- 
dants, etc. , y envoyèrent leurs repijésentaBte. « On les 
vit engagés tous ensemble contre Tennei»^ oonmuin ^ 
préparant leurs troupes ppur la gcierre spirituelte.(l) . v 
Le terrain qu'ils se proposaient d'exploiter était pi^éci^ 
sèment celui déjà sillonné en tous sens parles missions 
catholiques, le midi de la péninsule. Seulement ^ ils 
continuèrent d'y aborder, comme leurs plus anciens de- 
vanciers, par la côte de Goroipaiidel. a Que Ton tire 
ime ligne de Madras à Gananore, sur la c6te de Mala- 
bar, et que Toa descende des extrémités de celte ligne 
au cap Gomoria, on aura un espace immense^ defor^ 
me triang^sdatre, dont l'intérieur forme.le terrain ex*- 
ploHé par les missions protestantes (2). Telles senties 

(i)CampbeU, p. 214-ÎI5. 
(S) Jd.y md. 
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limites où , suivant Vim â'eux> se rehféràie leur âciioB; 
« En reyancfaev nous di^il, po«r les privHéges spfiH- 
tuels, pofjT le zélé et l'esprit é*entpeprise des mission- 
nâii^es,cetéspace{:»eut Menétreappeléla terfe sacrée de 
rinde (1). it he nombre des missions protestâmes^ vers 
1830/ti^y lâontart pas à moins de 200. Lcfnrs moyens 
d'action étaient ceux en tout et partout à l'usage du pro«* 
testanti^me : traducfion et distribution de làBible^fon- 
datî(»i d'écoles, etc. ; en un mot, re&seignl^ntiertt écrit. 
La pi^édîcatioti, l'enseignement par la parole^ ne joue 
jamais, on le sait, qu'un rôle fort secondaire dans le 
protestantisme. Né de la discussion , de rexsfmen de la 
parole écrite, ou de la lettre, l'esprit, la parole vivante^r 
'M échappent incessamment. 

En dépit de leur grand nombre, en dépit de leurs im- 
menses moyens d'action, les missions protestantes 
n'obtiâ^rent pas de grands résultats. €bacune de ces 
missions est Vraiment un état-major sanssotdafts. jMous 
venons de le dire, leur nombre ne monte pas à moins 
de 200. Quant à celui des indigènes convertis par 
elles, éédutons l'évêque de Gailcutta. « On a souveni 
évalué, nous dit R^inald ileber, le nombre des 
{>rcftestants indigènes à 40,000; je doute cependant 
qu'ils atteignent celui de 1&,000, et même ce chiffre, 
toutes choses tômidérée»^ ne laisserait pas que d'être 
très remarquable (2).» Toutes choses considérées , on 
verra, ^en effet, ce chiffre se réduire à tel point que 
Ton peut dire qu'il se résout en un nombre absolument 
însigniGant. 

Au reste ^ comment n'en serait-il pas ainsi? Le pro- 



(i)Gaiiipbell,p. S45. 

(S} Heber, Correspondance , 3* toi., p. 460 
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testaniisme, né de la protestation individuelle , de Tap^ 
pel à la conscience personnelle, est, en raison même de 
cetteorigine, dépourvu decetteforced'expansionetd^anr 
torité, attribut du catholicisme. Dans le sanctuaire de la 
conscience, où il a pris naissance, il est demeuré inex- 
pugnable. Mais sa puissance est toute négative j il peut 
repousser avec une invincible opiniâtreté qui peut aller 
jusqu'à rhéroîsme le joug auquel une main étrangère 
tenterait de le soumettre, il ne saurait s'imposer à d'au- 
tres : son propre principe s'y oppose. Tout ce qu'il peut 
faire, c'est de provoquer la discussion. Or rien de tout 
cela n'est le fait du missionnaire. Le vrai missionnaire 
ne s'adresse point à la raison, ne tente pas la persuasion, 
il raconte, il affirme, il ordonne de croire; il verse son 
sang en témoignage de ses paroles. 

Dénué de ce principe qui pousse le catholicisme aux 
conquêtes, le protestantisme ne pouvait avoir d'insti- 
tution dirigée vers ce but. Aussi a-t-il transformé, 
tfest-à-dîre détruit le caractère du prêtre. Epoux et 
père , lié à tous les intérêts du monde, le prêtre pro* 
testant n'est plus le soldat militant de la foi, le croisé 
de l'Evangile (1). Gomment serait-il incessamment 
prêt au sacrifice, au dévoûment? Comment serait^l 
ardent à se précipiter au fort de la mêlée celui auquel 
se rattachent tant d'intérêts et d'affections dont il est 
l'objet et le centre? Celui qui déjà ne s'appartient pour 
ainsi dire plus lui-même, comment se vouerait-il à une 
vie de hasard , de dangers , dont le martyre doit être le 
but et la couronne? Mais admettons que le missionnaire 
protestant ait conservé ce caractère sacré; admettons 

(1) Le ministre protestant peut avoir, a sans doute le plas souvent toa- 
tes les vertus de rhomme. Fions ne parlons ici qae de la perte da caractère 
pablic. 
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qu'il soit encore ce soldat du Christ toujours prêt au 
combat : la réforme , en brisant lés corporations reli* 
gieases, lui a enlevé tous les moyens d'action ; par cela 
même Ta placé dans les conditions d'un isolement des 
plus défavorables pour Tœuvre par lui entreprise. 

Les corporations religieuses, telles qu'elles existent 
au sein du catholicisme, pouvaient seules tenter Tentre- 
prise avec quelque chance de succès. Elles seules pos- 
sèdent les ressources puissantes de Torganisation , de 
la hiérarchie, de la convergence de volontés individuel- 
les vers un but commun ; elles seules réunissent à la 
puissance des masses cette force et cette unité de volonté 
qui ne peuvent se trouver que dans un petit nombre , 
disons mieux, dans une seule tête ; elles seules ont la 
suite et la persistance dans leurs desseins; elles seules 
sont indépendantes du temps et des Tespaces ; elles seu- 
les savent faire concourir à une même œuvre les facultés 
les plus diverses; elles seules enfin peuvent non seule- 
ment tenter, mais exécuter de grandes choses, car les 
* grandes choses demandent pour être exécutées un temps 
proportionné à celui qu^elIes doivent durer. 

Le missionnaire protestant, entouré de sa femme et de 
sesenfants, est aucontrairecommë perdu dansl'immen- 
sitédela péninsule indoue; il n'obéit à aucune direction, 
ne se sent aucun appui, n'a ni point de départ indiqué 
d'avance, ni but vers lequel il soit poussé; il en est ré- 
duit à des efforts individuels , qu'il ne sait comment di- 
riger, qui se trouvent interrompus, demeurent le plus 
souvent sans résultats par sa mort ou son départ. En 
même temps qu'il est garrotté des liens de la chair, sans 
aïeux, et sans postérité dans Tordre intellectuel, que 
pourrait-il contre l'armée compacte, puissante, nom- 
breuse, disciplinée, des adorateurs de Brabma ? 
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La mission de Tranquebar, la premiëFe en date des 
nombreuses missions protestantes du midi de la pénin- 
sule, est aussi demeurée la plus oonsidérable. Elle 
est devenue la métropole du protestantisme dans 
rindé, comme Goa celle du catholicisme. Un si^e 
archiépiscopal riche et puissant ^ un clergé nombreux , 
des établissements religieux de toutes sortes, les sou- 
venirs de Vasco de Gama, d'Albuquerque, de Xa- 
vier, faisaient de Goa, la différence des lieux et des 
choses donnée, la Rome de Tlnde. La petite ville de 
IVanquebar, sans passé, sans souvenirs, dépourvue de 
toute richesse et de toute magnificence, mais puissante 
aussi par la parole , où Ton voyait çà et là se glisser 
pour ainsi dire dans Tombre quelques missionnaires 
isolés, sans appui, en habit noir, une bible sous le 
bras , ne manquait pas de quelque analogie avec l'au- 
stère cité de Luther et de Calvin. 



CHAPITRE V- 

Dm obstacles qui s'opposent à la propagation da christianisme dans l'In* 
de. -- Gomment les missionnaires se trouvent dans rinde dans une po-- 
sition différente de celle des apôtres dans le monde romain. 

On ne saurait imaginer un plus grand , un plus nier- 
veiileux spectacle que celui de la propagation dû chris- 
tianistne dans Fancien monde, même considéré d'un 
point dé vue purement humain. 

Une religion née au sein d'une pauvre et petite na- 
tion , précbée par douze hommes sortis pour la plupart 
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dès derniers rangs du peuple, s'étend 'sar le manda 
conn». Le glaive de la parole conquiert en quatre sië^ 
dies cet empira qne i^épée r<»naîne avait mis mille ani 
à former. &ieA plus, le c^istianii^e transforme cette 
société qu'il vient de conquérir. Il la pétrit, la façonne 
de nouveau; il en Mt une société nouvelle, à laquelle 
il proposera d'autres lois, qu'il assiéra sur une base 
différente! Jamais spectacle si merveilleux ne s'était 
encore montré sur la scène de l'histoire. 

Au premier coup d'œil , il semble que là position 
du christiaiiisme dans l'Inde soit analogue à celle 
où il s'est trouvé dans l'^tiquité. Dès lors aussi les 
succès qu'il obtint sur les rèftgions de là Grèce et 
de l'Italie apparaissent comme autant de présages as- 
surés de ceux qu'il ne peut manquer d'cibtènir sur les 
cultes d'origine brahminiqùe. Les foits ne s'accordent 
pourtant pas jusqu'à celte heuœ avec cette manière de 
vaïr. 

Le christianisme, en débàrquaM da¥i^ llnde avec les 
Portugais, prit pied au milieu d'une communauté 
chrétienne. Cette èommunanté était dissidente du ca- 
tholicisme , elle ne pouvait cependant manquer d'avoir 
avec lui beaucoup d'analogie : on put donc supposer 
qn'il allait s'allier à elle contre les cuftes d'origine 
brabmique; qu'il allait y recruter une armée foute 
prête à marcher sous son étendard, s'en faire un instru- 
ment puissant pour agir immédiatement sur les na-* 
tiens indoues. Ces prévisions ne se Sont pas réalisées; 
le christianisme, qui dans l'antiquité avait marché si 
rapidement dans la voie de la conquête , s'est arrêté 
dès ses premiers pas dans la pérûnsule indoue. Après 
de premiers succès, dus en graade partie, comme 
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BOUS aurons occasion de le dire plus tard , à une sorte 
d'illusion d'optique intellectuelle, il est devenu sta^ 
ttonnaire. De nombreux néophytes s'étaient d'abord 
attachés aux pas de Xavier; mais ils sont loin d'avoir 
autant multiplié qu'il aurait été naturel de le suppo- 
ser. Depuis ce moment non seulement le christianisme 
(catholicisme et protestantisme réunis) n'a pu gagner 
de terrain; loin de là, peut-être perd-il chac|ue jour 
celui qu'il avait conquis du premier coup. L'avenir ne 
parait pas sous ce rapport devoir différer du passé. Des 
missionnaires qui ont employé leur vie à prêcher l'É- 
vangile dans l'Inde, qui ont usé leurs forces dans ce 
saintcombat, se montrent en général les plusdépourvus 
de toute espérance. 

Aucune question philosophique ou historique ne sau- 
rait être plus curieuse que celle-ci : 

Gomment le christianisme , qui s'est développé si 
rapidement dans le monde romain , se trouve-t-il 
arrêté dès ses premiers pas dans le monde de l'O- 
rient ? 

Aucune question n'est en même temps plus impor- 
tante, quant à l'avenir de la domination européenne 
dans l'Inde, que cette autre : 

Les obstacles qui se sont opposés à la propagation 
du christianisme dans l'Inde sont*iIs de nature passa- 
gère, ou tout au contraire tiennent-ils à la nature 
même des choses? 

C'est là ce que nous allons tenter d'examiner selon 
la mesure de nos forces. 

Le polythéisme (1) régnait sur le monde grec et ro- 

(1) Trois grands systèmes religieux avaient précédé le polythéisme. La 
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mdin au moment de Tâpparition du christianisme? 
Il était né des grands systèmes religieux de l'Orient, 
transmis à la Grèce et à Tltalie par TEgypte et TEtru- 
rie. Mais Timagination populaire avait en partie dé- 
pouillé de leur signification philosophique les grands 
symboles appartenant à ces religions ; elle leur don-* 
na Texistehce, la personnalité, la forme; elle en fit 
des Dieux. L'idée fondamentale de Dieu, de l'es- 
sence divine , bien que défigurée par l'idée de la plu- 
ralité dans le polythéisme, n'était pas essentiellement 
différente de celle du judaïsme ou du christianisme. 
Éloignez de Jupiter cette légion de dieux inférieurs qui 
raccompagnent, mais en sont indépendants, jouis- 
sent d'une personnalité distincte , et vous avez Jeho* 
vah. 

Le christianisme trouvait dès lors toute facilité 
à répandre daiis le monde les idées de la person- 
nalité et de l'unité de Dieu. Il les développa, en les 
revêtant, en les incarnant, s'il est permis dé s'expri- 



panthéisme , le dnalisme , le déisme , sont les trois grandes idées philoso- 
phiques qui se trouvent an fond des grands systèmes religieux qui ont 
régné sur le monde. Le panthéisme a soumis h sa domination PInde et la 
Chine; le dualisme s'est établi en Perse. Le dogn^ de Tunité de Dieu a été 
le principe fondamental du judaïsme , d'où il a passé, sous des formes 
diflTérentes, dans le christianisme et dans Tislamisme. 

Le panthéisme est fondé sur Pidée de la permanence des rapports de 
Dieu au monde et du monde à Dieu^ il absorbe tout Dieu dans le monde, 
ou le monde en Dieu. 

Le dualisme explique Tensemble des choses créées et incréées par un 
combat de deux forces opposées qui se feraient équilibres. 

Le théisme creuse entre Dieu et le monde un abyme immense, infran- 
chissable , sans fond , aux deux côtés duquel se trouvent Dieu dans toute 
sa liberté , sa personnalité ; de Fautre , Thomme , en possession d'un reflet 
de la liberté, de la personnalité divines. 
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meraiinsi, au sein de dogmes nouveaux, l'incaf na- 
tion , la déchéaiiêe , la rédemption , etc. Mais la cod* 
Geption fondamentale de Dieu qu'U i»'éâentàit au mon- 
de n'avait en ene<»mèmê rien d'opposé à celle des re-* 
Hgions polythéistes de la Grèce et de Rome. G'étâiit au 
fond la même idée, mais épurée , rationalisée, s'il est 
pernris de s^exprimér ain^ , au sein dti christianisme. 
Ce dernier se présentait sous certains rapports comme 
le dernier ihot du polythéisme ; il lui Faisait Êitre un 
pas ifàtriense , mais dans cette même voie où èelûi-ci 
marchait depuis son origine. Aiicun obstacleà sa pro«* 
pagation rie se rencontrait dès lors dans les idées fon- 
damentales du paganisme. De Iiii-même Jupiter se 
prétait à se dég^iger en quelque sorte de cette foule de 
divinités subalternes qui le rattachait , de degré en 
degré, jusqu'à la nature inanimée; la^ sublimité de 
sa propre nature en tlevénait plus évidente, sa li- 
berté, sa personnalité^ s'en^ manifestent phis écla- 
tantes. 

Les habitudes intellectuelles des peuples les prépa- 
raient donc jusqu'à un certain point à recevoir le chris- 
tianisme. D*uh autre côté lés apôtres apportaient aussi 
dés dogmes nouveaux ; ils préchaaie^t au monde la 
déchéance, l'îhcafnatiôn , la rédemption ; c'est-à-diré 
de quoi étonfner les imaginations, de quoi les ébran- 
ler, de quoi les entraîner par de mystérieuseses et 
tootes-puifesantes aûnonciations. L'empire de rhabi- 
tude, le charme tout-puissant de la nouveauté, concou- 
raient également à favoriser leurs travaux. 

L'antiquité grecque [et romaine tié fei^maît pas la 
sodété politique aux sectateurs d'ùh autre culte que 
le polythéisme. La notion de la personnalité et la li- 
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h&vté divines ainenaU celle de la personnalité et de la 
libeplé humaines:. L'homme avait la responsabilité de 
ses propres a(^s. L'organisation politique était oonsi'- 
dérée comme un mslrumenl qu'il lui était loisible de 
modifier à son gré ^ non comme une chaîne dont les 
anneaux se trouvaient faialement endiatnés à leur 
place respective, dans leur ordre réciproque , par la 
main de la ÊUalité. Les portes de la dté oe refusaient 
point de s'ouvrir aux sectateurs de cultes étranger». 
Le même, forum rassemblait des citoyens dont l'en^ 
<^^s allait parfois brûler sur des autels différents. On 
sait rinscription fameose : « Au Dieu inconnu, y On 
sait ce panthéon x^onsacré au milieu- de Rome, ainsi 
qme l'indiquait son nom, à tous tes dieux derempire, 
c'est-à^lif e du monde^ 

Les persécutions contre les chrétiens ne sont point 
un argument contre ce que nous venons de dire. Les 
persécutions furent dirigées eontre les novateurs poli- 
tiques Uea plus que contre les sectateurs d'un culte 
4itrapg^. Cfaréti^s et païens formaient alors comme 
deux partis qui se disputaient la direction exclusive 
de- la société.; ou, pour réduire l'assertion aux plus 
strictes proportions historiques , les païens erurent 
avoir à redouter ce dessein de la part des chrétiens^ 
Le moment vint bientôt pour eux d'en appeler à la 
force. Ils s'armèrent de la persécution; ils apprê- 
tèrent les instruments de torture; les bûchers se 
dressèrent, les amphithéâtres s- ouvrirent; l'Afrique 
envoya ses lions et ses tigres. Les chrétiens s'en* 
tourèrent d'une merveillwse cuirasse, la foi et la 
désignation. Les pinces et les .t^Mtilles s'usèrent sur 
leurs membres en lambeaux, tes bûchers s'éteignirent 
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dans leur sang , les amphithéâtres disparurent sous 
leurs cadavres amoncelés , les lions et les tigres se 
rassasièrent de la chair des viciées et des martyrs...., 
et, au bout de tout cela, ce furent les victimes qui 
avaient triomphé des bourreaux. 

Une autre observation est à noter. I^ tolérance de 
la société grecque et romaine pour les sectateurs de 
cultes étrangers vient d'être racontée ; mais cette tolé- 
rance était civile et politique. La conception primitive, 
la conception fondamentale du polythéisme , n'en était 
pas moins éminemment ^exclusive au point de vue pu- 
rement religieux. On ne pouvait devenir chrétien et 
demeurer païen. On ne pouvait à la fois brûler son 
encens sur les autels de Mars et de Vénus , et s'age- 
nouiller devant la croix. Dès lors le polythéisme et 
le christi;inisme, une fois en présence, devaient se 
disputer la domination ; dès lors aussi la discussion , 
c'est-à-dire le combat par la parole , était inévitable. 
Tout homme dans son for intérieur, dans l'intimité 
niéme de sa conscience, avait à prendre un parti 
dans ce grand débat. Or du côté du christianisme se 
trouvait une immense, une incalculalable supériorité. 
Il ne pouvait entrer dans cette voie de la conquête et 
du combat sans que la victoire et le monde ne lui ap- 
partinssent. 

Mais dans l'Inde, mais au milieu des innombrables 
sectes d'origine brahminique, le christianisme se trou- 
va , sous tous ces rapports, dans une situation absolu- 
ment diiTérente. 

La notion de Dieu dans le brahminisme, c'est-à-dire 
la conception fondamentale , est précisément l'opposé 
de celle du christianisme. Le christianisme a épuré^et 
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I Agrandi celle du judaïsme. Il a également placé entre 

Dieu et le monde un abyme infranchissable par la pen* 
sée. Le brahminismeest fondé tout entier au contraire 
sur la permanence des rapports entre Dieu et le monde; 
il voit dans le monde comme une manifestation , sous 
forme finie, de la substance une, éternelle , absolue. Le 
Dieu du chrétien existe dans les abymes insondables de 
I sa personnalité, de sa liberté, de son individualité ab- 

I solue ; le Dieu de Tlndou est en tout, partout, il se ma* 

I nifeste sous toutes les formes, il vit sous toutes les ap- 

parences. Dès lors aussi aucun point de contact, aucune 
I analogie entre le christianisme et le brahminisme à 

, leur point de départ. La doctrine prêchée par le mis- 

I sionnaire se trouve repoussée par toutes les habitudes 

intellectuelles, par toutes les idées antérieures de l'au- 
diteur auquel il s'adresse. 
I D'un autre côté certains dogmes principaux du chris- 

tianisme se sont au contraire retrouvés de tout temps, 
sous des formes souvent peu différentes , dans l'anti- 
que Orient. Les doctrines de la déchéance, de Tincar- 
nation , delà rédemption, n'ont rien de nouveau, rien 
d'étrange pour le sectateur de Brahma. Illes retrouve 
dans le culte dé ses pères ; il n'est pas besoin d'abandon- 
ner celui-ci pour goûter tout ce qu'elles ont de consolant, 
pour se laisser enchanter par ce qu'elles ont de merveil- 
leux. Le missionnaire chrétien se trouve dès lors, sous 
ces deux rapports, dans une position absolument in- 
verse de celle des apôtres chez les nations polythéistes : 
il est repoussé par les habitudes intellectuelles de ses 
auditeurs ou adversaires; il ne saurait ébranler, en- 
traîner leurs imaginations. 

La société brahminique, à l'inverse de la société de 
l'antiquité grecque et romaine , est fermée à tout étran- 
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ger. La société indoue» comme nous Tavons dit furéeé- 
demment, a'est pas seulement divine par son origine, 
eUe est Tesacnce même de Dieu; die est Dieu lui-mê- 
me, manireslè sous ces quatres (ormes prind^les : 
brabmes, chactryas, veysiahs, sudras; formes qui se 
sont continuées , prolongées , dans le cours des siècles, 
mais sans changer de nature. Aussi ne peut-eUe s'ou- 
vrir à aucun nouveau venu ; rien ne peut fkire, en effets 
que ce qui n'a pas. été ait été, c'est-à-dire que les peu- 
ples qui, selon l'Indou, n'ont pas fait partie de ces ma- 
nifestations primitives, s'y trouvent compris. Donc au- 
cun moyen pour eux d'entrer dans cette société. Dans 
les innombrables degrés hiérarchiques de cet édi- 
fice brahminique, à la fois temple et cité, aucune 
place n'existe pour le pèlerin étranger ou le nouveau 
converti. L'Européen pourra vivre des siècles aux côtés 
de l'Indou , sans qu'aucun point de contact s'établisse 
jamais entre eux. Et conunent cette société s'ouvri- 
rait-elle à des étrangers; elle chasse, elle expulse im- 
pitoyablement de son sein , ceux de ses propres mem- 
bres que le moindre attouchement, que la relation la 
plus accidentelle avec eux , lui semblent avoir à jamais 
souillés I 

Les doctrines religieuses de l'Indou sont sou3 quel- 
ques rapports l'opposé de sa constituiion sociale; elles 
sont vasies, universelles, ou, du moins , tendent à l'ê- 
tre. Il n'est système religieux ou philosophique qu'elle 
n'accueille, qu'elle n'absorbe pour ainsi dire en elle-mê- 
me. Leur nature panthéiste le veut ainsi. Au^si ne 
sauraât-on imaginer aucune notion , a,ucttne nuance 
d'idées, qui n'ait son analogue 4ans quelques unes 
des innombrables sectes de l'Inde. Sur ce fond in- 
fini du panthéisme peuvent se jouer ^ sangle déborder^ 
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tous les caprices de la fantaisie humaine , dans ses con- 
stants efforts pour expliquer ces insondables problè- 
«96^ de Dieu, du monde , de Thumanité. Mais dès lors 
.aussi rindou, comme nous le verons plus tard, peut . 
adopter une partie des idées chrétiennes , devenir chré- 
tien jusqu'à un certain point, sans cesser d'appartenir 
au culte deBrahma (1). Dès lors aussi le christianisme 
se trouve là dans une position différente qu'au sein du 
polythéisme. Ce combat où il a si glorieusement triom- 
phé au sein dé Rome et d'Athènes, grâce à la grandeur 
et à la pureté de ses doctrines, dans l'Inde lui est re- 
fusé , et , avec le combat , les chances de victoire. 

La société indoue est encore bien plus ; profon- 
dément religieuse que les sociétés grecque et ro- 
maine. Le brahminisme s'empare de l'homme tout en^ 
lier avec une bien autre puissance que ne faisait le po- 
lythéisme. Les actes de ce dernier culte se trouvaient 
renfermés dans l'intérieur du temple. L'adorateur de 
Jupiter, quand il en avait franchi le seuil, retrouvait 
quelque Hberté. La pensée humaine savait vivre ail- 
leurs qu'aux pieds de l'autel. Mais le brahminisme, de 
)a naissance à la mort de l'homme , ne l'abandonne pas 
un seul instant. Il n'est pas une minute de la journée 
de rindou qui ne soit consacrée à quelque cérémonie, 
à quelque prière, à quelque pratique religieuse. Bien 
plus, il n'est pas d'acte de la vie, si indifférent qu'il pa- 
raisse, qui ne soit pour lui un acte de culte aussi so- 
Jennel que le serait pour un chrétien la célébration de 
nos plus saints mystères ; tous sont, en effet, réglés par 
les usages et les coutumes de la caste ; accomplir l'un 



' (i) Nous àarons occasion de montrer que là est le véritable obstacle à la 
propagation du chrutianisme. 

H. " 10 
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d'eux et le plus insigniGant , suiyant ces usages et m 
coutumes, c'est donc conférer la caste, c'est-à-dtreie 
brahminisme dans son dogme essentiel , dans son es* 
sence propre. Il n'est pas un moment de la durée, 
il n*est pas un point de l'espace , où la société ne se 
trouve défendue contre tout ce qui est étranger. Le diâ- 
timent terrible de la perte de la caste serait la puniikm 
de toute négligence apportée dansTobservation de ces 
usages et deces coutumes; ill'est par conséquent detous 
ceux qui prêteraient l'oreille à une doctrine étrangère. 
Peine terrible , si terrible, que les mots nous man* 
quent pour l'exprimer. La marque et la mort dvile 
n'en sauraient donner en effet qu'une idée incom- 
plète , au dessous de la réalité. Elles ne marquent pa» 
d'un signe aussi fatal le coupable qui les a subies ; elles 
ne le retranchent pas aussi violemment ni aussi coni' 
plétement de la société. Bien que dans une situation 
cruelle, pénible, ce dernier continue pourtant d'ap* 
[lartenir à nos sociétés européennes. Mais pour rbom- 
me qui a perdu sa caste la communiim sociale 
n'existe plus; il devient un objet d'horreur, de mépris, 
pour ceux qui la vâlle encore étaient ses frères , ses 
parents , ses amis. Or la conversion de l'Indou n'en- 
traine pas seulement des peines ou des menaces reli- 
gieuses qu'il pourrait mépriser, en raison de sa nou- 
velle croyance; elle le voue à ce châtiment social im- 
médiat et réel. Admettons que l'idolâtre qui à Rome ou 
à Athènes se serait &it chrétien eût encouru tout d'a- 
bord une peine équivalente à la marque, à nos galères 
perpétuelles, à la mort civile, n'est-il pas permis de 
croire que les chances de propagation du christianisme 
(à ne considérer les choses que du point de vue bu* 
main)^auraient de beaucoup diminué ? 
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La société romaine^ au moment où le christianisme 
fit son apparition au monde, était en proie au désordre 
et à l'anarchie ; elle croulait de toutes parts. Les peu* 
pies souffraient des maux effroyables, et dont chacun 
avait conscience. Le pouvoir s'était mis en contradic- 
tion avec les lois les plus simples de la morale, telle que 
renseignait même le polythéisme. C'était dans toutes les 
classes , grands et petits , puissants et faibles , riches et 
pauvres, une fatigue, une impatience de ce qui existait, 
un besoin de se réfugier dans un autre ordre de cho- 
ses et d'idées. Dans les derniers rangs de la société par 
la conviction profondément sentie de supporter plus 
long-temps des souffrances devenues intolérables, chez 
les grands et les heureux du monde par cette espèce de 
dégoût, de satiété, qui suit les excès, l'attente, le dé- 
sir, pour ainsi dire la conception d'une société mieux 
organisée, s'étaient glissés dans tous les esprits. Or 
les apôtres apportaient de quoi satisfaire à ces désirs , à 
ces vœux, de quoi mettre fin à ce dégoût, de quoi re- 
lever ces ruines. Jamais terrain ne pouvait être mieux 
préparé à recevoir, à laisser germer ces idées sublimes 
et consolantes du christianisme qui nous enseignent à 
voir dans cette terre un passage vers un autre monde, 
dans nos misères actuelles une épreuve dont il nous 
sera tenu compte. Jamais l'appel perpétuel de la doc- 
trine du Christ du monde temporel et passager au 
monde invisible et éternel ne pouvait s'adresser à 
des oreilles plus avides de l'entendre. 

L'Inde, tout au contraire, n'a pas Fidée d'une sô-* 
ciété différente de celle où elle a toujours vécu. Les 
états de l'Inde souffrent et gémissent sous une don;iina- 
tion étrangère qui les écrase du joug si pesant de la 
tîonquête; mais l'ordre social n'en a été ni altéré, ni 
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modifié en quoi que soit. L'étranger qui fait quelques 
pas dans Fintérieur du pays ie retrouve tel qu'il fut à 
Forigine des âges. 

Les apôtres revêtaient encore au milieu des popula* 
tions païennes un caractère qui devait profiter singu- 
lièrement au succès de leur mission. Au milieu de cette 
société dépourvue de croyances graves et fortes, dont 
le sens moral s'était pour ainsi dire exilé, dans cette 
société matérialisée, ils apparaissaient comme autant 
d'êtres en dehors de l'humanité, supérieurs à l'huma- 
Dite. Le pouvoir, l'or, l'argent, les jouissances sen- 
suelles, tous ces mobiles des autres hommes, leur 
étaient étrangers. Ce qu'ils recherchaient, eux, c'était 
ledévoûment, le sacrifice, le péril. On les voyait en 
quête de dangers et de mortifications, comme d'autres 
d'aises et de voluptés. Parmi eux, les uns, fuyant le 
monde, se retiraient au désert, allaient habiter des 
cavernes disputées aux animaux sauvages, passer les 
jours et les nuits dans la prière et la méditation ; leur 
vie devenait un long supplice que beaucoup de crimi- 
nels n'eussent pas accepté en échange des plus terri- 
bles châtiments de la justice humaine. D'autres se mê- 
laient au contraire activement aux hommes; ils allaient 
prêchant partout la nouvelle doctrine et ses sublimes 
enseignements; aucun péril, aucune puissance hu- 
maine, ne pouvait arrêter leur zèle: ilis bravaient éga- 
lement le tyran sur son trône, le sacrificateur au 
seuil du temple, la populace soulevée; puis, quand 
il en était besoin, on les voyait sceller joyeusement de 
tout leur sang la vérité de leurs paroles. L'apôtre et 
le solitaire, ces deux grands instruments de la propaga- 
tion du christianisme, apparaissaient ainsi, au milieu 
du paganisme, comme des êtres appartenant à un autre 
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inûD(!te. Mais aussi, nous Tavons dit, les esprits se troo-- 
. vaient tout préparés à la bonne nouvelle dont ils étaient 
leâ messagers. Le sillon était ouverte la semence qu'ils 
allaient jeter à pleines mains. 

Nous avons raconté la vie de nos missionnaires dans 
rinde. En fait d'abnégation de soi-même, de renonce- 
ment au monde, de mortifications de toule sorte, elte 
n'est pas demeurée au dessous decelledtô premiers cbré? 
tiens; elle peut le disputer à celle des plus fameux des 
solitaires de la Thébaïde- Pour ces dignes successeurs 
des apôtres se sont réalisées toutes tes promesses faites 
par saint Paul à l'apostolat: « Périls dans les chemins, 
périls sur la mer, périls du côté des voleurs, périls du 
côté des mœurs et des usages étrangers^ périls du 
côté des gentils, périls dans les villes, périls dads la 
solitude , périls de la part des feux frères, périls par la 
faim , la soif , le jeûne; périls par le froid, par la nur 
dite, etc. (1)« » Mais les missionnaires dé l'Inde, anir 
mes des mêmes dispositions , se trouvaient dans des 
circonstances tout autres que les premiers apôtres et 
leurs successeurs. Tout en prodiguant te niême hé- 
roïsme, il ne leur était pas donné de frapper de mêm^^ 
façon tes imaginations des peuples. Ils devaient subir 
le même martyre, sans obtenir la même couronne. 

Personne ne l'ignore : l'Inde est remplie de pénitents 
indous et musulmans qui s'imposent, dans un esprit 
de pénitence et de mortification de la chair, des suppli:- 
ces dont te récit seul fait frémir. Mais il faut citer, car 
l'imagination ne saurait aller jusqu'à la réalité. 

Un pénitent indou se couche dans un lit garni de 
pointes de fer qui lui entrât profondément dans la 

(I) LdtrM édif., p. tSMM. -- Epttire de Miiit P«iil aoiGoiinthieiia. 
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chair. Un autre , parti du cap Coraorin , se rendra à 
Bénarès avec des souliers garnis de clous qui lui déchi- 
rent la plante des pieds. Un troisième fera la même 
route en la mesurant tout entière avec son propre 
corps; il ne s'arrêtera ni pour manger, ni pour boire, 
ni pour dormir; ou du moins ne le fera que dans les 
courts intervalles qu'il ne pourra refuser à la nature 
épuisée. Un autre se condamnera au supplice des cinq 
feux : Il passera les plus chaudes journées de la cani^ 
cule au oenive de quatre brasiers ardents, pendant que 
le soleil versera sur sa tôte des torrents de lumière em- 
brasée; le soir venu, il se dépouillera de tout vête- 
ment, s'étendra sur une roche, se laissera inonder par 
la rosée glacée de la nuit, demeurera immobile sous 
le souffle redoutable des vents de la montagne. Un autre 
regardera fixement le soleil jusqu'à ce que Torgane de 
la vue soit détruit. Un autre passera de longues années 
^e sa vie dans telle position si gênante, que la pensée 
seule en est un supplice : un officier anglais en rencon- 
tra un qui depuis 27 ans vivafit la tête entre les cuisses, 
situation que nos saltimbanques ont grand'peine à gar- 
der qudques instants. 

Tavernier rencontre un jour plusieurs de ces péni- 
tents. L'un d'eux, ayant fait vœu de tenir les mains fer- 
mées , l'avait accompli avec une telle persistance, que 
les ongles de ses doigts, ayant traversé les paumes de 
ses mains, sortaient de l'autre côté de plusieurs pouces. 
D'autres tenaient leurs bras en arrière de la tête, et cela 
depuis tant d'années , que la chair s'en était desséchée , 
que les os en étaient comme à nu: on eût dit des bras 
de squelettes attachés à des vivants. 

Les fêtes populaires sont surtout signalées par un 
redoublement d'ardeur pour ces supplices étranges et 
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?ro1ontaire. Les uns se font enlever par des crochets de 
fer enfoncés sous les aisselles, et tourner en cercle au- 
tour d'un mât^ après quoi ils sont jetés à tarre, étour- 
dis, sans connaissance, perdant leur sang par de larges 
€it profondes blessures. D'autres se font écraser sans 
sourciller sous les roues du char qui porte leur divi-- 
Dite. A plusieurs milles à la ronde, le voisinage du fa- 
meux temple de Jaggçrnauth est couvert des ossements 
blanchis des victimes qui se sont volontairement sacri* 
fiées. A chaque pas dans les villes, ou sur les routes, 
on rencontre des pénitents qui font des quêtes pour 
pourvoir à leurs funérailles 5 la somme nécessaire est: 
elle réunie, ils s'empressent d'aller mettre tin à leurs' 
jours par td ou tel supplice indiqué d'avance, à quelque 
fête de Brahma, de Si va, de Wichnou, etc. €ela se passe 
avec la même tranquillité que la quête et les grands 
tours d'équilibre de nos bateleurs et sauteurs de corde. 
Passants ou spe(^teurs ne s'en émeuvent pas davanta- 
ge dans l'Inde qu'ils le pourraient faire chez nous dans 
lesecoa4cas. 

La vie de nos missionnaires, toute vouée qu'elle soit 
au sacrifice, à l'abnégation de soi-même, ne saurait 
frapper les yeux d'une population habituée à de tels 
spectacles. Le goût de la mesure, la proportion en toutes 
choses, sont des attributs essentiels du génie de l'Euro- 
pe; tout au contraire celui de l'Orient ne se plaît que 
dans les extrêmes, ne goûte que le gigantesque, l'illi- 
mité, l'inBni en tout genre. D'un autre côté c'est aussi 
l'un des traits du caractère européen que de se proposer 
un but à ses efforts, que de tendre à l'utile. Soldats du 
Christ sur la brèche, nos missionnaires ne fuiront au- 
cuhe fatigue, aucun péril , n'épargnerotat ni une goutte 
de saiig, ni une goutte de sueur. Mais là même se ren- 
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contrera encore ce goût de la mesure, cette habiiode 
de la modération , ce dont nous venons de parler. Dans 
les mortiflcations de la chair, ils s'arrêteront là oà 
le triomphe de Fesprit est constaté; ils ne se livreront 
pas à ces supplices aussi bizarres qu'inutiles, qu'ef- 
frayants, que repoussants. 

Ils se sont proposé un but , celui de constater cette 
victoire de l'esprit en se livrant à la pratique de ces sain- 
tes autorités. Mais dans l'Orient la mortification de la 
chair devient une véritable passion; à l'instar des au- 
tres passions, elle peut se passer de but, d'objet , elle 
se suffit à elle-même , elle devient une sorte de folie 
furieuse, féroce, par là même inaccessible au bon sens 
occidental. La vie de nos plus grands solitaires chré- 
tiens, Jérôme , Pacôme , en fait de souffrances volon- 
taires , ne saurait supporter la comparaison avec celte 
des plus obscurs pénitents indous. Celle de saint Siméon 
le stylite le pourrait peut-être. Mais saint Siméon obéis- 
sait lui-même à une inspiration orientale; au sommet 
de sa colonne, il demeure isolé dans l'histoire du chris- 
tianisme aussi bien qu'au milieu des sables de l'Egypte. 

La partie miraculeuse de la mission du Christ donne 
lieu à une remarque analogue. La résurrection de La- 
zare, la guérison du paralytique , la multiplication des 
pains, le changement d'eau en vin, la sortie do Christ 
de son tombeau, etc., ces mirades par lesquels les lois 
générales de la nature ont été momentanément inter- 
rompues, tout cela n'a pas fait dévier le génie occiden- 
tal de cette mesure, de cette modération où il se 
renferme en toutes choses. Précurseur du génie mo- 
derne, le Christ ne s'est en quelque sorte permis de 
tnerveilleux que ce qu'il en fallait pour prouver la di- 
vinité de sa mission. Cela devait suffire pour frapper. 
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convaincre 9 entraîner les peuples auxquels s'adressè- 
rent d'abord ses disciples; mais il n'en eût pas été ou du 
moipsil n'en est pas de même à l'égard de ces popula* 
tiens aux conceptions Immenses, gigantesques, infi- 
nies, qui ne connaissent ni frein, ni proportion, ni 
limites. 

Ecoutons un des plus zélés missionnaires catholiques 
qui aient jamais parcouru l'Inde. « Dans les entretiens 
que j'ai eus souvent avec des brahmes en matière de 
religion, nous dit l'abbé du Bois, si je leur parlais des 
miracles opérés par la puissance du vrai Dieu , ils ne 
voyaient rien là que de fort ordinaire. Leur citais-je Jo- 
sué et son armée, le prodige qu'ils opérèrent par l'in- 
tervention divine dans la conquête de la terre de Gha- 
naan, ils m'objectaieiit d'un air triomphant les proues- 
ses de leur Rama et les prodiges bien autrement mer- 
veilleux qui signalèrent sa marche dans la conquête de 
Ceylan. Samson, sefon eut, n'avait pas plus de force 
qu'un enfant en comparaison de la vigueur incompré- 
hensible de Baly, de Ravamah , et autres géants. La ré- 
surrection de Lazare était peu digne dé fixer l'attention, 
car, disaient-ils, les Wichnouvistes (sectateurs de Wich- 
nou) en font tous les jours de semblables dans la céré- 
monie du Pawahdam (1). » 

L'Orient baigne, depuis l'origine des âges, dans 
un océan de merveilleux dont quelques vagues suffi- 
tsent pour submerger la froide et positive raison de no* 
tre Occident 

(1} Abbé da Bols, t. Il, p. 5â5-6. 
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CHAPITRE VL 

De Tapparente faetlité et de la difflcalté réelle de la conversion 



Beaucoup se refuseront peut*étre k croire aux diffi- 
cultés de la conversion des Indous telles que nous ve- 
nons de les exposer. Peut-être objecteront*ils rhistoirei 
qui, à une certaine époque , nous raconte de ces con* 
versions par mille et par centaines de mille. Le ^it et 
la théorie, le raisonnement et la réalité, se trouveraient 
ainsi en contradiction flagrante. 

Mais la contradiction n'est qu'apparente; elle tient 
à une sorte d'illusion d'optique, suivant une expres- 
sion déjà employée, dont furent dupes les premiers mis- 
sionnaires, les premiers historiens du christianisme 
dansTInde. C'est ce que nous allons tenter d'expliquer* 
. La conception fondamentale de l'indou n'est point 
exclusive ; tout au contraire elle tend à s'universaliser* 
Elle tend à absorder, à harmoniser an sein d'une idée 
qu'elle suppose plus élevée, les idées ou les dogmes 
religieux des autres peuples. Aussi le missionnaire 
chrétien , quand il arrive dans l'Inde pour y prêcher la 
parole du Christ, ne rencontre d'abord dans ses auëi* 
teurs que bienveillance et sympathie. Mais que le 
missionnaire et le brahme se trouvent en présence « 
qu'ils aient entamé une controverse religieuse, qu'ils 
en viennent à exposer tour à tour les principes, les 
dogmes fondamentaux de leur croyance réciproque, 
voici ce qui ne manquera pas de se passer : 

Le brahme exposera sur l'unité, l'éternité de l'être 
absolu en soi, de Dieu, des notions qui peuvent le dis- 
puter à celles du christianisme en sublimité , en pureté 
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morale, en magnifioence dans leur expression. Le 
missionnaire ne doutq. pas qu'en partant de ces princi- 
pes analogues on ne se rencontre bientôt dans les consé- 
quences. Le brahme parlera encore du dogme de la 
Trimourti indoue; il montrera l'être éteniel se mani- 
I festant sous ces trois formes : créateur, conservateur, 

destructeur; Brahma, Wichnou, Siva. Le missionnaire 
' y reconnaît avec joie, bien que sous une forme un peu 

' différente, la trinité chrétienne. Le brahme racon- 

' tera la doctrine de la déchéance de l'humanité, de sa 

' rédemption au moyen de l'incarnation d'un Dieu qui 

s'est fait homme. Le missionnaire croira reconnaître 
i le Christ sous le nom de Chrisna. Le brahme parlera 

i encore de la vertu puriBcatrice de l'eau, de la nécessité 

i des ablutions. Le missionnaire y verra jusqu'à un cer- 

I tain point le baptême. Il croira encore reconnaître la 

I confession , la confirmation, l'extrême onction , dans le 

t détail de certaines pratiques ou cérémonies religieuses 

que lui expliquera le brahme(l). Enfin tous deux seront 

(1) La rédemption. — Les Indiens font un sacrifice nommé Ekiani , 
dans lequel on récite une copie de prières, dans laquelle on dit h hante 
.voix ces paroles: *c Quand sera-ce que le Sauveur naîtra? quand sera-ce 
que le Rédempteur paraîtra ? « — T. 6, p. 253. 

Les fables ont encore plus de part dans ce qui regarde le mystère de 
l^incarnation ; mais, du reste, tous -tes Indiens conviennent que IHeu s'est 
incarné plusieurs fois. Presque tous s^accordent à attribuer ces incarna- 
tions à Wichnon, le second. Dieu de leur Trinité; et jamais le Pieu ne 
a^est incarné, selon eux,qu^en qualité de sauveur et de libérateur des 
hommes. T. 6, p. 259^60. ' 

J^abrége , et je passe à ce qui regarde nos sacrements* 

Les Indiens disent que le bain pris dans les eaux de rivière effaeè' en- 
tièrement les péchés, et que cette eau mystérieuse lave noa seulement le 
corps, mais purifie aussi les Ames d^une manière admirable. 

Jen^avais rien remarqué sur la divine Eucharistie; mats un Brahme 
converti me fit faire attention, il y a quelques années, h une circonstance 
«ssez considérable pour avoir ici sa place. Les restes des sacrifices,, et le 
riz qu'OD donne à manger dana les temples, conservent chez les Indiens le 
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encore d'accord sur les mérites de la pénitence ^ de la 
mortification de la chair, sur le dogme des peines et des 
récompenses à venir, etc. 

Le missionnaire s'étonnera, s'enchantera d'avoir ren- 
contré une sorte de coreligionnaire là où il croyait trou- 
ver un ennemide sa foi. Cet adversaireavec lequel il s'ap- 
prêtait à disputer ne lui paraîtra plus qu'un néophyte. 

Bientôt ce sentiment sera porté à son comble; 
prenant la parole à son tour, il annoncera la mis- 
sion du Christ y et il verra le brahme s'en réjouir, 
en parler avec respect, s'informer de ses moindres dé- 
tails, goûter, admirer la morale évangélique, croire 
sans réserve au caractère divin du Christ, ne mettre 
en doute aucun des miracles qui ont accompagné et 
suivi son apparition sur la terre. 

Mais à ce point commencera entre le brahme et le 
missionnaire une dissidence qui ne fera qu'augmenter. 

Un abyme commencera à s'ouvrir entre eux, qui , à 
mesure que la discussion continuera, ira s'élargissant 
et s'approfondissant sans cesse. 

Le brahme est familiarisé par avance avec le dogme 
de l'incarnation. Ce dogme fait partie de ses propres 
croyances. Mais tandis que le chrétien n'en admet 
qu'une seule, lui en compte neuf, c'est-à-dire autant 
qu'il a cru reconnaître de grandes périodes distinctes 
dans l'histoire du monde. Il en attend encore une 
dixième à la consommation des temps. Comme les peu- 
nom deprajadam. Ce mot signifie en notre langue difine grâce, et c*est 
ce qoe nous exprimons par le terme grec Eucharistie. 

U y à qaelqae chose de pins marqué sar la confession : c'est une espèce 
de maiime parmi les Indiens que celui qui confessera son péché en recevra 
Pabsolution. Ils célèbrent une fête tous les ans , pendant laquelle ils vont 
se confesser sur le bord d'une rivière, afin que leurs péchés soient eu- 
tièrement efllacéfl. — T. 6, p. 259-S60. 
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pies de TEurope n'ont pas pu avoir connaissance de ces 
anciennes incarnations de Wichnou^dontrijade était le 
théâtre et l'objet, il lui semble chose tout à fait ration* 
nelleque ce dernier se soit manifesté à une autre époque, 
sous une autre forme, pour les peuples de FOccident. 
Or le missionnaire, on le conçoit, se trouve dès lors 
en opposition formelle avec le brahme. Il ne saurait 
admettre , sans cesser d'être chrétien, d'autre incarna- 
tion de Dieu que celle du Christ , dont il est l'organe. 
Tant qiCil se borne à démontrer au brahme la vérité^ 
l'authenticité, l'efficacité de celle-là, le brahme ne le 
contredit nullement; il tombe même d'accord avec lui 
sur tous ces points. Mais lorsqu'il entreprend en outre, 
ainsi que son devoir l'y oblige, de démontrer la &usseté 
historique , l'absurdité philosophique des prétendues 
incarnations dé Dieu qui se seraient faites au milieu des 
Jndous, c'est alors que le brahme se montre absolu- 
ment rebelle à la parole du missionnaire. Plus il a sem- 
blé &ire de concessions apparentes aux doctrines chré- 
tiennes, fplus il montre d'opiniâtreté dans ses propres 
convictions. Il n'a pas douté d'une incarnation de Dieu 
en Europe sous la forme du Christ; il ne veut pas com- 
prendre que le missionnaire refuse sa croyance au mê- 
me événement arrivé dans l'Inde. Il n'a pas douté de la 
parole du missionnaire; il ne pardonne pas à ce dernier 
de douter de sa propre parole, appuyée de la tradition 
religieuse de sa patrie (1). Les analogies même du 
brahminisme avec le christianisme deviennent ainsi 
précisément les obstacles contre lesquels viennent 
échouer les efforts de nos missionnaires. 



, (1) Remarquez , en effet , qne ce qni choque le go&t et le bon sens euro- 
péen dans ces incarnations de Wichnou ne saurait produire I^ même effet 
sur le bratime. En rcTonche il s^empare de l'analogie de ndée. 
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D'ailleurs nous avons poussé jusqu'au bout la con- 
troverse entre le brahme et le missionnaire. Mais 
supposons-la arrêtée, interrompue dès ses premiers 
pas par un événement quelconque, le résultat pour- 
ra paraître bien plus curieux. Que le missionnaire 
se soit retiré, par exemple, au moment où il venait 
d'annoncer la mission du Christ , mission dont le brah- 
me acceptait la nouvelle avec une sorte d'empresse- 
ment, qu'il accueillait avec une sympathie religieuse, 
il aura emporté cette conviction que l'élise pouvait 
compter un chrétien de plus. Nous avons pourtant vu 
qu'il n'en était rien. Le brahme admettait bien le 
christianisme, au moins dans sa notion fondamentale; 
mais il prétendait en même temps ne pas sortir du 
brahminisme. Loin de là, il croyait trouver dans le 
christianisme une continuation, une preuve nouvelle de 
sa propre croyance ; en ce sens qu'il y rencontrait un des 
dogmes fondamentaux de celle-ci , c'est-à^ire l'incar- 
nation. Loin de sacrifier son ancienne croyance à celte 
croyance nouvelle, c'est celle-ci qu'il croyait faire entrer, 
absorber, pour ainsi dire, au sein du brahminisme (1). 

Or ce malentendu entre le brahme et le missionnaire 
n'est point une vaine et gratuite supposition. Bien que 
sous une autre forme, il a réellement existé; il expli- 
que cette apparente contradiction déjà signalée entre 
les difficultés qui se rencontrent aujourd'hui à la pro- 
pagation du christianisme dans l'Inde et les innom- 
brables conversions que nous voyons s'y opérer à une 
autre époque. 

Saint François Ravier, dans lés dix années de son 
apostolat aux Indes, conféra le baptême à sept cent mille 
Indous, habitants des Moluques, etc. Dans le Marawar, 

(1) Lett. édif., pa$$im. 
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il baptisa dans un seul jour huit mille catéchumènes. 
Loin de nous la pensée de croire à quelque exagération 
volontaire de la part des premiers historiens de Xavier; 
quant à la supposer venue de lui-même, la main qui 
écrit ces lignes se sécherait avant d'en tracer une seule 
qui pût ressembler à un doute à cet égard. Mais d'un 
autre côté l'Inde est bien loin de compter aujourd'hui 
sept cent mille chrétiens. Or au troupeau de Xavier il 
faut pourtant ajouter et les descendants des nations 
chrétiennes qui y ont abordé , et les rares brebis que 
les travaux des missionnaires n'ont cessé d'y ajouter. 
Gomment concilier ces deux choses? De la façon du 
monde la plus simple , la plus naturelle : c'est que ces 
prétendus chrétiens ne l'étaient que de nom; disons 
mieux, ils l'étaient uniquement dans l'opinioù de ceux- 
là même qui leur administraient le baptême. Dans 
leur propre opinion, malgré cette cérémonie, ils n'a- 
vaient pas cessé d'appartenir au brahminisme. Les In- 
dous admettant la nature purificatrice de Teau, le mé- 
rite des ablutions. Us y ont recours de mille façons 
dans la pratique de leur culte. Ils n'avaient donc au- 
cune peine à se prêter à une ablution nouvelle, pourvu 
que certaines précautions fussent prises pour éviter 
toute souillure, c'est-à-dire tout ce qui pourrait entraî- 
ner la perte de la caste. Entre le missionnaire et le ca- 
téchumène il y a donc véritablement un malentendu. 
Le baptême, pour le premier marque sacrée de la com- 
munauté chrétienne, ne semblait aux yeux du second 
qu'une cérémonie nouvelle peu différente de cellq dont 
sou ancien culte lui avait donné l'habitude. 

Le malentendu devient encore plus évident dans la 
communion. Les missionnaires n'éprouvaient chez 
les Indous aucune répugnance à accepter l'idée de la 
communion. L'adminiâtration du sacr^nent devenait 
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au contraire Toccasion d'interminables difficultés^ Les 
catéchumènes jusque là les mieux disposés leur échap- 
paient en général à ce dernier moment. Les individus 
des classes inférieures, les pariahs seuls, persistaient 
dans la voie de la conversion. 

Devant le Dieu des chrétiens Tâme du pariah vaut 
sans doute celle du brahme. Le christianisme pourrait 
donc encore se réjouir de cette dernière conquête; mais 
pourtant il n'en est pas ainsi. Le pariah qui continuait 
de s'asseoir à la table de la communion pouvait ne pas 
être plus chrétien au fond du cœur et dans l'intimité de 
la conscience que le brahme qui s'en éloignait. Une des 
prescriptions les plus formelles du brahminisme est 
celle qui interdit aux classes supérieures de manger 
avec les inférieures. Mais les nombreuses tribus des 
pariahs, au dernier degré qu'elles sont de l'échelle so- 
ciale , n'ont que des supérieurs. Il leur est donc permis 
de manger avec tout le monde, pouvant souiller, et ne 
pouvant être souillées. Le pariah à la table même de la 
communion pourrait donc confesser encore le dogme 
des castes , c'est-à-dire demeurer brahministe. 

Au premier coup d'œil on se demandera sans doute 
pourquoi le christianisme ne s'arrangerait pas de la 
forme sociale de l'Inde , comme il s'est arrangé de tou- 
tes le^s autres. Le christianisme ne s'est-il pas &it éga- 
lement accepter par les monarchies, les aristocraties, 
les démocraties? Il est encore de sa nature de respec- 
ter toutes les divisions ou classitications sociales. Mais 
dans rinde ce n'est rien de semblable qu'il rencontre. 
La caste, encore une fois, ne constitue pas seulement 
dans l'Inde uneclassiQcation, une hiérarchie politi- 
que; mais elle est un dogme religieux, un dogme 
d'une importance immense, fondement de tout lebrah- 
. miqisme,. quant à la pratique et aux cérémonies 
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1^ plus essentiels de son culte. En un mot, tout en 
paraissant chrétiens, les nouveaux convertis , dès 
qu'ils communient par castes, .ne renoncent réel- 
lement pas à la croyance brahminique. Ce n'est donc 
pas sans quelque fondement que cette condescendance 
pour leurs catéchumènes a été reprochée aux mis* 
sionnaires. Ils prodiguaient bien réellement un sa- 
crement à des individus n'ayant aucun droit à le re- 
cevoir. 

L'Indou qui communie par castes séparées fait, en 
eftet, une chose contradictoire : il confesse à la fois et 
Brahma et le Christ; il se pose comme une manifesta*- 
tion de l'essence de Brahma lui-même au moment 
où, suivant l'expression évangélique, il va se nour- 
rir de la chair et du sang du Christ. L'Indou, en rai- 
son de ce que nous avons dit, n'est pas, à la vérité, 
sensible à cette contradiction ; il n'en a pas le senti- 
ment. Nous avons montré comment il peut accepter le 
Christ sans déserter Brahma. Mais il n'en est pas moins 
vrai que sous ce nom de chrétien que nous lui donnons 
il est demeuré fidèle à son ancienne croyance. 

L'attachement opiniâtre de l'Indou à ce dogme des 
castes a fait sentir à beaucoup de missionnaires pro- 
testants la nécessité de le ménager. Dans certaines 
missions la communion a été [administrée par castes; 
dans d'autres on a continué d'exiger que le sacre- 
ment fût administré sans égard aux castes. Le R. 
Campbell, missionnaire fougueux, partisan décidé de 
cette dernière forme, s'écrie à ce sujet: « Le souper du 
Seigneur est un grand brise-caste. • De là s'est élevé 
entre les missions protestantes de l'Inde une discussion 
de nature analogue à celles que produisirent jadis 
les cérémonies chinoises entre les jésuites et la cour 
n. 11 



4e Rome. Le parti de la coRcession 8'appuie sur ce fait 
que se refuser à cette condescendance c'est éloigner san» 
fetnède tous les Indous du christianisme. Le parti op- 
posé objecte que cette concession détruit par sa base le 
ctiristianisme lui-même; qu'elle conduit & n'obtenir des 
liidous , au lieu et place d*iine conTersion sincère^ qu*u* 
iie formalité dérisoire qui n'a ni sens ni portée. Or touB 
les deux ont également l'aison. 

Reginald Heber résolut la question plutôt en bommè 
d'état qu'en chrétien zélé. « La difflcnlté consiste à sa- 
-^oir jusqu'à quel point Tinstitution dés castes est poli- 
tique ou ^ligleuse , jusqu'à quel point les usages con- 
damnés par les missionnaires sont immoraux et idolâ- 
tres. Je m'océupe de m'enquérir de tous^ces points, et 
f espère lie pas achever mon voyage sans avoir trouvé 
la vérité, au moins de manière à prévenir tout grand 
scandale à Favenit, sans rien retrancher cependant 
de ce qu'on peut considérer comme la liberté haturelle 
des nouveaux cokivei^lfs; je veux dire cétiedé vivre, par 
rapport au!s choses indifférentes, de la m^me manière 
que leurs ancêtres ou coitMe 11 leur coiivient à eut:- 
Mèmès. Les OéUx partis (parmi les missionnaires) sont 
évidemment à blâmer tous deux ; et j'ai quelque raisoik 
d'espérer que tous detit aban^nheront queltiOe ehosé 
de leurs prétejàtions réciproques (1 ) . > 

Nous pouvohè' donc ie i^péter : ta principale dlffl*^ 
* ctdté de ta cohversion des Indôus^^ vteM précisément de 
ton apparente fàèilité. L'fndoti admet san^ di^ultè 
tout ce que lui prêche te missionnaire. Il reçoit tebonnè^ 
ïiotivelte avec res{>ect, docilité^ sympathie. Mais uhfe 
tiroyaAce religieuse, de même que tout ce qui a forme 
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etlîmites, cimme toutesleschosesde cemonde, en même 
temps qu'elle admet certaines idées, en rejette, en re- 
pousse d'autres. Or autant les Indous se montrent faciles 
sur le premier point, autant jusqu'à ce jour ils sont de- 
meurés intraitables sur le second. De là une manière 
d'entendre le christianisme qui sans aucun doute éton- 
nerait et affligerait singulièrement ceux qui lespremiers 
ont cru les y convertî^* Ainsi , pendant que Xavier dé- 
pensait dans l'Inde des trésors de foi et de charité, 
croyait faire entrer dans le sein de TÉglise des multi- 
tudes d'Indous, rinde, de son côté «lui élevait des pa- 
godes (1) Tty adorait son image, et « il tf y avait que trop i 
craindre qu'elle ne le plaçât au rang de ses dieux (2). » 
Sur la côte de Conomandel une scène analogue suc* 
cédait; là le fameux Schv^artz prenait place, dans les 
adorations de la multitude, « au milieu des intelligences 
supérieures à l'homme »« Sa statue devenait le but de 
nombreux pèlerinages; «on allumait des cierges devant 
elle ; on y déposait des couronnes , on y faisait des sa- 
crifices (3) ». 

Pour tout dire en un mot, l'Indou accepte volontiers 
^t facilemèntle Christ, mais ilprétend ne pas renoncer 
à Brahma. 

(i) « n y « f^rs le cap Gomoria une vieille idole de saint François Xa- 
«vier Ter» laquelle les goKils em-^iiitaei vwit en pèierânage; lia l^ppel- 
lent Itipbgoée ût Pamnpodtii e'est-A-dkedugraùd.pèce.'-^jriiltfire^fi 
€kiristiamw^ éans Vlnde, p. 302. 

(2) « Les ledoQs ont une vénération extraordinaire pour Xavier, n qî^y 
% même «pte trop liev de craindre qu^is ne te 'mettenl-au rang de leurs 
fiinses divlnitéa. n — leilra édif., U VI, p. U. 

(3) « Il8le(Schwartz)*con8idèrent comme unêtre'd^une iiatiiresQpérienre 
è l'humanité; ils braient des cierges devant sa statue , déposent des cou- 
ronnes à ses pieds, lui font des sacrifices» etc., etc.»^ Het>er, t. HI, Gor* 
v6ip««idflnoe. 
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CHAPITRE VIL 

CMttDaatibn da même ti4et Le brahmioiime et fe pretaUntinMr 
en conférence pnbnqoe. 

Une anecdote récente achèvera (féclairer ce qne nous 
Tenons (Texposer sous une fôrme générale dans le cha- 
pitre qui précède*^ 

Reginald Héber, premier évêque protestant de CaW 
cutta y faisait la tournée de son vaste diocèse. A dem 
ou trois journées de Bombay il entendit parler d^un cé- 
lèbre prédicateur indoii qui parcourait alors le Guzera- 
te ; on lui attribuait une doctrinenouvellè dont on van- 
tait la morale. Héber désirait vivement entrer en oonfé* 
fence avec ce réformateur; certaines paroles, certaines 
maximes proférées par lui et rarpportées à Tévêque^ 
donnaient à celui-ci quelque espérance de le convertir 
au christianisme. Swamee-Narraîn^ de son côté, avail 
appris le voyage d'Béber ; il se savait dans le voisinage 
du grand gourou, du grand pundit des Européens; par 
des motifs analogues, suivant toute probabilité , à ceux 
de Héber, il désirait également me entrevue. H en fil 
la demande. 

Six de ses principaux disciples se rendirent auprès 
de révêque , et déposèrent à ses pied% en guise de Na v- 
zar, des fleurs et des fruits (1). Un d'eux dit : c Pun« 
dit, recpis le salut de Swamee-Narrain ; il serait heu^ 
reux dètre en ta présence, et voudrait qiieeefiiUdès 
le jour de diemaîn. » 

(t) Cadean qne ne manqve Jàmafs de hin, dans Tlkide», ceM qpl 
abocde on étranger;»^ an homme d^an rang éle¥é. 
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Vne ^petiie ville du voisinage fut choisie pour le Kett 
de la conférence. L'évéque s'y rendit dès la veille. Le 
lendemain là rumeur populaire annonçait Tarrivéè 
du réformateur long-temps avan^ qu'on le vît parai*- 
Ire; il arriva enGn. Un corps nombreux de cavaliers 
le précédait et le suivait, bien armés, revêtus de 
cottes de mailles, les uns portaient de longs fusils i 
^nèche^ d'autres de longues lances appuyées à leurs 
étriers^ puis en arrière venait une multitude munie 
de lances^ d'ares, de flèches. La vitte tout entière 
retentissait du bruit des armes, d« piétinement des 
chevaux, des cris de commandement, etc. L'évéque 

I était lui-même accompagné de 30 cavaliers et 50 fantas* 

I «ins armés de fusils à baïonnette. 

. En oasde oonflit , l'ordre et la discipline mîlitaife au- 

I raient probablement donné la victoire à cette peti^ 
Croupe; mats à cette réflexion venaient se mêler> dans 
l'esprit de Héber, d'autres réflexions qui ne manquaient 
ni de tristesse ni d'amertume. « Du côté de la grandeur 
morale, se disait^i, combien l'avantage n'est^il pas 
^ur Swamee-Nârrain ! Les compagnons qui me sui- 
vent me sont étrangers, ne se soucièat nullement de 
«oi. Sans doute ils m'esc<H*teroat (idé^ement jusqu'au 
lieu désigné; maisc'est ce qu'ils auraient fait pour toute 
autre personne. Loin de là, les compagnons de Swamee* 
Marraiâ sont sesadmirateurset ses disciples:; ilssuivent 
«es leçons, pratiquent ses doctrines, se nourrissent de 
«a parole, se font un honneur de l'accompagner ; ils 
verseraient jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour 
un bout de frange de son manteau. Hélas] continuait- 
il par un triste retour sur la destinée de la religionchré- 
tienne dans l'Iode, combi^ de temps ne se passera-til 
pas avant qu'un prédicateur de ma croyance se moatre 
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dans rinde dans de semblables ciroonatanoas, atMi ac- 
compagné et honoré (1) I * 

L'éTâque protestant et le réformatenr indon se tron* 
Tant en présence^ les compliments cF usage entre gew 
d'un rang élevé s'échangèrent. L'évdque ajouta qu'a jaiK 
entendu parier de la belle et noutelle doctrine qu'B 
répandait parmi le peiqde du Guzerate, Tenvie lui 
était venue , à lui Héber, étranger dans l'Inde , d'en en* 
tendre de sa bouche les points principaux. Le réfor» 
inateur répondit avec déférence et respect, e^^ comme 
la demande de Pévéque s'accordait avec ses. désirs se- 
crets, il ne se fit pas prier plus long-temps pour entrer 
en matière. 

Swamee-Narrain commença par une profession de 
foi en [un seul Dieu, créateur du ciel et de la terre, 
remplissant l'espace, ordonnant et gouveraa^t toutes 
choses, se plaisant surtout au fond du ccBur du bon et 
du juste. 

L'évéque, l'écoutant avec un plaisir mêlé de surprix 
se, ne doutait pas d'avoir rencontré un chrétien ou 
tout au moins un néophyte sur le point de te devenir. 
Bientôt ce fut mieux encore^ 

Swamee^Narrain raconta comment Dieu, slncar- 
nant sous forme humaine et sous le nom de Ghristna , 
était venu visiter la terre , y avait été persécuté et mis 
à mort par des méchants ; que dès lors beaucoup de 
Élusses révélations s'étaient répandues sur la terre, que 
beaucoc^ de fausses divinités avaient usurpé la plaoe 
ouvrai Dieu. 

La conformité de cette l^ende avec celle du Ghrisl 
frappait de plus en plus l'esprit der^êque; ausn^ pour 



inleux s'assurçr de cettis ressembJiai^Ge , îQjtierfoifîpit-U 
Swâmee-Narratn : «^'avais toujours ç)M;i> dit-il ^.qufli 
le Dieucréateiiircle toutes citons ét^it a{^lé par les In-* 
dous Brabma^ pon Ghristna^ Edair$-iQoi donc^ ôpun^ 
dit. Too Dieu çstnl ÇrahQoa^ qu sierait^e qnf^lq^e ^ufri^ 
pieu^diflfêreijt.tdieiBrahma? t 

Swaraee-]^arjrain s'inclina en souriant, etOQmi^çl;idr^ 
mé d'une question qui le mettait à oiêj^e d'entjrer âans| 
une ei^Iication nécessaire à l'ensemble desa doçtrijsei 
il répondît : « Ç'eçX bien vrai quMl n'y a qu'un seul 
Dieu> qui e$t au dessu^;, ^u dedans, à côté de toutç;^ 
choses > et par qui sotnt toutes cjiQjses^ Mous aussi , dei 
in$me que tous les autres Indous^ nous donnons è cq 
Dieu je nojxx de Çrahma^ niais il y a un espiit en qi^ 
ce Dieu est pliis spécialeoient, espràt qui vient de Dieu, 
qui est avec bieu , qui est semblable à Dieu, q«u m^r 
nifeste aux hommes la yolqntè de ce Dieu créateur de 
toutes çboses. Or c'est cet esprit que vous a|^lo9S 
€bristna, qiiç nous adprofts çon^^ une içna^e 4^ 
Dieu, » Après quelques développements , c^i^me Régir 
nald Heber lui reprochait une sorte d'adoration mani*- 
festée par ses sectateurs à l'égard du soleil ^ il dit: 
< Sans doute le soleil n'est pas Dieu, mais nous voyons 
en lui une image de la gloire et de l'éclat de Dieu, t La 
conversation se prolongea sur ce ton ; puis, parlant du 
gouvernement de Dieu> c'est-^à^ire de ses rapj^op^tavec 
l'humanité, il termina par ces paroles : « Notre croyant- 
joe, e'es); qu'il y a ev plusieiirs ^y^^tars ,<inqarff?^Âpns de 
Dieii) en différ^i^ temj^^ eten différents lieii^ic, U9 pp.^ 
les chrétîea^^ un au|fe pofir les ^pui^i^, d^^i^ 
très pour les Indous. » 

A quoi révéque r^liqua : «. pundlt. Dieu sans 
doute a parlé difE^ntes foiset par diJÛfêi:entsprpp^f^i 
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mais est-il possible de croire qu'un seul avatar n'ait pâ^ 
été suffisant pour la totalité de ce monde (1)? » 

Dans ces dernières paroles éclate toute l'opposition 
qui devait se trouver entre l'évèque et le réformateur 
indou. Reginald Heber en avait eu la conscience dès le 
premier moment; mais Swamee-Narrain était loin de 
è'en douter ; il en donna bientôt la preuve. Deux de ses 
disciples se rendirent effectivement au bout dequelqueâ 
jours près de l'évèque. Ils apportaient une lettre du pre- 
mier dans laquelle il suppliait le grand gotirou des chré- 
tiens d'employer en sa Faveur son crédit auprès du 
gouvernement anglaisa Bombay ; il s'agissait d'en obte- 
nir des fonds qui le missent à même d'achever la coii* 
struction d'un temple qu'il venait de commencer sous 
l'invocation de Luckshmee-Narain, ou la déesse indoue 
de l'abondance. 

« Je ne vis que trop, dît l'évèque en terminant, com- 
bien, malgré mes premières espérances, Sv«ramee« 
Narrain était encore profondément enfoncé dans les té* 
nèbres du brahminisme (2). » 



CHAPITRE Vm. 

fie ^impossibilité de la colonisation de llnde par TAngletef ré. 

La Compagnie, depuis son origine, s'est toujours 
montrée fort jalouse de son droit d'exclusion de tout 
sujet britannique du territoire indou. Elle ne cessa ja* 



(l]Héber, t.UI, P.3M0* 
(S}/(lvi&f^.,p.51. 
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maïs de l'exercer avec vigilance et sévérité. A vrai diréy 
endroit n'était rien moins qu'un des fondements les 
plus essentiels de sa domination. 

A l'abolition du monopole de là Compagnie en 1833^ 
l'Inde fut ouverte aux Anglais, au moins de droit. Beau- 
coup de gens, surtout parmi les plus étrangers aux aU 
faires de l'Inde, crurent pouvoir saluer dans cette ad- 
mission des Anglais l'aurore d'une vie toute nouvelle 
pour l'empire indou-britannique. L'Inde leur parut aii 
moment de s'ouvrir à cette population turbulente qui 
encombre l'Angleterre, compromet sa tranquillité, me- 
nace son avenir* Us rêvaient sur les bords de l'Indus et 
du Gange , à la côte de Malabar ou de Goromandel, les 
manufactures de Liverpool, de Manchester ou de Bir- 
mingham; ils creusaient en imagination les docks de 
Londres à Calcutta, Madras et Bombay. La circonspect 
tion anglaise ne tarda pas à déjouer ces illusions. L'Inde, 
légalement ouverte aux sujets britanniques, n'en conti- 
nua pas moins à leur être fermée de fait en raison de la 
multitude de précautions, de restrictions, dont cette 
liberté nouvelle Tut entourée; en quoi il faut louer sans 
réserve l'habileté prudente du gouvernement anglais. 
Il n'est pas un seul de ceux qui se sont trouvés au cou- 
rant de la situation de l'Inde qui ait pu attendre de bons 
résultats de ce moyen si vanté de colonisation. 

Quels sont les Anglais qui se rendraient dans Tlnde, 
dans l'hypothèse où l'accès leur en serait librement ac- 
cordé? Des capitalistes ou des ouvriers, les premiers^^^ se 
proposant de tirer parti de leurs fonds dans des entre- 
prises agricoles, manufacturières ou commerciales; les 
seconds de mettre leurs bras au service de ces entre- 
prises. Mais ni les uns ni les autres n'auraient aucune 
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cbaiio$ non seidement de fortune, nim méipe d*éll^ 

blisseoaeiit dens rinde» 

Les terres de Tlnde, et c'est li le fiùt dominamtde 
la situation, sont la propriété du gouverneoient. EUes 
le sont non seulement en droit , ouais lûen en fait. Le 
gouveroemeiU touche non seulement le même revenu 
qu'ailleurs le propriétaire, mais plus d'un tiers aq 
delà (1). Là où les Indous parviennent à acquitter cet 
impôt, c'est en raison de leur extrême sobriété , de 
leur abâlinenee de viande , de la simplicité de leurs 
vêtements, etc., surtout çà et là en raison des avanr 
tagesde Tinstitution villageoise. Or supposoiis le ço* 
Ion anglais devenu acquéreur à titre quëjioonque, (^i^ 
ce gratuit, d'une portion de ces terres; il ne le de^ 
viendrait qu'à cbarge de payeur Timpât acquitté psMr 
aon prédécesseur, c'est-à-dire 4( pour 100 du Rror 
duit brnt. Un obstacle tnsurmontaUe rempèeborail 
de s'en acquitter, il n'aurait pas à sa dispotûtion Im 
moyens qui permettent dans certains cas auf Indow 
de ne pas succomber sous le fordeau. Le gouverner 
ment abandonnerait-^il une portion de l'impôt? Mais 
les revenus , déjà au dessous des dépenses, lui interdi? 
sent cet acte de générosité quand bien même il ledé^ir 
rerait.Le nouveau propriétaire, le prci^ri^re eivror 
péen, essaiecait-il d'en^loyer des joumaiiers anglate 4 
son exploitation? Mais là encore est rimpos^ibiUlé- Un 
labourour anglaki, sous te climaide rindfii, ooujsomme 
dix fois davantage , par conséquieot ooAte dîi^ fois fHns 
qu'un laboureur indou. <2). A qiUQÎ jttâryÎRait éM^ s» 



(1) Le reyeno da propriétaire étant de 53, 11mp6t dans l^Inde est de 45. 

(t)Les^BwopéeBs des basses classes ne sauraient sontenir la eoncar^ 

rence avec les labottreurs indigènesi faits aa climat , et, en raison de 



mmA interaiédiaire, c'est*à-dive le coloii aiigiais, eii^ 
tre le coltivateiir indigène et le g(»veriiement? La 
terre est déjà imposée au delà de ce qu'elle peut rea^ 
dre; que resterait-U à ce colon une fois cet impôt ac- 
quitté ¥ Enûfl le droit de profnriétè du gouveraem^t sp 
trouve jusque présent borné par celui de première oc- 
eupation du laboureur. Or rociroi des terres à des co^ 
kms anglais supprimerait ee droit, c^est-àrdtre ruIxieN- 
rait le fondement m^mede Tétat ^ial de FInde. 

Le gouvernemenl anglais, en laissant les terres culti- 
vées dans rétat où elles sont aujourd'hui, concéderait- 
il en revanche aux colons britanniques des terres en 
friche? On sait que ces dernières forment une portion 
considérable du territoire indou. Qu'en résuKeràit^it ? 
Si le gouvernement charge œs terras d'un impôt égaià 
l'impôt territorial actud, le revenu du prepriétaipe 
passe tout entier dans ses malus. Comme dans i^ eas 
précédent, le colon anglais n'est plus autre chc^e qufun 
nouveau ressort de la machine fiscale « qu'nn nouvel 
intennédiaire entre le cultivateur et le gouvernement, 
ausrî dangereux qu'impossible. Le gouvernement all<>- 
gera«t41 cet isapôt, des^fifiicultés de toute nature surgi- 
ront Les cultivateurs abandonneront en foule les an- 
ciennes t^res , pour se précipita vers celles*là. Des ar- 
mées entières seront nécessaires pour les enchaîner au^ 
terrains qu'ils auront<sultivés jusque alors. D'un autre 
côté^eonç^t-on des propriétés Ijmitrophes régies par 
des légidations différentes , un ehamp qui paie id près 
de la moitié du produit brut comme impôt , 1& «un a«i- 



Jenr; habitude? par rapport à la poorritare et aux vêtements , pouvant vi- 
vre avec le 6«, le 10* de ce qa'eiigerait qo laboureur européen.— Enquête 
4e iSSSi 4. Y. a«nohui^«y. 
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tre champ qui n'en paierait qu'un dixième? La compa* 
raison de la situation de ces nouveaux venus avec là 
dennedeviendrait tellement cruelle "pour la population 
indoue, que> toute timide, toute inoflensive qu^elte 
puisse être, le gouvernement anglais ne laisserait pas 
que de courir bien des chances dangereuses. D'ailleurs 
<^ serait une odieuse violation de droits jusque ici re^ 
connus pour sacrés. Les municipalités se sont toujours 
considérées comme propriétaires, c'est*à-dire comme 
ayant-droit à la culture' des terres en friche situées dans 
leur voisinage. 

Encore ne sont-ce là que des inconvénients d'une 
seule espèce. Mais la présence sur le même sol de deux 
populations d'origine différente, cultivant la terre sous 
des conditions diverses, obéissant à des lois nécessaire* 
ment diverses aussi, ne saurait manquer de faire nàf^ 
tre grand nombre d'inconvénients de plusieurs autres 
sortes. La question suivante fut adressée par le comité 
d'enquête du parlement à Ramohun-Roy : « Pensez- 
vous qu'il soit avantageux de permettre à des siqets 
britanniques de toutes conditions de s'établir comme 
colons dans l'Inde ? » Il répondit : « Une telle mesure ne 
saurait être prise que dans le but de supplanter entière- 
ment les habitants indigènes et de les expulser de leut 
propre pays. La différence des caractères, des opi- 
nions , des sentiments , entre les Européens et lès In- 
dous, surtout en ce qui touche aux choses sociales et 
religieuses, est telle , que les deux races ne sauraient 
former une même société. Si la chose devenait jamais 
possible , ce ne serait qu'au cas où un commerce pro- 
longé s'établirait entre eux sous l'inspection et la sur- 
veillance d'un vigoureux système de police , partout 
présent; établissement sans aucun doute t^iement 
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coûteux , que les revenus actuels de Tlnde ne sauraient 
y suffire. Cette assimilation a bien pu se faire sur quel-* 
ques points; elle est née à Calcutta du commerce né- 
cessaire et obligé d'un grand nombre de sujets distin- 
gués des deux nations. Mais dans cette capitale elle-mê- 
me , bien qu'elle soit le siège du gouvernement , bien 
que les officiers de police y soient en tel nombre, qu'on 
ne saurait pour ainsi dire faire cent pas sans en rencon** 
trer, les Européens classes inférieures ne se montrent 
que trop souvent disposés à vexer, à opprimer les in- 
digènes (1). » 

D'après le même Ramobun-Roy, le contact des indi- 
gènes avec les Européens ne pourrait manquer de pro- 
duire les plus mauvais effets sur la moralité des pre- 
miers. Suivant lui, les indigènes pourraient être classés 
en trois catégories suivant leur plus ou moins de rap- 
ports avec les Européens; catégories qui répondraient 
à trois différents degrés de moralité. Il estimait les 
meilleurs ceux qui n'avaient eu de relations d'aucune 
sorte avec les Européens (2). Ceux qui par la nécessité 
de leur position , en tant qu'habitant les villes ou le 
voisinage des villes, se trouvaient en rapport avec 
eux, valaient déjà moins. Les pires de tous, enfin , 
étaient ceux qui, sous un titre quelconque, dépendaient 
d'eux pour leur subsistance, en tant qu'employés du 
revenu , des cours de justice , de la police, etc. 

Ramobun-Roy était unindou converti au cbrisiianis- 
me. Homme éclairé , produit mixte de deux civilisa- 
tionSy il était à même mieux que personne de juger les 

(1) Ramohnn-Roy. Enquête de 1833, t. V. Hontgomery-Martia. 

(8) Enquête. Interrogatoire de Ramohnn-Roy. Il est juste toutefois û% 
eréer une 4« classe en favear des dpayes; les habitudes de la discipline re> 
lèrent leur moralité. 
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quesfîons qui lui étaient soumises. Mais au reste Ro- 
nald Heber redoutait presque autant que le rajah con* 
verti le contact des Européens pour les indigènes. A. 
propos des RaJpootS il écrivait ces propres paroles : 
« Les échantillons de notre nation qu'ils ont vi» jus* 
qu'à présent » à tout prendre, nous étaient ÊiTorables. 
Aucun régiment du roi n'a encore été envoyé id y et 
fort peu d'Européens, excepté des oflQders. Aussi 
n'ont'ils encore vu qu'un petit nombre de ces eiem* 
pies d'ivrognerie et de violence qui ont amené les In- 
digènes de nos provinces à craindre et à mépriser les 
Européens (1). » 

D'autres hommes d'état, publidstes, fonctionnaires, 
émettent des craintes wmblables à celles de l'évoque et 
du nouveau converti. L'un d'eux résumait ainsi devant 
la chambre des lords son avis sur la question de la colo« 
nisation : « Je pense que la focultéds résidence illimitée 
dans rinde laissée aux Européens ne saurait manquer 
de produire beaucoup plus de mal que de bien (2). « 
Un autre, versé dans la connaissance de llnde, redou« 
tait surtout polir les indigènes « les actes d'injustice et 
d'oppression des Européens y. A cette question : t De 
quelle façon la colonisation pourrait«elle être préjudi» 
cîable aux indigènes? i il répondait: « Par suite de 
cette tendant qu'ont les forts à opprimer les feibles , 
tendance que j'ai pii observa et que j'ai observée en 
effet partout où j'ai vu des Européens établis à une cer- 
taine distance de no6 établissements (3). «v |0r, ou tes 
Indous en appelleraient dans tous les cas à la ju^ice du 

(l]Héber, t. l,p*7i. 
. > (2) Ioierrogatoiro4el|rBiphiD<boiie derat le 4)onité de kichanbredef 
lords «n i$50, 

(3) Baber, Enquête de la chambre de$ lords f 1830. 

m 



goilverttenient, et de là des contestatioiis, deô embar^ 
râs^ànsfin; ou bien ils se résigneraient à souiïrlr> mais 
àtdrs geninferaient en silence au fond des coeurs la 
haine et le mécontentement; ils éclateraient d'autant 
plusdatigei'eux, qu'ils se seraient dérobés plus long- 
temps 4 r<fiil des dominateurs. 

L'agriculture ne parait donc présenter aucune res^ 
Source pour rétâblh^ment des Européens dans linde. 
En ce cas le commerce et Tindustrie ne pourraienMls 
y suppléer ? Mais c'est encore là une espéranôe à la- 
(|tielleies Moindres considérations d'économie politi- 
que forcent à renoncer. 

La prospérité du commerce et de Findustrie se lie à 
la prospérité générale du pays; elle suppose un certain 
développement de la richesse agricole , qui n'existe 
nulle part dans l'Inde. Quels peuvent être les produite 
de l'industrie dans Un pays où la terre produit à peine 
de quoi empêcher ses habitants de mourir de fkim? 
Quelles denrées le commerce peut-il en exporter ou bien 
y porter? L'Inde ne produit rien qu'on puisse lui ache- 
ter, du moins à considérer les choses sous un point 
4e vue un peu général; elle n'a pas d'argent pour 
ticheter ce que les spéculateurs viendraient lui offrir. 
Encore ne parlons^nous pas, voulant nous en tenir 
pour le moment à la généralité des feits, encore ne 
parlons^nous pas des entraves apportées par la ja- 
lousie de l'Angleterre au développement de ce eom- 
taierce et de cette industrie. Tofts deux peuvent bieta 
prospérer çà et là, sur quelques points isolés; ils 
flôrissent là où il s'agit de la production de cer- 
taines denrées exceptionnelles, ^mme l'indigo, l'd- 
piumi etc., mais rSén de lottteda ne saurait influer 
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d'une façon considérable sur la silualion du pays. 

Des plans de oolonisation fondés sur d'autres bases 
auraient-ils plus de chances de succès, par exemple, 
par la propagation des Anglais dans Tlnde, ou bien 
par celle des races mixtes nées du commerce des Eu- 
ropéens avec des femmes du pays ? Ce dernier moyen , 
lorsque les temps sont venus , présente sans doute de 
grands dangers, il a de graves inconvénients; il est 
pourtant la base la plus solide sur laquelle puisse por- 
ter une domination étrangère. 

Mais les mœurs, le caractère, les préjugés des An- 
glais, s'opposent à ce qu'elle soit jamais large et so- 
lide. DifTérant en cela des Espagnols et des Portugais , 
qui avant eux ont manifesté au monde ces mêmes in- 
stincts de conquête et de colonisation , ils mélangent 
peu leur sang avec celui des populations conquises. 
Au Mexique et au Pérou , les lieux où la domination 
espagnole eut le plus d'analogie, quoique éloignée ce- 
pendant , avec colle des Anglais dans l'Inde, les 
hommes de saiîg mélangé formèrent une classe nom- 
breuse; plus-tard ils héritèrent de la civilisation des 
Espagnols de même qu'ils étaient nés de leur sang. 
Dans les colonies à sucre, un phénomène analogue a 
été remarqué. De toutes ces colonies, celles des Es- 
pagnols renfermaient la population mulâtre la plus 
.considérable et la mieux traitée; à défaut des lois, 
les usages, les mœurs, les habitudes, effaçaient presque 
toute différence entre les mulâtres et les Européens. 11 en 
a été autrementpartoutoù la race anglaise a dominé : le 
ipélangedusang ne s'est fait qu'en bien moindre quani- 
tité ; en même temps le produiten a été repoussé par la 
population blanche avec une^sorte d'horrew inexplica- 



tlV. VlII. — CIVILISATION ET OlRISTIANISMB. 17? 

blé aux yeux de la raison ; elle ne saurait se compa- 
rer qu'à ces antipathies de races qui séparent entre el- 
les certaines espèces d'animaux. Les Américains et les 
Anglais ont manifesté comme à Tenvi ces dispositions. 
Dans leurs colonies ils avaient toujours fort bien traité 
les nègres. Ils viennent de faire un sacrifice considéra- 
ble pour leur affranchissement; ils ne les en ont pas 
moins toujours tenus comme en dehors de la société. 
Ils ont décrété un affranchissement que les Espagnols 
avaient effectué pour ainsi dire à leur insu. 

Dans rinde, la population née du mélange des deux 
races est donc fort peu considérable ; à peine monte* 
t-elle à une vingtaine de mille dans les trois président* 
ces. De plus ce nombre est demeuré stationnaire de- 
puis un grand nombre d'années, et il est à croire qu'il 
en sera de même à l'avenir, les circonstances qui ont 
amené cet état de choses demeurant les mêmes. Les 
Anglo-Indous ont-ils été élevés avec soin , ont-ils hérité 
de quelque fortune de leurs parents, ils épousent des 
Européennes (ce qui n'est, à vrai dire , qu'une fraction 
presque imperceptible dans le chiffre total) ; alors ils 
prennent rang parmi les Européens. Le plus souvent 
ils épousent des femmes du pays; ils se confondent dès 
lors plus facilement encore avec les indigènes (1). Dans 
le premier cas, leurs enfants, élevés avec soin, devien- 
nent Européens. Quant aux femmes, la même chose ar- 
rive par rapport à elles : ou elles épousent des Anglais, 
et alors leurs enfants, en général élevés en Angle- 
terre, se confondent avec la population européenne; 

(i) Ce qui rend la première byjjfothèse , celle da mariage des Aoglo- 
Indoos avec les Earopéens excessiYemeot rare, c^est entre autres le petit 
nombre des femmes enropéénnes dans llnde. Elles sont dès lors fort 
ret^rcbées. 

T. u. 12 
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OU bien elles épouseat des indigènes, oe qui aboutit à 
les Tsâre disparaître au sein delà masse musulmane oa 
indoue. Les entrées et les sorties se balancent de teUe 
sorte 9 que les vides se creusent et se comblent alternar 
tivement. Il y a donc lieu die croire que le nombre des 
iodi vidas de sang mêlé, pour employer une expression 
créole, ne sera point considérablement altéré à Tavenir. 
Les préjugés, les opinions des Anglrûs,^ tendent d'ail^ 
leurs à le diminuer dejoor en jour plutôt qu'à l'aug- 
menter; tantôt ils aident les enfants nés de ce mélange 
à sortir de leur classe pour venir se ranger parmi les 
Européens, tantôt ils les laissent se confondre, de ma^ 
niére à en perdre toule trace, au milieu de la popttl»* 
tion indigène* 

Mais ne pourrait-on pas croire au moins que les An« 
glais , s'ils ne perpétuent pas leur sang en se mèiant , 
du moins soient en mesure de le perpétuer et de le 
multiplier dans l'Inde, tout en lui gardant sa pureté? 
Pourquoi ce petit nombre d'Anglais établis dans l'Inde 
ne serait-il pas comme une souche d'où sortiraient de 
nombreux rejetons, comme un germe destinée se dé- 
velopper? On sait avec quelle rapidité s'accroît la 
population dans tel ou tel cas donné. Mais il se passe 
dans l'Inde un &it singulier : le pur sang européen ne 
saurait s'y propager; les en&nts nés de père et mère 
européens périssent avant d'atteindre la maturité. Cette 
observation a été faite sur les enfents desokbts et d^ 
femmes de soldats inscrits sur les rôles des régiments ; 
elle s'est conslaniraent vérifiée. Un grand nombre d en- 
fants se jouent à la suite des régiments européens, le 
gouvernement pour voit à leurs besoins avec une large 
sollicitude; pourtant on peut être certain que pas un 
n'atteindra l'âge d'homme sur cette terre où il €fst né, 
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que lui ont conquise la bravoure et Thabileté paternel- 
le; s'il veut vivre, il doit fuir au plus vite; sous son ber- 
ceau sa tombe s'entr'ouvre déjà. L'Inde semble avoir 
hâte de reprendre cette vie qu'elle lui a donnée, de dé- 
vorer ces étrangers qui croyaient en avoir fait leur 
proie. C'est une sombre, une terrible, une silencieuse 
protestation que la nature elle-même semble vouloir 
Élire contre la conquête ; à la lutte avec les hommes et 
les événements a succédé une lutte plus implacable, 
plus formidable, entre la vieille terre de l'Inde et ses 
dominateurs passagers (1) • 

(I) Voir dans les notes une lettre du colonel Hopkinson. 
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BeS SfiNTIXEIfTS DES IKDIGfeNtS A l'ÉGAHD DE LA BOHINATIOH 
A1V6LA1SB ET M L'itfPOSSIBIUtÉ B'oNB FUSION ENTRE LES 
VAINQUEURS ET LES TAIlfCUS. 



CHAPITRE ^^ 

CiOninent là sftdalion des ADghti dans Tlnde a I6té Joscpi^ présent 
tant analogue do» lliisloire da monde. 

Lee Anglaise scmt trouvés , se trouwnt ^^core^ au 
«^ea de rinde , dans une situation absolument nou* 
vdledâAS l'histoire du monde. La situation des Ro« 
inmns dans l'ancien monde^ ceUe des E^gnols dans 
U nouveau » a d^à été examinée sous le rapport mili*^ 
4aine; ellei ne présente avec la leur qu'une analogie iou* 
jours éloignée et le ^us souvent trompeuse. 

Les Romains exerçaient une intluence morale sur les 
populations conquises par leurs armes. Les peuples de 
randen monde m repoussaient pas, pour la plupart^ 
la civilisation dont Ils étaient les missionnaires armés; 
la Gaule 3'en laissa focileni»t pénétrer; elle y puisa sa 
propre dvilisatiob. Les EspagiMds ne trouvèrent pas les 
naUons du Nouveau^Monde plus rébelles à celle qu'ils 
Apportaient. Tombées sous Tépée de la conque, elles 
s^^nouiUèrent comme de leur propre mouvement au 
pied de la c^ki. Elles se laissèrent entraîner, sur les 
pas des missionnaires, daas les seiatti^s nouveaux de la 
civilisation européenne* D'un autre côié la force maté* 
tédeUe ne manqua ni atixll(H»aî^ m aux Espagnota, 
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pour conserver ou consolider Toeuvre de la conquête. 
Lès armées romaines avaient la supériorité de la disci- 
pline et de l'organisation, souvent Tégalité du nombre; 
les armes à feu rendaient invincibles les Espagnols. 
De nombreuses émigralions venaient sans cesse gros- 
sir, dans le Nouveau-Monde, la population européenne. 
Le sang et la civilisation de TEspagne descendaient à 
larges doses sur le Mexique et le Pérou. On le vit bien à 
répoque où commença pour ces colonies Tère de leur 
indépendance. Détachées de TEspagne, elles demeu- 
rèrent imprégnées, pour ainsi dire, delà civilisation 
espagnole, depuis les sommités jusqu'aux derniers 
rangs delà société. Encore au premier pas^ sans doute, 
à la première phase du développement de cette civili- 
sation , celle-ci n'en est pas moins évidemment le mo* 
bile tout-puissant de leur initiation à dés destinées nou- 
velles; résultats vraiment glorieux de la domination 
des Espagnols, et qui jusqu'à un certain point rachè- 
tent aux yeux des philosophes les barbaries, la fé- 
rocité, qui n'accompagnèrent que 'trop souvent leurs 
conquêtes. 

En dépit de l'importance et de la durée de leur éta- 
blissement dans l'Inde, les Anglais n'ont au contraire 
exercé aucune influence morale ou civilisatrice sur 
les peuples de l'Inde. L'institution des castes devait 
persister sôus la conquête; elle offrait aux vaincus un 
àsyle où il leur était loisible de conserver leurs croyan- 
ces, leurs coutumes , leurs traditions. Les institutions 
villageoises, là où elles subsistaient, les rendaient, 
d'un autre côté, indépendants, quanta leurs intérêts 
matériels , de l'autorité politique qui régissait le pays. 
Nous avons monlré l'abyme infranchissable qui séi>a- 
rait le brahminisme et le christianisme; abynle qui in- 
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terdisait à ce dernier tout moyen d'action sur les sec- 
tateurs du premier; et qu'on ne pouvait espérer de 
voir jamais comblé , car il existait aussi, et depuis des 
siècles, entre le brahminisme et Tislamisme. Or l'isla- 
misme, gigantesque hérésie du christianisme, avait 
emprunté de celui-ci , on le sait, plusieurs de ses con- 
ceptions fondamentales. Dès lors aussi la civilisation 
musulmane, tout en régnant sur une population de 
douze à quinze millions de vrais croyants, demeura 
comme isolée au milieu des peuples de Tlnde. Com- 
ment la civilisation européenne aurait^elle donc chan- 
ces de s'y développer au moyen de quelques milliers 
d'Européens? En tant que peuple de l'Orient, les 
musulmans, en dépit des barrières religieuses qui 
les en séparaient, se trouvaient en effet avoir avec 
les Indous mille points de contact , qui manquent aux 
Anglais, qui semblaient devoir être comme autant de 
points de départ comme autant de centres de fusion 
et d'assimilation. Les Anglais ne régnent donc point 
dans l'Inde comme l'ont fait les musulmans, ou bien à 
la façon des Romains dans l'ancien monde, des Espa- 
gnols au Mexique et au Pérou , nous voulons dire par 
une force qui leur soit propre , mais, tout au contraire, 
au moyen d'une force empruntée à la population con- 
quise elle-même. 

En dépit de certaines apparences la domination des 
Anglais diffère en effet, on ne saurait davantage, de celle 
qu'elle a remplacée. Les oppositions de croyances et de 
mœurs n'avaient engendré après la conquête mongole 
que des résultats purement négatifs. Le peuple conqué- 
rant demeura séparé du peuple conquis; d'ailleurs ce 
dernier conserva ses institutions politiques, adminis- 
tratives , municipales. Mais la civilisation européenne, 
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«rméede eette terrible initiative qui lui eslaujourcThm 
dévolue, B'eut pas de ces ménagements. Les Anglais, 
dans leurs rapports a^ec Tlnde, semblèrent s'ôtre pro- 
posé de répéter aTac mille ^ mille variantes le fameut 
m Gomment peut-on être Pi^rsan ? » Frappés des formes 
bicarrés, ou du moins pour eux nouvelles , sous les- 
quelles se présentaient i eux les instîtutbns indoues , 
ils refusèrent d'y reconnatlrel'œuTre d'une civilisation 
qui, pour éâre diflérente de la leur, n*en était pas 
iBoins puissante et complète dans ses manifestations. 
Sous rimpression de cette idée, ils ne voulurent plus 
iKoir dans l'Inde qu'un pays arriéré, inculte, inca« 
pable de se gouvesner, de s'a<hnimstper lui-même. 
«On atoiyours traité l'Inde, dit quelque part sir 
Thomas Munro, comme un pays sauvage, barbare; 
pourtant, si la civilisation était une marchandise ayant 
cours dans le commerce, nous en trouverions ici, sous 
l>eaucoiup de xapports , plutôt à acheter qu^ vendre, t 
4Sir Thomas Munro fut lui-même, dans la pratique, de 
ceux qui U*aitèrent l'Inde comme un pays sauvage et 
i>art)are; mais cette contradiction ne fait qu'ajouter à 
Tautorité de ce qu'il a pu dire. 

Placés à ce point de vue, les Anglais ne pouvaient 
manquer d'être dans finde d'impitoyables domina- 
teurs. Les Anglais, qui poussent dans leur propre pa- 
trie le culte du passé jusqu'à Tidolâtrte; les Anglais , 
qui modifient sans cesse, sans jamais le détruire radi- 
eal^Bent, l'ensemble des institutions politiques dont 
ils ont hérité; les Anglais , conservateurs éclairés , in- 
tdlîgratB, au besoin patients, devinrent dans l'Inde des 
réformatews emportés, de fougueux révolutionnaires. 
Dans leur patrie fidèles dépositaires de la tradition histo- 
rique, ils devinrent dans l'Inde auteurs ou instruments 
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â'iaiKrrdtkms 4iiq»tovisées. Ils entreprirent de créer 
tXMrt d'un coup, de fondre d'un seul jet, tout un gou- 
^gpiMmenty tout un OMemble d'institutions administra- 
thm ot judiciaires, pour des peuples dont ils ignoraient 
l^istoire, l'état social, lesgouvem^nients, dont les 
croyances, ieslangues, les besoins, leur étaient incon^ 
nm; toutes choses dont ils dédaignaient de sMustrmre, 
{flor suite d'une orgueilleuse conscience de leur propre 
Jmpériorilé, A la vérité le bien^tre, la prospérité de ce 
peuple, n'étaient pas le i)ut qu'ils se proposaient dans 
leurs travaux; ce qu'ils voulaient c'était d'en tirer pour 
eux-métnes le meilleur parti, c'est-à-dire le plus d'ar- 
ène possible. Toutefois, même dans ce but, il aurait dû 
leur paraftreau moins douteuxque cefûtà Tignorance, 
^ la précipitation de l^islateurs européens, qii'il falKtt 
savoir recours. 

Loin delà, les institutions nationales, souslMmpi* 
-toyabte marteau derinitiative européenne, nnrent cou- 
TTÎr le sol de leursdébris.NousTavons dit, ce rêve d'un 
fe^t nombre de nos plus ardents révolutionnaires exal- 
tés ou psff la contemplation solitaire, ou par l'emporte- 
ment fiévreux de ces moments terribles; ce rêve tm ils 
•condâéraient tout un peuple comme n'ayant ni passé, 
Tii pour ainsi dire d'existence propre; où ilsne voyaient 
«n lui qu'une matière inerte, livrée à tous tes caprices 
de leurs volontés, n'attendant que leur /aï suprême; 
q'U'ils étaient libres de constituer dans les formes nou* 
Te^ttes qu'il leur plairait de lui imposer; ce rêve que 
nous regardons Comme insensé sur le sol de la France, 
ce rêve a été réalisé sur >celui de l'Inde. Encore le fot-il 
aa miliai de circonstances qui laisseraient en arrière 
toomme difficultés, comme impossibilités , celles où au- 
Tatimtdû agir nos Babœuf et nos Buonarotti. Ces ré- 
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formateurs, tout insensés qu'ils fussent, appartenaient 
pourtant à la civilisation européenne , française même. 
Leur langue était celle du peuple sur lequel ils préten- 
daient opérer ces gigantesques réformes; leurs cro;an« 
ces 9 leurs sentiments, leurs habitudes, étaient en gran- 
de partie ceux de ce peuple. Ils se seraient trouvés. à 
même d'entendre les plaintes, de concevoir les misères 
des victimes sacriGées à leur délire fanatique. Mais les 
législateurs de la société indoue lui étaient et lui sont 
demeurés étrangers, tout en la réformant, c'est-à-dire 
en la bouleversant de fond en comble. 

Déjà les résultats déplorables de Tœuvre alors ac- 
complie ont été racontés. Nous avens fait toucher du 
doigt et de Tœil tous les inconvénients du système du 
gpuvernement général établi par les Anglais. Les insti- 
tutions financières, judiciaires, militaires, nous ont 
tour à tour révélé leur faiblesse et leur insuffisance. La 
domination de tout peuple européen sur les popula- 
tions de l'Inde aurait sans doute amené une partie de 
ces résultats. Toutefois peut-être quelques uns de ceux- 
ci auraient-ils été ou compensés ou annulés par le ca- 
ractère du peuple dominateur, par la nature des rela- 
tions qui se seraient établies entre ce dernier et les na- 
tions conquises. La main sympathique du vainqueur 
a plus d'une fois allégé en faveur du vaincu le joug 
de la conquête. Toute institution politique ou adminis- 
trative est-elle autre chose qu'un simple instrument , 
qu'un instrument purement passif? La Êiçon dont il 
est mis en jeu par la main qui le dirige n'est-elle pas 
pour beaucoup dans Teffet qu'il doit produire? ) 

Il ne suffit donc pas d'avoir décrit Tinstrument au 
jmoyen duquel l'Angleterre s'est proposé d'agir sur 
l'Inde, nous devons encore nous demander si sa mise 
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en jeu a été suffisamment habile pour en compenser 
rimperfection ; en d'autres termes, chercher une 
réponse à cette question : < La nature des relations 
qui se sont établies entre les Anglais et les indigènes 
est-elle propre à rendre supportable à ceux-ci le joug de 
la conquête ? » 



CHAPITRE II. 



GommenI le gouTernemenl anglais dam l'iode eat à la fob dépouriru 
d'ascendant moral et de force matérielle. 



Les conquérants, dans leur propre intérêt, se virent 
le plus souvent obligés de respecter, au moins en par* 
tie, l'ordre de choses qu'ils rencontrèrent chez les peu- 
ples vaincus. 

Dans l'Inde le gouvernement de la Compagnie s'est 
trouvé tout au contraire, dès son origine, dans des 
circonstances exceptionnelles; il lui a été loisible d'agir 
différemment. Entre le souverain et le peuple, quil 
s'agisse de monarchie, d'aristocratie, ou même de ré- 
publique , il existe toujours un certain nombre d'in- 
stitutions politiques, administratives» financières, 
judiciaires, qui lient l'un à l'autre ces deux extrê- 
mes^ Ces institutions ont été pour ainsi dire façon- 
nées par l'action réciproque de tous deux; elle sont 
l'expression de leurs rapports mutuels. Mais les royau- 
mes de rinde vinrent s'ajouter comme un appoint 
aux dividendes d'une compagnie de commerce. Yingt- 
quatre marchands de la cité devinrent tout à coup les 
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possesfieufSj le» souvarains, de contrées ()ont ils étaient 
distants de trois mille Heues, dont ils ignoraient la re-> 
ligion» Fhtsioirev le gouvernement, avec lesquels rte 
n'avatenteu jusqu'à ce moment aucune espèce de rap- 
ports poMtiques. 

La protection des intérêts moraux et mat^iels d^ 
populations de Tlnde, leurs besoins divers, tout cela 
leur demeura bien long-temps étranger; ils continuè- 
rent à poursuivre dans l'Inde les seuls objets qui 
les y avaient conduits : Tor, l'argent. Leurs nou- 
veaux rapports avec tes populations de l'Inde purent, 
pendant long-temps , s'exprimer par ce seul mot : 
payez. L'ensemble desf institutions établies pareiix, le 
gouvernement qtfîls créèrent, n'eut pas d'autre objet 
que celui-là. Il fut organisé dans le seul intérêt , au seul 
profit de la Compagnie^ La cour desdiredeurs fut à la 
fois le ssMO^oiet,. la base , Pédîftee tout entier du gQ«K 
vernement. 

De ce fait fondamental découlèrent un grand nombre 
de eofiséq:ueiiees aussi singulières en elles-mêmes que 
funestes aux populations indigènes. Le gouvernement» 
de l'Inde demeura absolument étranger aux contrées^ 
qu'il était chargé de régir. Le recouvrement de rîmpôt, 
pour lequel il avait été institué, demeura son seul objet. 
Il se trouva concentré aux mains de gens complètement 
étrangers aux peuples (k)nt ils réglaient les destinées. 
On vit alors un étrange spectacle : l'Inde entière, dia 
son extrémité méridionale à sa base septentrionale, 
obéit à quelquescentaines de fooctlonnaires civils, ap- 
puyés surquelques milliers de baïonnettes étrangères. 
Déplus, comme le gouvernement s'était établi non seu- 
lement dans un but autre que l'intérêt des indigènes, 
mais en définitive ho^le à cet intérêt, ils s'en trouve-^ 
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rent pour ainsi dire naturellement exdus. Cent oiillions 
d'hommes demeurèrent en dehors du gouvernement 
auquel ils obéissaient; à peine u« petit nombre d'entre 
eux furent-ils appela à aider» dans» les détails les plus 
inférieurs, deux fonctionnaires européens (le coUeeteur 
et le juge), en qui était eoneentré un pouvoir discrétion* 
naire sur des milliers d'Indous et de musulmans. On 
déclara incapables de se gouverner, de s'administrer, de 
se juger par eux-mêmes, les anciens de la civilisation du 
monde, les auteurs des plus magnifiques poèmes, des 
plus vastes systèmes de philosophie qui aient étonné et 
charmé la terre; on lesdéclara in€apables,.disoas-nous,. 
dans la personne de leurs descendants. Mais Tordre in-^ 
tellectuel des choses était interverti dans ;ce singuliw 
établissement : comment s'étonner d'en voirdéoouter 
tant de résultats étranges? 

Dès l'origine, ou pour mieux dire en raison de sm 
origine, le gouvernement aillais eut à accomplir une 
tâche à la fois odieuse et impossible. Il n'existe qu'à la 
ÊiQond'un fait anomaUque, endeborsde ^'état social dii; 
pays. Étranger aux populations de l'Inde, il marchait 
au milieu d'elles comme au hasard , comme à l'aveu- 
gle ! Dana une des premières guerres dûsÂnglais contre 
Hyder , un de leurs généraux écrivait : « Hyder semble 
avoir dix mille yeux ouverts sur nous , tandis que nous 
marchons au hasard. vLe mêmefsûtse représente à cba* 
que instant dans l'administration civite» Dans un des 
districts les plus considérables de l'Inde il s'élève une 
insurrection redoutable. Le collecteur l'apprend par 
une lettre de Calcutta adressée à un négociant de ce 
district* De là cette incertitude ou vit le gouvernement,^, 
de là l'impossibilité pour lui de savoir oà il est, où il 
va, l'effet qu'il produit, d'oà résultent dansaa wn-. 
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duite les contradictions les plus singulières, les plud 
étranges. Nous avons raconté comment le gouverne- 
ment suprême de Calcutta bouleversa tout à coup de 
fond en comble Tétat social du pays ; comment il anéan« 
tit toute une classe importante de la société, sans le 
savoir; comment il ne comprit tout le mal dont il était 
l'auteur que lorsque ce mal fut devenu irréparable. Eh 
bien, chacun des fonctionnaires anglais se trouve, dans 
Fexercice de ses attributions, dans une situation abso- 
lument analogue. 

Les exemples pourraient seuls faire comprendre jus* 
que où les choses peu vent être poussées en ce sens dans 
FInde. Nous n'en citerons qu'un seul. « Dans les pre- 
miers temps qui suivirent la soumission des provinces 
occidentales au gouvernement anglais , un grand nom- 
bre de propriétés territoriales furent vendues : il s'agis- 
sait du recouvrement d'arrérages dus par les proprié- 
taires. On découvrit plus tard que la plupart de ces 
ventes avaient eu lieu sans cause suffisante, précipi- 
tées qu'elles ayaient été sous main par les employés in- 
digènesdurevenu, dont quelques uns étaient déplus ac- 
quéreurs d'une partie des propriétés vendues, sinon en 
leur propre nom, du moins sous celui de parents ou 
d'amis. Instruit de ces circonstances, le gouvernement 
institua peu après une commission spéciale ayant mis- 
sion d'examiner ces ventes et d'annuler celles qui se 
trouvaient entachées d'illégalité notoire. Or sans aucun 
doute l'injustice première avait été considérable} la 
justice de la seconde mesure n'en demeure pas moins 
fort douteuse. Ceux qui se virent forcés d'abandonner 
des terres qu'ils avaient achetées plusieurs années au- 
paravant se plaignirent amèrement, et dans quelques 
cas avec toute raison , de l'injustice qui les en dépouil- 
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Ml sans compensation aucune, parfois après avoir dé- 
pensé pour leur amélioration des sommes considéra^ 
blés. Beaucoup d'entre eux avaient d'ailleurs fait cette 
acquisition ouvertement, de bonne foi, sans partiel^ 
pation aucune aux procédés illégaux dont nous venons 
de parler. Ceux-ci demandaient tout naturellement 
quelle conGance ils pourraient avoir à Ta venir dans les 
mesures du gouvernement, surtout en fait de ventes de 
propriétés, soit par le collecteur par suite d'arrérages 
de revenus, soit en vertu de sentences judiciaires: 
Cette mesure eut encore pour résultat de diminuer de 
beaucoup le bénéfice réalisé par la vente des terres. 
D'un ^autre côté les propriétaires primitifs, reçurent 
avec beaucoup d'apathie la restitution qui leur était 
faite; suivant toute probabilité, beaucoup de temps ne 
se passerait pas, à ce qu'ils ne craignaient pas de dire 
tout haut, sans qu'une nouvelle commission ne vint 
défaire l'œuvre dé la première (1). 

L'impossibilité pour le gouvernement anglais d'a- 
gir avec convenance et justice ne se montre nulle part 
peut être plus à découvert. 11 commet une injustice 
dont les résultats sont immenses ; il ruine un grand 
nombre de familles i il veut et croit la réparer, mois 
au moyen d'une autre mesure d'une injustice tout 
aussi flagrante, et en fin de compte ne parvient seu- 
lement pas à donner quelque sécurité à ceux-là mêmes 
qu'il vient d'indemniser. C'est le propre, en effet, 
des positions fausses , que tout les aggrave , les 
bonnes comme les mauvaises institutions ^ les quali- 
tés comme les défauts de ceux qui se trouvent condam- 
nés à les subir. 



(l)SMre,t.I, p. 132-3. 

n. 13 
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Ck)mine preuve à Fappui, on peut dter eutreautresla 
multitude deslois^ décisions, règlements, qui ont pour 
but de Gonstituer ou de diriger le gouyernement de 
rinde. Le législateur s'est évidemment proposé, en les 
rendant^ de suppléer au petit nombre de fonctionnai- 
res. U a voulu tout prévoir, tout calculer d'avance, pour 
soulager d'autant ceux-^iJi a voulu de plus leur rendre 
l'arbitraire, la précipitation, impossibles. Ebl biai, ce 
qui est arrivé, c'est précisément le contraire. LecoUec* 
teur et le juge se sont trouvés dans l'impossibilité la 
{dus absolue non seulement d'y conformer leur conduis* 
te, de les metisre en pratique, seulement d'en avoir 
lu le plus grand nombre. Tout leur temps n'aurait pas 
suffi à les étudier, même superiidellemrat. Le collée-^ 
teur et le juge se voient réduits à décider sur les i^m-* 
pies lumières du bon sens naturel les alTalres qui leur 
&ont soumises. Le coUectorat ou district judiciaire se 
trouve reproduire un véritable pachalik turc. Ici la 
complication des formes, la multitude des règlements ; 
là leur absence complète , l'abandon de toutes choses à 
la volonté d'un seul ; msûs ici et là l'arbitraire ie plus 
illimité. 

Ces résultats, nous le répétons, sont inhérents à la 
nature même du gouv^nement établi dans Tlndej ils 
tiennent aux choses autant, si ce n'est {dus, qu'aux 
personnes. Us viennent de l'impossibililé absolue pour 
un peuple de gouverner, de régir un autre peuple, 
au moins dans le sens ordinaire des mots , dans les 
rapports où se trouve l'Angleterre vis-à-vis l'Inde. 
On s'émerveille souvent de la facilité incroyable avec 
laquelle l'Angleterre semble être venue à bout de 
cette tâche difficile : défendre, juger, administrer, une 
population de deux cents millions dlndous à l'aide de 
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mat Qonte l^a($ioiiaaurei ewopéem; mais, di^ons-i^ 
hajc^infastt h proJi)lèiiie, loin d'avoir été résolu, n'a 
seulement pas été posé. Il en eat den^ê^e de toa$ eeuic 
dont r^oQçé cootleiit i^m impossibilité pbysiqve ou 
monde. Sçidemenl eQrtain63 Qiroon^nc^s excoptione 
ioeljiespnt pu fyir^emiP^k^Ue solution, de^inrcon- 
j»iaiic^ ont perinjis à f Angleterre d'escamoter» en quel- 
que :sort9 we^^utÂOQ que, ainsi que nous venons de 1^ 
dire , il M était interdit même de poser. 

Voilà un habile prestidigitateur; il est en face 4^um 
montagne , ^ , armé d'un bri« de paiUe, il s'ei^age à 
soutevçMT i» monVàgne à )*aide de ce levier : à quelle 
condition la chose est<<eUe possible? Aune seule. Au 
moy^d'un tour d'escamotage. Par un art merveilleux^ 
à Taide d'effets d'optique habilement combinés , l'illu^ 
sion aura peut-être été produite ; c'est tout ce que nous 
pouvons admettre. Çr l'entreprise de gouverner direc- 
tement ou indirectement deux cents millions de su- 
jets à trois mille lieues de l'Angleterre, de présider 
à leurs rapports entre eux ^ de les administrer, de pro- 
téger leurs intérêts,, de veiller au développement de 
leur c^vili^tjion a l'aide de onxe cents fonctionnaires 
étrangers à cette population , fonctionnaires dont p;ts 
un seul ifô peut même s'y fixer, qui s'en trouvent 
plus séparés par les difflàrenoes de races que par les 
abymes4e l'Océan ^ la moitié du globe; cetteentre** 
l^ise n'est tout âmplemeat qu'une traduction fidèle 
dans «m autre ordre de choses et d'idées, c'est^-dire 
dans une autre langue, du problèqie de soule^^ une 
montagne avec un brin de paille. Une illusion d'optii- 
que peut en produire Tapparenoe aux yeux du spec« 
tateur -, la chose n'en est pas moins impossible , et de 
plus elle est absurde. Ajoutons^ au reste, que dans ce cas 
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rescamoteur, c'est-à^ire l'Angleterre , peut pourtant 
être dupe lui-même^ au moins jusqu'à un certain point, 
de l'illusion qu'il produit. 

Un mot de l'abbé du Bois exprime à merveille cet 
état de choses: « Le pouvoir européen maintenant éta^- 
bli dans l'Inde n'est , à proprement parler, étayé ni 
sur la force physique, ni sur la force morale; c'est 
une espèce de vaste machine compliquée, mue par des 
ressorts qui y sont adaptés avec plus ou moins d'in-* 
dustrie(l).y 

Un pouvoir qui n'est pas élâyé sur ta force physique 
au jugement de l'abbé du Bois, c'est bien ce gouver- 
nement de onze cents personnes, ce brin de paille dont 
nous parlions. Ce dénûment de force morale n'en fe- 
rait-il pas de plus un brin de paille pourrie? 



CHAPITRE m. 



Des fâcheui résultats de Tabsence de force matérielle et d^inflaenee 
morale da gouYernement* 



Les fonctionnaires anglais dans l'Inde, par leur petit 
nombre , se trouvent déjà au dessous de la tâidie qu'ils 
ont à remplir. Ils le sont en général bien davantage 
encore en raison des acuités, des talents qui leur se* 
raient nécessaires pour l'accomplir dignement. De là 
une impossibilité toujours existante pour le gouverne- 
ment anglais de savoir si les mesures émanées de lui 

(1) Abbédu JSois, i. l, préfoce. 
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atteignent ou non leur but. Il n^appartientpas à la mê- 
me eivilisation que ceux qu'il régit. Il ne partage ni 
leurs croyances 9 ni leurs habitudes, ni leurs préjugés. 
Les plus terribles résultats , les actes les plus iniques > 
peuvent découler de son amour même de la justice. Il 
se trouve dans le cas d'un chirurgien qui aurait à pra- 
tiquer de continuelles opérations sur une organisation 
à lui incopnue; son habileté même, employée mal à 
propos, courrait à chaque instant le risque détourner 
contre le malade. Ajoutez encore, afin que l'analogie 
soit complète, que'le^tijer n'aurait aucun moyen de 
faire connaître qu'il se trouverait souffrir de cette ha- 
bileté mal employée. Aussi le gouvernement a-t-il 
sans cesse recours à ces moyens violents et funestes 
dont nous parlions tout à l'heure. Il se sert hardiment 
du scalpel et du bistouri. Citons. 

La collection de l'impôt, en raison de son exagéra* 
tion , devient de jour en jour plus difficile, menace de 
devenir impossible. Déjà elle ne peut s'effectuer qu'à 
Taide de mesures d'une rigueur extraordinaire et tou- 
jours croissante. Le premier expédient employé par le 
gouvernement, et dont nous avons longuement parlé, 
fut la vente des terres. C'est alors qu'on vit dans une 
seule année un sixième des provinces de Bengale, Ba- 
har etOrissa , vendu aux enchères publiques. Mais la 
difficulté de trouver des acquéreurs pour les terres mi- 
ses en vente se fit bientôt sentir. D'un autre côté ce 
moyen de recouvrement avait l'inconvénient de mettre 
en évidence les embarras du gouvernement; aussi ne 
tarda-t-on pas à le suppléer par quelque autre. Le pou- 
voir de& employés subalternes du revenu fut augmen- 
té; on les mit à même de poursuivre avec plus de vi- 
gueur que par le passé la rentrée des arrérages^ on 



leur permit T usage des moyens coercitifs qui raivent i 
rempritonnement , h privation de nourritui^e , Piatra^ 
du<Aion d'honifiies de bass^ classes dans Tifitérieup 
dhommesdeeastesélevéed et de t^tig supérieur jusqu'à 
ce que ceux<*-ei eussent payé ; l'achat au double de ^eur 
valeur de teHe ou telle portion de terre imposé à des 
individus connus pour posséder de l'aient oit sevte-* 
ment soupçonnés d'eil posséder (1). 

Le préjugé des castes par rapport aux mariages a 
permis d'employer uu autre moyen pluséifiergiqueen^ 
core. Les castes , tomme il â été dit souvent ^ se sub« 
divisent en nombreuses tribus. Celles-ci ^ quand elles 
sont sur le pied d'égalité, s'allient tout naturôlib- 
ment entre elles. En môme temps le mariage n'est 
pourtant point interdit entre tribus qui ne sont inéga- 
les que jusqu'à tel ou tel degré; il faut seulement que 
oette inégalité soit compensée d'un côté par c^tailis 
avantages. Les mariages ^ dans l'Inde comme aiU 
leurs f peuvent donc éonnër lieu à toutes 'sortes dô 
combinaisons d'intérêt et d'amour propre. Les filk^ 
des tribus supérieures viennent^elles à contracter des 
alliances avec des hommes de tribus inrérieures, la dot 
compense dans ce cas l'infériorité sociale. Ma» c'est la 
dot des temps primitifs , celle payée par le mari à 1» 
&milie de la fiancée, à vrai dire le prix de sa femme. 
Or le génie de ja fiscalité a su s'emparer de tout 
cela. Un homme de haute tribu se trouve-Ml en retard 
dans ses paiements ; a-t-il en même temps une fille à 
marier : le fisc met la main sur uii individii de tribu 
inférieure , souvent de beaucoup inférieure i et le pro- 
pose ou plutôt l'impose comme 9sndre au cont^ibua^ 

(t}8iim^tii»».8ik 
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bie en retard, à charge toutefois au futur de payer pour 
la dot de sa femme une somme considérable 5 d'autant 
plus considéraMe qu'il se trouve d'une tribu plus infé- 
rieure. Mai& comme c'est le fisc » non le père , qui en 
définitive a Tait le mariage , le fisc , excellent logicien, 
non le père^ touche la dot Bien plus, les arrérages une 
fois payés, reste-t-il du surplus, ce ne sera pas encore le 
pèredé la mariée qui en profitera, mais bien l'agent du 
Ésc^ c'est le prix de ses soins et démarches (1). C'est 
battre monnaie avec les filles à ni^rier. Imaginons un 
percepteur d'arrondissement mariant la fille d'un pair 
de France au fils de son bottier pour rentrer dans quel- 
ques douzièmes arriérés ! 

Le système judiciaire n'est pas dans l'occasion moins 
docile aux mains du gouvernement. Il n'est souvent 
qu'un instrument mis au service de la collection dea 
févenuis , instrument dont le gouvernement peut diri- 
ger remploi à son gré, c'est-à-dîre à son profit. Ici en- 
core nous citerons. « En 1819 le gouvernement s'ima- 
gina que ses intérêts n'avaient pas été suffisamment 
protégés dan^ certaines ventes de domaines autrefois 
confisqués pour arrérages de contributions ; qu'une 
partie de ces doniaines pouvait en conséquence ^ trou- 
ver aux mains de gens qui n'en auraient pas justifié 
légalement la possession. Il conçut le préfet de rentrer 
dans la propriété de ces domaines, puis de les affermer 
po»r son propre compte. Une coufr judiciaire fut nom^ 
mée pour la mise à exécution de cette mesure. li lui 
éppaf tiM de décider les cdis litigieux. Ello se mit irn^ 
n^id<eementà l'œuvi^e. En dépit de son 2èle , gênée 1 
ahpôtée à ehaqtie pé^ par le respect de£^ formes légaleî^ 
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auxquelles elle s'astreignait scrupuleusement , elle ne 
procéda qu'avec une extrême lenteur. Ajoutons à son 
honneur que dans un grand nombre de cas ses arrêts 
furent contraires aux prétentions du gouvernement. Ir- 
rité de ces obstacles , ce dernier lui enleva ce genre 
d'affaires; il les transféra à des tribunaux particuliers 
établis dans chaque district pour le jugement des seu- 
les affaires de cette nature. Dans chacun de ces tri- 
bunaux le collecteur se trouvait à la fois juge et 
rapporteur de la cause. Les détenteurs de domaines 
furent contraints de justifier .de leurs titres. Après en 
avoir pris connaissance , il dut maintenir la posses- 
sion provisoire , ou bien prononcer immédiatement 
la confiscation; sentence dont les propriétaires dé- 
possédés ne pouvaient appeler que devant les cours 
de justice ordinaires. 

Or Fencomltrement des affaires dans ces cours , la 
lenteur de leur procédure ont déjà été signalés ; la dé- 
cision du collecteur était donc définitive, sans appel de 
fait, sinon de droit, bien que supposée seul^nent pro- 
visoire. Ce n'est pas tout : le zèle du collecteur fut 
stimulé par une prime de tant pour cent sur le prix 
des domaines confisqués par ses soins. Ce n'est pas 
tout encore : le détenteur du domaine , dans le cas 
où la décision du collecteur lui était contraire, n'a- 
vait qu'un moyen d'en solliciter le redressement, 
un appel aux tribunaux ordinaires, c'est-à-dire pour 
toute perspective qu'un déni de justice; mais le gou- 
vernement , sa partie adverse , s'était au contraire 
réservé un droit exorbitant, celui de revenir sur 
cette décision quand elle ne se trouvait pas lui être fa- 
vorable. En conséquence le bureau de Calcutta fut in-: 
vesii du droit de confirmer ou d'annuler sans aucune 
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forme de procédure la décision du collecteur (1). La 
gouvernement ne reconnaissait donc la légalité des tri- 
bunaux institués par lui-même que dans le cas où leurs 
décisions lui étaient favorables ; il l'annulait dans le cas 
contraire. Il eût été sans doute plus franc , plus loyal ,. 
de confisquer immédiatement tous ces domaines; mais 
aux profits de Tarbitraire il avait voulu joindre les 
honneurs de la légalité. 

Et pourtant le gouvernement n'était pas encore à 
bout de précautions pour qu'il ne lui échappât pas un 
seul poucede ces domaines qu'il convoitait. <[ A force 
de temps 9 de patience et d'argent, de bons droits 
plus clairs que le jour, une imperceptible minorité 
des anciens détenteurs de domaines , des premiers 
dépossédés par les décisions hâtives des collecteurs y 
parvinrent à obtenir du cours ordinaire delà justice de 
nouvelles décisions, qui pour cette fois leur furent fa- 
vorables. Survint immédiatement uqe nouvelle décision 
législative qui enleva à ces cours dejustice toute juridic-^ 
tion sur ces matières. Un nouveau tribunal Tut érigé» 
auquel elles durent êire exclusivement déférées à l'ave- 
nir; tribunal spécial, nommé directement par le gou- 
vernement, agissant sous ses yeux, ne pouvant manquer 
d'agir exclusivement dans son intérêt (2). » Singulière 
prodigalité des formes protectrices de la justice pour ar- 
river au déni de toute justice ; singulier abus des formes 
compliquées de la procédure pour arriver à la confisca- 
tion, à la confiscation arbitraire et brutale! Cependant > 
dans cette bizarre opposition du moyen et du but, tout 



(1) Régulation , 3» 1819. Shore » t. II, p. 90. 
(2} Règlement de 1818» Shore, t, 11, p. 90-9e, 
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n*est pas ôfttcul de la part de TAnglâis. Il a naturelle* 
ment le goûtded formes légales, des formalités judi- 
ciaires; il ne leur préfère que ce qu'il préfère à lout, 
son intérêt. Cet intérêt , il aimerait à le satisfaire , en 
le conciliaiit arcQ le respect de ces formes, de ces for- 
maflités qui lui plaisent , et dont il a Thabitude. C'est 
pour cela qu'il les modifie, quMI les fausse, qu'il les altè- 
re, jusqu'à ce qu'il ait s^tteint sonrbut. Comme par elles* 
mêmes elles flattent son penchant, il en demeura dupe 
jusqu'à un certain poïtït] il ne toit pas qu'il en a dté la 
vie, qu'ii en a détruit l'esprit. Ici encore il faut recon- 
naître cette distinction de la formule et des faits^ si pro- 
fondément inhérente à Fesprit anglais. Dans lecas actuel 
la formulec'est le.procédé légal ; le feit, là confiscation. 
Le système judiciaire, dans ses rapports avec les in- 
digènes, eonsidérécommé^ instrument propre à rendre 
la justice aux nombreuses populations de l'Inde, ne pro- 
duit pas, tant s'en faut, de meilleurs résultats. Nous 
avons déjà trop ditpour qu'il soit convenable de revenir 
sur ce point. D'ailleurs tout ce que nous 'en pourrions 
dire ne se trouve-MI pas énerçiquement résumé dans 
(Ssrtâânes citations t Le gouvernement suprême , par 
Torgane de son secrétaire , ne s^est-il pas vu forcé de re^ 
connaître â qu'il n'y avait de sécurité ni pour les hom' 
mes nîpour les choses (1). i^ La cour des directeurs n'ar- 
riva-t-elle pas promptement àseconvaincre qu'il eût été 
lîïieux de laisser àut indigènes la foculté de (aire juger 
eux-mêmes leurs procès par quelque moyen arbitral de 
leur propre choix <ïiie de blesser,^ comme eHc Pavait 
fait 9 leurs sentiments, de ruiner leur fortune en éta- 

(1} Dodesweil. -* Shore , f. il, p. ^. 
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Utseant des tribunaux où la justice était vainement ré-» 
clamée (I). » Devant le comité delà chambre des pairs^ 
un dés personnages consultés sur les effets du système 
judiciaire répondait en 1830 : • Si Ton me demande 
mcMQ opinion sur les effets de notre système judiciaire 
dan» li^ provinces de Fouest , je dois dire que le peupler 
en a souffert précisément dans la proportion du degré 
de fbrce avec laquelle on Ta mis en pratique (2). » Ne 
reculant pas devant le dévdoppement de son idée, le 
niême personnage ajoutait « que les districts cédés se 
trouvant dans le voisinage immédiat de la Juridictioii 
de la cour provinciale de Bénarès avaient cruellement 
KHlffert; qu'à mesure qu'il s'était avancé ctem l'ouest # 
oà lesttablksements judiciaH*es avaient eu moins d'im- 
portance , le peuple goûtait une plus grande sécurité f 
était moins troublé dans la jouissance de ses droits etde 
ses propriétés, etc., etc. » Quant au système de peltce, 
appendice nécessaire du système judiciatper un autre 
ibagisfrat disait : < L'établissement de police, d'aprës 
les renseignemaats les plus officiels, s'est montré par^ 
follement insuffisant poiur protégé la vie et la liberté 
des individus (3), 9 

11 est encore un autre point sur lequel noQS céderons 
égadement la parole aux Ângiaia eux-mêmes; mais ici 
plus que jamais nous n'appellerons en témoignage que 
des écrivains graves et sérieu«« Ecoulons d'abord sir 
lohn Shore. « Lesextorston» de nosemployés subalternes 
du revenu, tes sommées qui leur sont habituellement 
^7éës> eomme présents et d0ucew4{i)j sont ostensible^ 

(i) Shore , t. II, p. 88. Dépêche de la coar du mois de mars 1812. 
(2) Holt HackeDsie, !•' octobre 1830. ^ Shore, «ull^ p» 96,< 
C3) Shore, t. H, p. 92. 
(4} Propres expressions de 8lr John Shore. 
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ment plus considérables qu'elles nerontjamais été sous 
les princes indigènes. Des gens qui reçoivent cinquante 
à cent roupies par mois en dépensait le double et le tri- 
ple. Ils n'en ont pas moins trouvé le moyen d'en avoir 
amassé vingt ou trente mille au bout de quelques an* 
nées. De trois cents à un millier de roupies , c'est ce qui 
est ordinairement donné en cadeau à toute personne > 
dont le crédit sur quelque fonctionnaire anglais peut 
procurer un emploi dont le salaire ostensible soit de 
huit à trente roupies par mois. Un jemadar (sergent de 
policé), dont la solde mensuelle était de huit roupies , 
avouait, il n'y a pas long-temps, à une personne tle ma 
connaissance, que son emploi, dans un espace de moins 
de dix mois, lui avait valu douze cents roupies;^ il en 
parlait conimed'un gain fort ordinaire (1). » Les mili- 
taire» ne sont pas à l'abri des reproches de sir John 
$hore. « Quant à l'intégrité de ces fonctionnaires^ dit- 
il , quoique ce soit avec regret que je puisse medécider 
à attaquer un corps en particulier, la vérité m'oblige à 
dire que, s'il était fait une enquête convenablement 
dirigée, on l'y trouverait en moins grande quantité par 
rapport à leur nombre que dans aucune autre classe 
des employés du gouvernement (2). » Sir John cite à 
l'appui de cette opinion ce fait, qu'il donne comme 
prouvé, qu'indépendamment de l'argent nécessaire à 
la solde des troupes auxiliaires, 2,390,000 livres ster-- 
ling (89,770,000 francs) auraient été enlevées duroyau-r 
me d'Oude sous forme de lettres de change particulier 
res (3) 9, circonstance qu'il cite comme ayant causé 



(1) 8hore,.t. II, p. 93. 

(2) Id., ibid., p. 73. 

(3) W., iM., p. 74. 
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un préjudice considérable au pays. La corruption 
des fonctionnaires publics est sans doute resserrée 
dans d'étroites limites; nous aimons à le croire. Mais 
le témoignage de sir John mérite pourtant attention : 
c'est celui d'un homme ayant occupé de hautes fonc- 
tions, d'un esprit supérieur dont aucune animosité, 
dont aucun esprit de parti, ne conduit la plume. La 
corruption des employés ne saurait donc être omise 
danà l'examen de toutes les causes qui ajoutent à l'ab- 
sence d'autorité , d'ascendant moral des Anglais. 

Un autre témoignage également important vient cor- 
roborer sur certains points celui de sir John. Dans sa dé* 
position devant la chambre dès pairs, et rendant compte 
d'un voyage dans les limites de sa juridiction, un autre 
juge, M. Holt Mackènsie, disait : « Nous étions à chaque 
instantassailli par des populations entières, qui venaient 
se plaindre à nous des autorités instituées parmi elles. 
Plus de temps il y a que nous possédons un district 
quelconque, et plus semblent y prévaloir le mensonge 
et la chicane, plus les bons sentiments s'y montrent af- 
faiblis, plus les fondements de l'ordre social s'y trou- 
vent ébranlés , plus les travaux du gouvernement civil 
n'ont d'autre conséquences qu'une besogne ingrate, in- 
utile, sans résultat (1). » 

Par qui et où ce langage était*il tenu ? Par un homme 
ayant occupé de grandes fonctions dans ce gouverne- 
ment dont il était appelé à parler; en présence d'une 
multitude de fonctionnaires de ce mêmegouvernement, 
en mesure et à portée de le contredire, s'il en était be- 

(I) Sbore, t. H, p. 97. 



soin^, 00 faoe <l6 la chambre des Soisds^ c'est-à-dire^ 



CHAPITRE ly. 

Des manières adoptées par les AD{;lais à P^ard des indigènes. 

lie» iucoi]i¥émen.tS9 ksdéfaut^du système de gou¥er« 
oement anglais daos Tlnde, viejanieiBt d'être exposé« 
avec quelques détails. Toute laquestion qui nous oecupe 
ne se trouve pourtant pas renfermée dans ce que nous 
venons de dire. Pour apprécier avec justesse la situa^ 
tion des Anglais dans Tlnde, leurs chances de s'y main^ 
tenir, ou le danger qu'ils courent d'en être eJ^pulséjs, 
il faut encore essayer de se rendre compte de leurs ma- 
nières d'être ^vers les indigènes, des senJjjQaeiïts de 
ceu^-ci envers leurs dominateurs. 

Or la manière d'êtrç des Anglais à l'égard des indi-^ 
gènes, la nature des rapports qui s'établisseot entre les 
deux races, ne sont pas de nature à alléger Je joug tour 
jours si pesant de la conquête, (j' Anglais pousse jus- 
qu'à l'idolâtrie le culte des habitudes nationales. 
Sur les bords du Gange et de l'Jndus, sur les riva^- 
ges pu au milieu des forêts de )' Amérique , il de- 
meure tel qu'aux bords de la Tamise* Il W est de 
même partout où le pousse spn indomptable activités 
Pionnier de la civilisation , et la hache à la main , il 
s'enfonce sans hésiter dans les forêts vierges de l'A- 
mérique, où il vivra de longues années tout^ntier à sa 
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lutte contre une nature sauvage et indomptée. L'isole^ 
ment) la solitude ^ les périls sans cesse renaissants ^ 
lï'o&t rien qui Tétonne ou le trouble. U se saisira du 
gouvernail et de la boussole du navigateur; il abordera 
les rivages les plus divers et les plus éloignés. U travers 
sera en touriste tous les états de l'Europe > leur jetant 
son or et gardant sonennui^ U s'assoira dans Tlnde en 
conquérant superbe au berceau de la plus ancienne ci- 
vilisalion du globe. Le monde lui appartient ; ivais, s'il* 
peut habiter partout, U ne sait se modifier nulle part. 
U peut SMCcessivement se mêler à tous les peuples 
de la terre, sans leur avoir rien emprunté^ sans 
avoir participé en quoi que ce soit à leur communion 
sociale. U aura persisté parmi eux dans ses idées, dann 
ses préjugés, dans ses habitudes. Partout il aura vécu 
au iQilieu d'une solitude dont Torgueil et les préjugés 
nationaux interdisent sévèrement Feutrée à tout étran- 
ger. C'est Israël dressant sa tente et célébrant la pâque 
au milieu du désert, snx sein de la captivité, dans sa 
dispersion parmi les gentils. 

La situation des maîtres de l'Inde les met en mesure 
de se livrer san$ obstacle à ce}Jte antipathie naturelle en 
eux pour tout ce qui est étranger. A.vs)aL l'aOermissç-f 
ment de leur domination , au milieu des vicissitudes 
de leur fortune , ils se trouvèrent à la vérité dans 
l'obligation de Êiire vfoience sur ce point à leurs ten- 
dances naturelles. Des intérêts puissants les contrai- 
gnirent, au temps de ces grandes luttes, de mettre 
quelque peu de côté préjugés et habitudes natioiiale^^ 
La nécessité de s'assurer le concours des populations 
indigènes les contraignit d'en ménager les mœur$ et 
les çroyapces. D'un autre côté ce n'était alors qu'un 
nombre d'Anglais reiativemeat peu considérc^ble qui 
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se trouvaient en contact avec les indigènes. Mais au- 
jourd'hui , sous tous ces rapports , les choses ont 
changé de face. La domination anglaise paraît afTermie 
sur ses bases récentes. L'Anglais n'a plus le même in- 
térêt à ménager des peuples qu'il croit soumis. Dès lors 
il est retourné tout naturellement, presqu'à son insu ^ 
à des préjugés, à des habitudes, à des antipathies qui 
ont cessé de lui paraître dangereuses. D'ailleurs , cer^ 
tains individus que nous nommerons d élite peuvent 
bien se dépouiller, jusqu'à un certain point, des idées 
et des habitudes nationales, mais cela n'est pas possible 
à des masses, à des multitudes. 

Or, les Anglais sont sans doute bien peu nom-* 
breux par rapport à la population indigène, ils n'y 
paraissent pour ainsi dire qu'une goutte d'eau dans 
l'Océan, sous quelques rapports, ils ne s'y trouvent pas 
moins en corps de nation. La société anglaise , partout 
où elle existe, se trouve constituée assez fortement pour 
se sufSre à elle-même, dès lors aussi elle peut obéir à 
l'esprit qui lui est propre. Mais qui l'ignore? l'esprit de 
cette société est éminemment exclusif. L'importance > le 
bonheur, y ont une mesure; pour chacun c'est le nom- 
bre de gens auxquels il a droit de se croire supérieur. 
Or dans l'Inde les derniers rangs de la société anglaise 
se trouvèrent supérieurs aux nremiers rangs de la 
société indoue ; ils les dominèrent de plus haut qu'eux- 
mêmes ne l'étaient par aucune classe de la société 
nationale. L'occasion d'une revanche éclatante vis-à- 
vis deux cents millions d'hommes devait les tenter. 
Ils se sont hâtés de la saisir. Tantôt ils s'enferment 
scrupuleusement dans le sanctuaire infranchissable de 
rétiquette nationale ; tantôt ils font peser sur l'Indou , 
quel qu'il soit, à quelque rang qu'il appartienne, 
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dans'la hiérarchie de sa propre nationalité, tout le poids 
d'un otgueil impitoyable. 

Sir John Shore, magistrat grave, écrivain conscien- 
cieux, nous raconte comme il suit la manière d'être des 
jeunes Anglais et leurs opinions sur ce point: «Ce 
n'est pas chose rare d'entendre dans la société des jeu- 
nes gens qui comptent à peine une ou deux années de 
séjour dans l'Inde, qui sont demeurés complètement 
étrangers aux mœurs et aux usages des indigènes, qui 
ne savent rien de leur langue , à cela près de quelques 
mots d'un jargon anglo-indostani qui leur est propre ^ 
s'écrier qu'ils détestent les indigènes, avancer qu'ils 
né possèdent aucune bonne qualité, qu'en revanche 
ils ont tous les défauts; qu'on ne saurait attendre 
autre chose d'une race abâtardie, dégradée, etc.; et 
beaucoup d'autres propos du même genre. Que de fois 
n'en ai-je pas entendu s'écrier qu'ils ne comprennent 
pas de plus grand plaisir que de battre, que de rosser 
ces drôles noirs (1) ! De semblables discours tenus en- 
Angleterre au sujet des habitants d'un pays quelcon- 
que, surtout par des jeunes gens absolument ignorants 
de la langue et des usages dont ils s'aviseraient de par- 
ler de la sorte, n'auraient d'autre résultat que de va- 
loir à ceux-ci la réputation d'étourdis, d'écervelés, ou 
pis encore. Mais il n'en est pas ainsi dans l'Inde : tout 
homme qui s'exprime dé la sorte sur les indigènes n'a 
que trop souvent de son côté une bonne partie de ses 
auditeurs qui se hâtent de renchérir sur ce qu'il vient 
de dire. Mais que le contraire ait lieu, qu'un homme 
qui les a étudiés et fréquentés se montre convaincu 

li)Slaek fhthWt expresélon doot se serfent souvent les Anglais en par- 
lant des indigènes , et emportant en elle-même une idée de mépris fort 
marquée. 

T. 11. 14 
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qu*entrelui et eux la différence n-estpas teUemeirt;iin« 
mense à son avantage, qu'il s'aventure à parlei^ dans 
ce sens, il se verra presque inévitablement iionni par la 
majorité de ses compatriotes. Tel fut le cas de sir John 
Malcolm (l).... L'expression le plus en usage, en même 
temps que toujours prise en mauvaise part, à l'occ^ 
sipn de quelque employé civil ou nûlitaire, n'est -ca 
pas : « Oh ! il est entiché, il est foa des indigènes I » 

C'est donc un parti pris de la part des Anglais de 
les traiter en hommes de race inférieure, ce qui se 
montre effectivement à tout propos , dans les moin^ 
dres paroles ou actions. Peu d'Anglais daignent rendre 
son salut à un indigène; à grand'peine prennent -ite 
sqr eux.de leur parler qudque peu civilement. Les plus 
légères fautes d'un serviteur du pays lui attirent sinon: 
des coqps, ce qui n'arrive pourtant que trop fréquem- 
ment, du moins les plus grossières injures. Le langage; 
de Billigstah est celui dont le maître se sert ordinaiFOr 
ment avec les sommeliers, valets de pied, fort souvent 
sans qu'il y ait autrement de leur &ute que de ne pas 
comprendre un inintelligible jargon. Souvent cipcore 
par la même raison , mais sous prétexte d'insolence , 
les serviteurs sont mis à la porte^ leurs gages non. 
payés. Ce prétexte d'insolence est en général l'alléga- 
tion mise en avant par tout Anglais q^ui perd son sang- 
froid et maltraite ses gens sans motif (2). « 

H Un indigène de rang distingué s'avise-t<-ij[de rendre 
visite à un Anglais et se fait-il annoncer, la réponse est, 
souvent: «Au diable ce drôle noir ( black fellow ) i »— . 



(l) La sympathie montrée par air John Makolm aux lodigèoei ini fli 
beaucoup d'ennemis. 
{2)Shore,t. I,p.lO-ll. 
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Puis, §n jargot) à pooitié indostani, au domestique: 
«Qu'qd lui dise que je n'ai pas le temps de le voir. » — 
Est-il admis cep^dant, il ne reçoit qu'un négligent salut^ 
et peut-être aucun ; et s'il obtient une chaise , ce qui 
n'est pas sûr, ce ^era pour entenflre en mauvais indos- 
tani deux ou trqismots soigneusement purgés de toutes 
ces formules de politesse en iisage en Europe et dans 
l'Inde parmi les hommes des classes supérieures ; on 
lui dira toom au lieu de nap^ ce qui est la même chose 
que si un gentleman, s'adressant à un autre, au lieu de 
^ir lui disait fellow (camarade). Quelqu'un de la société 
se prend-il à obsçryer que, puisque ce nouveau visi- 
teur a été admis, encore faudra-t-il lui adresser quel- 
ques paroles, la réponse du maître du logis est sour 
vent:,« Pourquoi ce drôle à Japeau cuivrée s'avise-t-il 
»de venir ainsi m'assommer? Je ne sais que lui dire : de 
vquei parler avec «es gens-là t » Or celui dont on parle 
lde la sorte est peut-être un prince ou un descendant des 
anâens princes du pays ; peutrêtre au courant de l'his- 
toire d'Angleterre, et, à la honte de bon nombre d'An- 
glais , plus instruit qu'eux - mêmes de nos lois, de nos 
institutions anglo-indoues; peut-être «nKn un homme 
dont un interlocuteur intelligent pourrait tirer des ren- 
seignements utiles pour le gouvernement et 4'adminis- 
tration du pays. Mais l'Anglais qui parle de la ^orte est, 
suivant toute probabilité, un de ces gens (de beaucoup 
:les plus nombreux) dont {a conversation n'a d'autre 
objet que les chevaux, les chiens, les manoeuvres dte 
leur bataillon , les promotions de l'isirmée, pu bien 
quelque particularité de ^sçn eniploi s'il appartient au 
service civil (1). » 

(l)Shore, t. I,p. 12. 
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Peut-être serait-on tenté de voir dans ce qui précède 
une peinture de fantaisie ou bien un accident purement 
local. Mais un autre écrivain également grave et sé- 
rieux , après avoir parcouru Tlnde entière , s'accorde 
de tous points avec sir John Shore. « La société anglai- 
se dans les provinces , c'est Reginald Heber qui parle , 
est à peu près formée des mêmes éléments qu'à Cal- 
cutta. Elle se compose, à chaque station , du juge, 
du collecteur, du greffier, du chirurgien et du maî- 
tre de poste. Les stations militaires ne sont absolu-- 
ment que de simples camps , composés de baraques 
pour les soldats, de cottages un peu plus élégants 
pour les officiers, avec un hôpital, et parfois une 
chapelle et un chapelain. Mais ni les employés ci- 
vils , ni les officiers de l'armée , n'ont pour ainsi dire de 
rapports avec les indigènes (1). Tout se borne à l'échan- 
ge de quelques visites de cérémonie entre les officiers 
et les magistrats d'un certain rang avec les indigènes de 
distinction et de rang correspondant Les employés ci- 
vils vivent en grand style , ne se montrent en public 
qu'avec un grand train , qu'entourés de nombreux do- 
mestiques tant à pied qu'à cheval (2), ce qui contribue- 
rait à les séparer de la population indigène. Mais les 
habitudes anglaises achèvent de maintenir cette sépa- 
ration. Grâce à elle, ce qui n'était qu'une intervalle, 
est devenu un abyme. » 

Reginald Heber revient plusieurs fois sur ce sujet ; il 
parle ailleurs de la distance à laquelle les Anglais tien- 
nent les indigènes , delà hauteur, de l'arrogance qu'ils 
déploient dans leurs moindres rapports avec eux ; il les 



(l]Héber,t. m, p. 53 7. 
(3} Id,, ihid. 
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trouve absolument inexplicables (1). « Les préjugés des 
Indous, pour nous servir de ses propres termes^ s'oppo- 
sent à ce qu'ils prennent place aux mêmes tables que 
les Anglais. Mais il est cependant plusieurs sortes d'a- 
musements européens 5 plusieurs sortes de sport qu'ils 
aimeraient à partager avec eux , et dont la raideur 
anglaise les éloigne (2). » Ce n'est pas tout , dit-il en- 
core : < L'orgueil insensé des Anglais les pousse en ce 
seiis jusqu'à ne tenir aucun compte des injonctions de 
leur propre gouvernement. Les tussildars , par exem- 
ple , ou principaux agents du revenu, ont droit à une 
chaise quand ils se trouvent appelés devant les Euro* 
péens; les subabdars, dans l'arméee, ont également 
droit à la même distinction : on ne compterait pour- 
tant pas dans l'Inde six collecteurs qui se soumettent 
à cette première étiquette; et la seconde, qui n'était 
jamais omise il y a seulement une quinzaine d'années, 
est à présent absolument hors d'usage (3). » Or, comme 
lé dit Heber, il n'en était pas ainsi autrefois. Notons ce 
point : il confirme ce que nous avons dit sur la diiïé- 
rence de la manière d'être des Anglais avant ou depuis 
raffermissement de leur domination. 

Les mœurs, les habitudes des Indous ^ si différentes 
de celles de l'Europe, sont sans doute pour beaucoup 
dans cet éloignement où ils vivent des Anglais. Il serait 
injuste de ne pas le reconnaître. Toutefois Heber, es- 
prit observateur, voulut se rendre compte delà part 
qu'il fallait attribuer dans ces fâcheux résultats, d'un 
côté à la nature des choses, de l'autre à la manière 
d'être de ses compatriotes. Il s'informa s'il en avait été 

(i) Heber, t. III, p. 358. 
(2) Id., tbid., p. 357. 
(3)/<l.,<6tVI.,p.538. 



iïh L^INDB SOUS LA DOMINATION ANGLAISE 

de môme jadis entre les Français et les tndôus; il 
prit sut* ce point des renseignements à Delhi, où 
des chefs français avaient long-temps séjourné. Je 
le laisse parler. « Je saisis cette occasion, dit-il, de 
m'informer dii degré de favetir dont jouissait dans 
cette partie de Tlnde lé lioin des Français, qui en 
ont été les dominateurs. J'entendis beàtitoujp de gens 
qui parlaient d'eux comme s'étant montrés souvent 
oppresseurs et avides , mais de manières beaucoup 
plus populaire^ et plus conciliantes que les saheb (1) 
anglais. Beaucoup d'entre eux, comme le vieux co- 
lonel *** (2), avaient complètement adopté les vêle- 
ments et les usages indous, et la plupart étaient 
exempts de cet esprit intolérant et eiclusif qui fait 
des Anglais, partout où ils sont, une caste à part, 
détestée de leurs voisins et les détestant. Je ne vois 
chaque jour, en effet, que trop d'exemples de cet or- 
gueil national absurde et farouche, et je suis convaincu 
iqu'il nous fait un tort considérable dans ce pays. Nous 
ne nous rendons pas coupables d'injustice ou de tyrannie 
arbitraire ; mais nous éloignons de nous les indigènes , 
dont nous ne savons plus parler qu'en paroles grossie- 
i*eâ et insolentes (3). » 

Les Anglais, doués de la consistance et de l'énergie qui 
tont ies conquêtes , semblent dépourvus , en revanche , 
deâ qualités propres à les rendre stables, durables. Le 
j'oùg de la conquête est plus lourd dans leurs mains que 
dans celles de totit autre vainqueur. La nation entière 
semble dénuée de cette faculté d'assimilation , de ce 



(1) Nom sons leqnel les indigènes désignent les Anglais. 

(2) Un colonel d'origine française établi dans Tlnde* 
(3}Heber,t.II, p.543 4. 
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respect et de cette sympathie pour les croyances et les 
mœurs étrangères, qui seuls peuvent donner pour fon- 
dement aux conquêtes l'affection, le dévoûment des 
peuples soumis. Les instincts de race repousseraient au 
besoin toute concession réclamée même par l'intérêt 
bien entendu des dominateurs; dans cette route, les 
mœurs resteraient , le cas échéant, bien en deçà des 
idées : c'est ainsi que les Américains^ en brisant par la 
loi les fers des nègres, les ont emprisonnés dans un 
cercle de préjugés aussi rétréci, aussi cruel que leur 
servitude passée. L'Espagnol en a agi tout autrement; 
il ne s'est pas encore avisé de proclamer à jour et heure 
fixes la liberté des noirs. Mais la tolérance de ses mœurs 
et de ses idées a été adoucissant de jour en jour l'escla- 
vage; l'esclave à son insu, à l'insu de son maître, est 
entré dans la société , est devenu membre d'une famille. 
L'idée du siècle pénétrera sans doute dans les colonies 
espagnoles, là comme ailleurs la liberté des noirs sera 
proclamée; mais les nègres ne sauront peut-être pas 
tout d'abord ce dont il s'agit, et ce ne sera pas sans 
quelque peine qu'on leur fera comprendre la différence 
de la liberté qui commence et de lesclavage qui finit. ,0r 
les Américains et les Anglais ne sont qu'une même race 
qui s'est développée au milieu de circonstances diffé- 
rentes. 



SI 6 l'iudb sous la domination anglaise. 



CHAPITRE V. 



Des sentiments des indigènes à l^égard de la domination anglaise 
et des Anglais. 



Une opposition fondamentale se manifeste entre le 
génie de Tlnde et celui de TEurope, à la source même 
de toute civilisation, dans les dogmes fondamentaux de 
leurs systèmes religieux. 

De cett-e premièœ opposition en découlent mille et 
mille autres. On les retrouve partout ou les deux civi- 
lisations sont en contact. Nous venons d'indiquer com- 
ment Anglais et Indous vivent aujourd'hui plus séparés, 
plus étrangers que jamais les uns aux autres ; mais nous 
n'avons envi^gé la question que du point de vue an- 
glais : il s'agirait maintenant de l'examiner de celui des 
Indous. Il ne faut pas considérer uniquement les ma- 
nières d'être des Anglais à l'égard des Indous , mais 
aussi , mais surtout les Sentiments de ceux-ci à l'égard 
des Anglais. 

Les Indous ont éprouvé dès l'origine une profonde 
antipathie pour tout ce qui venait d'Europe. Depuis lors 
cette antipathie semble s'être accrue de jour en jour; 
on le reconnaît à mille symptômes. Les serviteurs qui 
s'offraient jadis aux Européens appartenaient à des cas- 
tes plus élevée que ceux qu'ils peuvent se procurer 
aujourd'hui. Dans l'armée chose analogue est arri- 
vée; les grades sont maintenant abandonnés aux in- 
dividus des classes les plus inférieures. Il en est de 
même de tous les autres emplois dévolus aux indigè- 
nes. Étrangers aux préjugés de la société indoue^ les 
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Anglais n'ont aucune considération pour la situation 
sociale des indigènes employés par eux ; les services 
matériels sont les seuls dont ils aient tenu compte. 
Cette conduite a nécessairement éloigné d'eux ceux 
des musulmans et des Indous qui se croyaient en droit 
d'attendre un traitement plus distingué. D'un autre 
côté , les musulmans de rangs élevés ne peuvent man- 
quer de se montrer plus sensibles que d'autres à de 
mauvais procédés, à de rudes paroles. 

Les habitudes anglaises, ou pour mieux dire euro- 
péennes, blessent, choquent d'ailleurs les Orientaux 
par mille points que nous ne pouvons deviner. Nous 
avons raconté l'héroïque abnégalion de nos mission- 
naires à dépouiller l'Européen, et la nécessité pour 
eux d'en agir ainsi ; comment attendre la même con- 
duite d'armées victorieuses, de nations conquérantes, 
en un mot de maîtres et de souverains par le droit de 
l'épéet Aussi les Anglais n'ont-ils rien abandonné, dans 
l'Inde, de leurs habitudes nationales. Us boivent publi- 
quement des liqueurs spiritueuses , et mangent de la 
chair de bœuf; spectacle dont nous ne pouvons com- 
prendre l'effet sur les indigènes, dominés que nous 
sommes par nos propres habitudes. Mais écoutons un 
de nos missionnaires catholiques, un de ceux qui s'é- 
taient faits le plus profondément Indous. 

« J'ai dit ailleurs, dit l'abbé du Bois, que les Euro- 
péens se montrent peu disposés à adopter ce genre 
d'abstinence (celle de la chair) des peuples au milieu 
desquels ils vivent , et que, sans se mettre en peine du 
scandale qu'ils causelit, ils mangent publiquemait de 
la chair de bœuf; mais aussi cette conduite leur a sin- 
gulièrement aliéné l'esprit des indigènes honnêtes, et 
il n'en est pas un qui ne mette in petto ces étrangers 
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bien au dessous des parias. Si les premiers conque* 
rants qui envahirent Flnde, se riant des préjugés les 
plus sacrés et les plus universellement reçus parmi les 
habitants , égorgèrentnies boeufs et des vaches sans ex- 
citer une insurrection générale suite de Tindignation 
que dut faire nattt^ dans tous les esprits le meurtre 
d'animaux qu'ils rangent au nombrede leurs divinités; 
si, depuis plusieurs siècles, une poignée d'étrangerg 
établis parmi eux immolent impunément à leur vora^ 
cité^ces objets de la vénération de leurs hôtes, c'est au 
caractère doux, modéré, indolent, de cette nation , 
qu'il faut s'en prendre (1). » Le même écrivain diten^ 
Core : « Tuer une vache, ilans l'esprit des Indous, ce 
n'est pas seulement un crime; tfest un sacrilège énor*- 
me, un déicide^ qui ne saurait être expié que parla 
mort du coupable (2). » 

Ces dernières paroles respirent, ce me semble, un 
parfum de tolérance, de, sympathie profonde pout un 
peuple malheureux. Il s'en exhale en même temps je 
ne sais quelle odeur de brabminisme qui excite tout à 
la fois le sourire et l'admiration. Aucun Indou ne lais- 
serait échapper une protestation pltis douloureuse aiï 
sujet des profëtnations européennes. Hais, îl ne faut pas 
rouMîeri ce missionnaire que nous voyais compatir si 
naïvement aux ^uffrances de peuples qu'il voit bles- 
sés dans leurs <;royances, ce même missitiNanaire avait 
risqué mille fois sa vie pour les y arracher par la persua- 
sion. Les sentîmefats de l'Inâou à régardderEuropèen 
n^en sont que plus fidèlement exprimés dans les paro^ 
les de TsiM du Boiis. Totitlndou i^oJtdans lesEuix>^ 



(l}Al>bédiiBo'u,tI,p.S^. 
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péens autant de parias, autant de déicides. Evoquons 
un moment par la pensée les croyances ardentes et 
naïves du moyen âge ; représentons-nous des étrangers 
établis par la conquête au milieu de nous, célébrant à 
Notre-Dame une orgie perpétuelle, où le temple, Tautel^ 
les vases sacrés, l'hostie consacrée, seraient l'objet d'une 
perpétuelle pro&nation. Représentons-nous les juife 
renouvelant chaque jour sous nos yeux le sacrifice 

sanglant du Golgotha Eh! bien, voilà sous quel 

aspect se montrent les Anglais aux yeux des peuples de 
rindef 

Les musulmans, par d'autreâ motifs, participent de 
leur côté à l'aversion des Indous pour les manières et 
les mœuris des Européens Chez eux cette répugnance, 
qu'ils exprimeht aujourd'hui sans ménagements, est 
d'autantplussignificativequ'elleestdedate toute récen^- 
te, et sous ce rapport présente un symptôme d'^aulant 
plnià menaçant pour Pavenir. Les préjuge des Indous 
te sont opposés de tout tenips à ce qu'ils prissent place 
aux mêmes tables que les Européens; maisoe pr^ugé 
n'existe pas chez les disciples de Mahomet. Les musul«? 
Inans de la Perse, de la Turquie , mangent encore sans 
le moindre scrupule avec les Earopéens* Il en est de 
ttiéme de ceux de rAfghamstan. Burnes pendant son 
voyage partagea souvent leurs repas (1). Cepaidaat 
ceux de Tlnde rerusent formellement de pratiquer cet 
usage. AtDCune considération , pas même la déférence 
pour les rangs, dont ils sont scruputeùx "observateura^ 
lie saurait ébranler sur ce point leiA* Hsoltitiôik 

Reginaïd Hebet en fit lui-m^ême rexpériënce. Une 
petite mosquée se trouvait sur sa route d'AUahabad à 

(1) Bnnies, (. I. ) 
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Cawpoor. LMman qui la desservait, en apprenant l'ar- 
rivée de révéque , se bâta de venir le voir. Cet iman 
avait accompli ses pèlerinages à la Mecque, à Mé- 
dine, visité la Syrie, TEgypte, l'Asie mineure, et 
couru long-temps le monde-, il offrait, suivant l'ex- 
pression de Heber, le véritable type du musulman 
voyageur et homme du monde; d'ailleurs fort peu 
préoccupé , à ce qu'il semblait, des exigences de sa 
croyance ou de pensées religieuses d'aucune sorte. Il 
se présenta chez Reginald Heber avec une certaine dés- 
involture de fort bon ton, s'étant empressé, disait-il, 
en qualité de padre, de venir rendre ses devoirs à son 
évêque. Charmé de la conversation de son hôte, de ses 
bonnes façons, de son instruction, l'évèque l'engagea 
à prendre le café, dans l'espoir de lui faire prolonger sa 
visite. « Vous le savez aussi bien que moi, lui dit-il ; 
en Turquie, en Egypte, en Arabie, musulmans et 
chrétiens mangent ensemble sans scrupule. — Je le 
sais, mylord, réponditl'imanens'inclinant^ mais dans 
ce pays ce n'est pas l'usage (1) . » Les musulmans de la 
suite du lieutenant Burnes témoignèrent leur éton- 
nement de la condescendance de leurs coreligionnaires 
de l'Afghanistan; ils refusèrent de suivre leur exemple^ 
tant cette résolution est définitivement adoptée par 
tous ceux de l'Inde (2) . 

Or, nous le disions tout à l'heure^ ce changement de 
manière d'être est d'autant plus important à observer 
qu'il est venu graduellement. Les repas en commun 
avec les chrétiens ne sont interdits par aucune pres- 
cription religieuse aux vrais croyants; aussi ne se 



(i) Heber, t. II, p. 16. 
(2) Bornes, U II, p. 241. 
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faisaient-ils jadis aucun scrupule dans Tlnde de manger 
avec des Européens. Aujourd'hui encore il existe un 
grand nombre de vieux officiers de l'armée anglo4ndoue 
qui, au temps des anciennes guerres, ont fait avec'eux 
table commune. Gomme tous ces détails présentent 
beaucoup plus d'intérêt dans la bouche des historiens 
anglais qu'ils n'en pouraient offrir sous notre plume, 
nous citerons encore : « Le colonel D..., dit sir John 
Shore, à qui je parlais de ce refus des musufmans de 
manger avec nous, voulut à peine m'en croire; lui et 
deux ou trois autres vieux Indiens (1) qui se trouvaient 
là m'assurèrent que non seulement il n'en était pas 
ainsi de leur temps , mais qu'en général un employé 
civil ou militaire de la Compagnie ne pouvait voyager 
dansTintérieur du pays sans recevoir delà plupart des 
musulmans de quelque rang l'invitation de quitter sa 
tente pour venir habiter leur maison (2). y II semble 
donc que 'les musulmans n'aient pas demandé mieux 
que de vivre sur un pied de politesse et de fomiliarité 
avec les Européens; mais l'on dirait qu'ils ont fini par 
s'en éloigner, ne les trouvant pas d'assez bonne com- 
pagnie. Ici encore il faut recourir à une remarque déjà 
feite : les manières froides , hautaines, insultantes, deis 
Européens, lohg^temps déguisées pendant la lutte, lors- 
que leur pouvoir était encore ou contesté, ou récemment 
assis'; se sont montrées depuis lors en toute liberté. 

Les habitudes européennes en ce qui concerne les 
femmes sont encore un point qui blesse et choque 
étrangement les indigènes , mahométans ou Indous. 



(i) Nom donné dans la eon?erMtion familière aux officiers.d« la Com- 
pagnie. 
(î)Sliore, 1. 1, p. 16. 



i( Les Indous, aussi bieri q^e les Mahométans , oonst* 
dèrentrexposUion de leurs femmes à la vue des étraiv- 
gers comme le comble du déshonneur (1). » Chez leç 
musulmans de Flnday quand le vice-roi d'une pro- 
vince donnait lieu à quelque soupçon , éveillait [quel-* 
que crainte , la première mesure prise contre lui cojor 
sistait en un ordre d'aivoyer ses fenimes, ou seulement 
une partie de ses femmes » à la cour. Il suffisait qu'une 
seule s'y ra^itt, n'eûtnelle pas été m favorite, pour qvie 
l'empereur se cc^sidéràt comnoe ei^ possession d'iup 
gage assuré de sa fidélité; l^ soupçon s'éloignait aus- 
sitôt. La moindre hésitation, li^m^indre retard à obéjjr 
à cet ordre 9 le oonOrmait au conirnire. Ce n'était pas 
l'affedic»! supposée du viçe^rçi pour cette femme qui 
rassurait le souverain ; c'e^t que par cette démarchée 
il avait rendu cdui-ci comipe le dépositaire de son hon- 
neur (2). 9 Un des premiers subahdars du Bengale de- 
vint odienx aux Indous et laissa parmi eux une mémoi- 
re détestée ; son seul crime était d'avoilr coutemplé UP 
instant sansv4>ile la femme d'un grand personnage indou 
renommée pour scm exquise beauté (3), On comprend 
l'impression que doit faire sur des gens doués dp cette 
intensité de jalousie , de cette si^sceptibilité vraiment 
étrange, le mélaiige européen des hommes et d@s fem- 
mes. Ces préjugés soBt:Scrupuleu$ement respectés pa^ 
les Anglais jusque daos leurs plus é;ranges exigences , 
c'est une justice que nous devons leur reudi^; mais il 
n'en est pas moins yrai que toute réunion eurpp^nne 
cause aux Indous et aux musulmams un sentimeiit <l,e 

(i) Verelts, Affaires du Bengale, p. 138. -- BoIU, 1. 1. 
(») Bistoirede ^JndùeUm. DUs^rêa^ikmmr Toir^fM »t tat^tiur.ô du 
gouvernement de VIndostan, par Dav, t. Uî, p> 10. 
(3J VerdU. 
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répugnance et de dégoût ; le moindre d'entre eux est là 
comme le serait une femme de la cour à un bal de la 
barrière, à une orgie de matelots. 

On pourrait croire, à la vérité, qu'à part cette répiH 
gnance pour les manières européennes , les Indous 
n'en goûtent pas moins la domination anglaise; qulls 
en comprennent, en apprécient les avantages, la pré** 
fèrent à celle qu^elle a remplacée. Mais sur ce point 
encore le gouvernement anglais ne semble pas devoir 
conserver cette illusion. Certains faits au contraire pa- 
raissent éminemment propres à la détruire. 

Les Goorkas ayant conquis une .portion des]territoi* 
res situés au pied de THymalaya, leur tyrannie fut telle, 
qu'une partie de la population indigène émigra ; un 
petit nombre de ceux qui prirent ce parti vint se tixer 
dans un district voisin des possessions anglaises ; le 
plus grand nombre £^lla s'établir chez les Seicks^ 
Le gouvernement goorka , aHermi dans sa conquêr« 

I te« lit des démarches auprès de cette dernière clas- 

se d'émigrés pour les engager à revenir dans leurs 
demeures; il y réussit jusqu'à un certain point. La 
guerre éclata plus tard entre les Anglais et le Népaul;, 
ce territoire se trouva au nombre des districts cé- 
dés à la fin de la guerre au gouvernement britanni-* 
que, et ce dernier se garda bien de mettre en doute le 
retour prochain, immédiat, des anciens émigrés dans 
leur patrie. Ce fut le contraire qui arriva : de nouveaux 
émigrants ne tardèrent pas à aller de jour en jour gros: 

I sir le nombre de leurs compatriotes demeurés chez le^ 

Seicks. Ainsi, tantôt le gouvernement des Seicks , 
tantôt celui des Goorkas, fut préféré au gouverne- 
ment anglais. On connaît l'attaciiement desi Indous à 
leurs villages : or la génération qui avait abandonné 
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les siens vivait encore, une distance de 20 à 50 milles 
l'en séparait à peine , aucun obstacle ne s'opposait à 
son retour; elle préféra cependant les amertumes de 
Texil, sous un gouvernement également étranger, au 
parti de retourner vivre chez elle, mais sous la pro- 
tection d'un gouvernement européen (1). Aucun fait ne 
pourrait exprimer une antipathie plus prononcée con- 
tre ce dernier genre de domination . 

Cette aversion des indigènes pour le gouvernement 
étranger, la terreur que leur font éprouver les Euro* 
péens, éclatent parfois de la façon la plus bizarre, la 
plus naïve, par conséquent la plus significative. Régi- 
nald Heber interroge un homme de sa suite , sujet du 
roi d'Oude; il lui demande s'il voudrait voir cet état 
passer sous la domination britannique. « Dieu nous en 
i^réserve 1 » répond naïvement cet homme , oublieux 
en cette seule circonstance de la politesse qui caracté- 
rise les hommes de l'Orient (2). Ailleurs une petite fille 
de douze ans qui aperçoit ce même Reginald, toute 
tremblante à la vue de son costume européen , s'écrie : 
c Puissant seigneur, ne me faites point de mal; je ne 
suis qu'une pauvre petite fille qui va porter du riz à 
son père. » « Ce qu'elle s'attendait que je lui fisse, dit 
Heber, c'est ce que je ne saurais dire; ce que je sais 
bien, c'est que jusque alors je n'avais jamais été apo- 
strophé en termes aussi convenables à un ogre (3). n 
La spirituelle bonhomie de Heber se retrouve dans ces 
dernières paroles, en même temps que sa finesse ha- 
bituelle d'observation; c'est grâce à elle qu'il a consi- 



(i)Shore,t.I,p. 158. 
(2) Heber, t. 

(3)/d.,t. n,p.4isd. 
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gné cette anecdote^ puérile en apparence , mais dont il 
nous révèle tout le premier le sens profond. 

Sous une forme différente nous voyons ailleurs un 
sentiment analogue. « J'étais un jour dans une bouti- 
que de la ville d'Agra, dit sir John Shore; le bazar 
était d'ailleurs encombré. Un officier que je neconnais* 
sais pas s'avançait doucement au pas de son cheval; la 
foule se rangeait au fur et à mesure pour lui faire place* 
Un mendiant aveugle se trouva sur le chemin y qu'il 
barrait, ne sachant de quel côté se diriger. L'officier, 
arrêtant son cheval, appela un bystander (employé 
subalterne), qu'il chargea de diriger l'aveugle pendant 
quelques pas; puis il continua sa route. Alors on en- 
tendit de tous côtés s'élever de la foule des exclama- 
tions confuses : a Bien, bien ! c'est là une bonne action ; 
» combien d'autres seigneurs anglais auraient battu^ce 
f pafivre homme pour s'être trouvé sur leur chemin 1 1 
J'aime à croire que beaucoup d'autres officiers auraient 
agi comme celui-là , et que Fétonnement du peuple 
d'Agra n'était nullement fondé; mais le fait n'en donne 
pas moins une singulière force à la réflexion dont l'é- 
crivain qui nous le raconte en fait suivre le récit : 
« Quelle opinion les indigènes ont-ils donc des An- 
glais , lorsqu'un acte d'humanité aussi naturel suffît à 
leur causer un semblable étonnement ! Mais est-il pos- 
sible, d'un autre côté, qu'une semblable opinion se soit 
formée absolument sans motif (1)? « 

Par elles-mêmes en effet, prises isolément , les anec- 
dotes que nous venons de citer pourraient n'avoir pas 
une grande signification ; mais il en est tout autrement 
cependant, car elles sont citées, par les écrivains aux- 

(i)Sbore,t.I,p.S5. 

^ n. 16 



S26 i*»DB 0OU8 LA OOnRATlOll AHOLAIBS. 

quels noDS les empruntons, comme preuve à Tappui 
de cette thèse, qu'ils soutiennent aussi bien que nous , 
l'impopularité du gouvernement anglais dans Flnde. 
Leur signification isolée n'est pas ce qui nous les fait 
reproduire; mais sous forme dramatique et individuelle 
elles offrent comme le résumé des opinions générales de 
Beginald Heber et de sir John Sbore, écrivains graves, 
consciencieux, ayant tenu l'un et l'autre un rang des plus 
élevés dans la hiérarchie anglaise. Au surplus, la 
même opinion a été fréquemment reproduite, exprimée 
par des écrivains non moins considérables, entre autres 
sir John Malcolm , le major général Briggs. La diffé- 
rence des professions entraine celle des points de vue 
de l'écrivain ; la justesse des opinions qu'il émettent, 
n'en parait dans ce cas que plus évidente. Gomment 
concevoir qu'un prêtre, un magistrat, un militaire, 
soient d'accord sur un point, sans admettre que^'est 
la vérité même .qui produit cette similitude dans leurs 
témoignages î 

Rapprochés de l'opinion émise par les missionnaires 
catholiques sur ce sujet, ces témoignages acquièrent 
une plus grande valeur encore. Les missionnaires se 
trouvaient dans la meilleure de toutes les situations 
pour en parler en connaissance de cause. A peine arri- 
vé dans l'Inde, chacun d'eux se faisait Indou pour al- 
ler vivre parmi les Indous. Ils devenaient dès lors le 
confident du dégoût, de l'antipathie, de ceux-ci à l'é- 
gard de la civilisation européenne. Nous avons vu avec 
quelle énergie ce dégoût, cette antipathie, se sont sou- 
vent prononcés. Depuis lors aucun changement n'est 
survenu dans la situation relative des deux popula- 
tions, qui ait pu les diminuer ou les adoucir. La rui- 
ne ^ la misère, l'anéantissement des anciennes institu* 



r 
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tions sociales, voilà ce qui n'a cessé de marcher sur la 
trace des Anglais. Le protestantisme est demeuré isolé; 
le catholicisme n'a répandu ses bienfaits qu'en voilant 
leur origine. L'Européen, à ses premiers pas dans l'In* 
de ; l'Européen , vu à distance par les indigènes, leur 
inspirait déjà du dégoût et de l'horreur. Aujourd'hui il 
est partout, il se montre de près; il est maître absolu ; 
il n'a plus aucun intérêt à ménager leurs préjugés ^ 
leurs habitudes; il perd dans laconscience de sa force 
le peu d'ascendant moral qu'il pouvait puiser dans le 
sentiment de sa âiblesse. 



CHAPITRE VL 

Des tentiflilives âm Indigènea pour secouer le Joog de FAngleterre. 

La soumission apparente avec laquelle l'Inde sup- 
porte le joug de l'Angleterre peut sans doute paraître 
en contradiction avec ce qui précède. L'insurrection est 
la dernière raison des peuples opprimés, comme le ca- 
non celle des rois absolus. Mais ces protestations san- 
glantes et armées elles-mêmes n'ont pas manqué contre 
le pouvoir dominateur de l'Inde. ^ 

Le mouvement politique qui amena la conquête lais- 
8$iit pendant sa durée peu de place aux protestations 
de cette espèce* Ce n'était pas elle , mais ses suites qui 
devaient froisser > blesser, les sentiments , les habitu- 
des, les préjugés des indigènes. Aussi deux choses à no- 
ter : d'un côté cette conquête s'effectue avec une facilité 
inouïe; de rautre,à peine unemesuredu gouvernement 
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anglais s'attaque-t-elle à toutes ces choses, qu'une résià* 
tance terrible ne manque jamais de se manifester. 
C'est ce qu'on a vu tour à touràVelore, àBenarès, 
à Bareilly. Dans ces trois occasions Tinsurrection fut 
sans doute étouffée dès son origine; elle n'en révéla 
pas moins de menaçants symptômes pour un avenir 
plus ou moins éloigné. En dépit de l'absence dé ré- 
sultats immédiats au moment où elles éclatèrent , ces 
toois révoltes n'en out pas moins été véritablement 
immenses dans ce qu'elles annoncent : elles nous ont 
montré l'abyme sous les fondements, en apparence si 
solides , de rétablissement anglais. 

L'insurrection de Velore fut de toutes trois la plus 
redoutable. Elle éclata dans les rangs de l'armée , c'est- 
à-dire dans les rangs des soutiens naturels, des seuls 
soutiens du gouvernement de llnde. 

Un général anglais nouvellement arrivé dans ce pays 
s'occupa de la rédaction de quelques nouveaux règle- 
ments militaires. De ce nombre il s'en trouva un où on 
lisait : « Les cipayes sont tenus de paraître à la parade le 
menton rasé, et la moustache de la lèvre supérieure cou- 
pée d'après le même modèle ; il leur est ordonné de ne 
jamais porter soit leurs boucles d'oreilles, soit les mar- 
ques distinctives de leurs castes, quand ils sont en uni- 
forme. Un turban d'un nouveau modèle sera de plus 
ordoimé pour les cipayes. » 

L'auteur de ce règlement, le général Craddock, était 
fort ignorant des choses de l'Inde. Seulement , suivant 
un travers fort commun aux militaires de profession , 
il était par trop amoureux de la discipline et de l'uni- 
formité européennes. Aussi n'avait-il attaché que ce 
genre d'importance à ces règlementSi Mais il se trompa 
cruellement. La défense faite aux Indous de porter les 
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marques dislinctives de leurs castes les attaquait dans 
leurs sentiments religieux. Par une coïncidence bizar- 
re, vraiment étrange, le règlement ne choqua pas moins 
les musulmans ; le turban ou shako qu'il menaçait dé 
leur imposer avait quelque ressemblance avec le cha- 
peau , coiffure que tout bon musulman a, comme on 
sait, en horreur. Le bruit se répandit en outre parmi 
les troupes indigènes que le gouvernement nourrissait 
le projet de les contraindre à embrasser la religion 
chrétiemie. Ces changements dans Tuniforme en paru- 
rent la eonlirmaiion. 

Un sourd mécontentement se propage dès lors par- 
mi les troupes. Il éclate bientôt en insurrection ouver- 
te, avec une violence inouïe. Les officiers européens 
n'avaient pas eu le moindre soupçon de ce qui s'était 
tramé. A deux heures du matin une attaque subite , 
dirigée par les cipayes contre les troupes européennes, 
les tire de leur sécurité. Quatorze officiers, quatre-vingt 
dix-neuf sous-officiers furent massacrés ; quinze autres 
moururent de leurs blessures les jours suivants. On ne 
sait où se serait arrêtée l'insurrection, ce premier 
pas franchi , sans une circonstance heureuse pour l'An- 
gleterre. Le colonel Gillepsie, un des officiers les plus 
distingués de l'armée anglaise, homme d'une admira- 
ble intrépidité, et adoré dé ses soldats, commandait un 
régiment de dragons indigènes dans le voisinage. Le 
dévoûment de ses soldats pour sa personne balança 
leurs sympathies nationales, l'emporta sur elles. Il les 
décida à attaquer les rebelles. Ce fut avec succès. Cet 
exemple entraîna quelques autres régiments. Que les 
dragons se fussent trouvés sous les ordres d'un officier 
européen peu goûté par eux , peut-être en était-ce fait 
de l'empire indou-britanoique! Le résultat de l'enquête 
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feite à ce sujet par le gouvernement donne au moins 
tout lieu de le supposer. 

A Benarès, une taxe sur les maisons fut la cause*qui 
mit le peuple en mouvement. Les indigènes se dirent : 
«Nous reconnaissons bien aux Anglais les mêmes droits 
qu'à leurs prédécesseurs les mahométans ; qu'ils con- 
tinuent donc la taxe sur les terres perçue par ceux-ci ; 
qu'ils soumettent à des droits de douanes nos marchan- 
dises, nous nous y résignons. ••.•• Mais si nos maisons 
sont imposées aujourd'hui , qui nous dit que nos fem- 
mes , que nos enfants, que nos personnes, ne le seront 
pas demain? 9 

La population tout entière de Benarès fut bientôt en 
fermentation. Elle se décida par un mouvement spon- 
tané à résister de toutes ses forces aux prétentions du 
gouvernement, mais de la façon propre aux Indous , 
c'est-à-dire d'une manière passive. Elle se résolut à un 
Dhurna général; le Dhurna est, comme on sait, l'ac- 
tion d'une personne qui s'asseoit, demeure immobile 
dans cette position , ne prend ni boisson ni nourriture 
jusqu'à ce que l'individu contre lequel il est dirigé ohi- 
sente à réparer le grief dont la première sollicite le re- 
dressement* D'après les croyances indoues, les esprits 
de ceux qui succombent dans l'accomplissem^t de 
cette terrible cérémonie reviennent comme autant de 
fantômes tourmenter leurs bourreaux. La résolution 
fut mise à exécution avec une énergie, une rapidité sur- 
prenante* La population des environs , à peine préve- 
nue de ce qui se passait dans la ville , vint se joindre à 
elle. Dans les idées indoues, il s'agissait au fond d'un 
combat où devait être décidé le sort du pays. C'eût été 
une lâcheté déshonorante en ce monde, punissable dans 
l'autre, que d'y manquer. Les maisons furent aban*- 
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données, les boutiques fermées, les travaux deTagrî- 
culture suspendus, les feux éteints, tout préparatif de 
repas discontinué : puis trois cent mille personnes allè- 
rent s'asseoir dans la plaine voisine de Benarès. Leur 
résolution était de demeurer privées de nourriture; 
elles devaient attendre ainsi que la faim en eût fait 
autant de cadavres ou que justice leur eût été rendue. 
La perplexité du gouvernement devint extrême. Le 
besoin ne pouvait manquer de faire périr une grande 
partie de ces malheureux; des maladies produites par 
leur séjour prolongé à la belle étoile, sur une terre bu« 
mide, devaient enlever le reste. L'interruption des tra« 
vaux de la campagne , au moment le plus important de 
Tannée agricole!, menaçait de la famine la province en- 
tière. D'un autre côté les autorités deBenarès voyaient 
leur pouvoir à tout jamais compromis s'il leur arrivait 
de céder à de semblables menaces. Un orage afiTreux 
vint à éclater, des torrents d'eau inondèrent la niulii- 
tude, le terrain sur lequel elle se trouvait se transforma 
en une boue profonde. La faim commença à se tàive 
sentir; les ravages qu'elle devait exercer n'étaient pas 
seulement attendus^ mais désirés; ils n'auraient donc 
nullement modifié les dispositions des Indous ; mais 
survint une circonstance inattendue. Tout à coup une 
réflexion qui avait échappé à tous se présenta à l'esprit 
déquelques uns ; ils se dirent que le gouvernement local 
ne pouvait retirer cette taxe, puisqu'elle avait été impo* 
sée par le gouverneur général. Dès lors un changement 
fut proposé dans ce qu'on pourrait appeler la manœuvre 
du Dburna. Une députation de six mille personnes 
fut chargée de se rendre auprès du gouverneur gêné* 
rai et de solliciter l'annulation de la taxe. Vingt à tren* 
te mille individus se mireai effectivement ea route 
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pour Calcutta. Mais le Dhurna ne devait recommencer 
qu'en cas de rejet de la pétition par le gouverneur gé- 
néral. En attendant force était de se nourrir pendant 
la marche; chose d'une immense, d'une insurmonta- 
ble difficulté. Bientôt la députation ne se trouva plus 
en nombre suffisant pour continuer. Le gouvernement 
n'en avait pas moins compris tout ce qu'il y avait de 
critique dans la situation. Il se hâta de profiter du 
temps qui lui restait avant que le Dhurna fût de 
nouveau résolu; la taxe fut abolie. Une mesure de ri- 
gueur eût peut-être tout perdu, ou du moins tout com- 
promis. L'orage et l'éloignement des lieux vinrent en 
aide à l'habileté anglaise. 

A Bareilly, une circonstance à peu près semblable 
produisit de même une redoutable insurrection. Il s'a- 
gissait encore d'un impôt indirect , difficile à distinguer 
d'une taxe personnelle. Or les événements de Benarès 
suffisent à faire connaître l'antipathie de la population 
indigène pour toute taxe de cette nature. Il est donc 
singulier que la leçon n'eût pas profité davantage aux 
^ Anglais. A la vérité on a bien attribué au caractère 
de l'employé indigène chargé de percevoir cette taxe 
les effets funestes qu'elle produisit ; mais c'est là une 
vue superficielle du sujet. La cause première de cette 
nouvelle insurrection fut analogue à celle des événe^ 
ments que nous venons de raconter ; seulement elle sui- 
vit une marche difTérente. La population de Bareilly^ 
profondément alarmée de l'imposition de cette taxe 
nouvelle , résolut d'en demander le retrait par voie 
de pétition au magistrat du district. La pétition fut 
effectivement présentée, elle le fut même par le mufty, 
mais demeura sans résultat. La ville devint aussitôt la 
proie de la plus extrême fermentation* Un accident 
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fortuit vînt compliquer les choses. Une femme fut bles- 
sée par des employés subalternes de police qui s'oc- 
cupaient de lever cette taxe. L'étincelle tomba sur 
des matières inflammables; la multitude acheva de 
s'exaspérer. Un conflit très sérieux s'ensuivit entre le 
][>euple et un détachement de soldats. La discipline 
triompha de la fureur populaire, mais non sans beau- 
coiQ) de sang versé. Le peuple céda bien le champ dû 
bataille, mais après avoir échoué dans plusieurs atta- 
ques successives , en laissant sur le carreau deux mille 
morts ou blessés (1). 

Dans cette occasion, musulmans et Indousse mon* 
trërent également prompts à se soulever contre les 
étrangers. L'insurrection éclata avec une rapidité, une 
unanimité, inconcevables. La fermeté, la bonne for« 
tune du gouvernement, en triomphèrent. Elle n'en eut 
pas moins de terribles résultats ; elle laissa dans la pro- 
vince un mécontentement, unedésaflection générale du 
gouvernement anglais^; elle sema des germes de rébeU 
Uon qui ne demandèrent pendant long-temps, qui ne «de- 
mandent encore qu'une occasion pour éclater. Pendant 
le second siège de Bhurtpoor, des multitudes d'Indous 
et de musulmans étaient tout préparés à prendre les 
armes; ils l'eussent fait dans le cas où l'issue en eût été 
aus» funeste aux Anglais que celle du premier. Le 
gouvernement en acquit la certitude (2). Les historien^ 



(i) nalcolm, PolU, Mgtor., 1. 1», p. 283. 

(2) Marquis deHastiogs, Rapport général. — « Il n*y a aocun doutera 
dit encore Malcolm, que, dans le cas où le détacliement da capitaine Bos* 
caven eût eu le dessous , il s'en serait suivi un massacre général de tous les 
Européens habitant la province qui ne se seraient pas momentanément 
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anglahf au Êiit de Tétat social et politique de riirde ne 
parlent encore qu'avec une sorte de ft^émissementde ces 
derniers événements. Là en effet on vit plus clairement 
que jamais peut-être combien précaire et fragileétait en 
déCnitivela base du gouvernement anglais; on vit de 
quelles difficultés perpétuelles il se trouvait entouré; on 
comprit comment l'ignorance et le hasard présidaient 
nécessairement et forcément à la plupart de ses actes. 

Des commissaires furent immédiatement envoyés par 
le gouvernement pour s'enquérir des causes qui avaient 
amené ce mouvement. Leur rapport est des plus im- 
portants pour qui veut se rendre compte de la situation 
intérieure, de l'état moral de l'Inde. Us disent « que 
la cause de l'insurrection fut une taxe odieuse aux 
peuples de l'Inde » particulièrement au peuple de Ro- 
hilcund. » Ils insistent sur ce qu'il y eut d'impolitique 
a à introduire cette mesure législative, ou toute autre ^ 
sans les plus grandes précautions , sans les plus scru- 
puleuses informations préalables , sans l'avis des etn^ 
ployés locaux les mieux informés. » Ils ajoutent « que 
dans les provinces éloignées le caractère et les mœurs 
des indigènes des différentes classes de la popula- 
tion ne sauraient être intimement connus du gou- 
vernement général » ; puis encore « qu'en conséquence 
il serait à désirer qu'un moyen fût trouvé de con- 
naître l'opinion d'indigènes bien au courant des cho- 
ses sur les résultats pratiques probables de toute loi 
projetée, etc. » Ils insistent enfin « sur l'inconvénient 
d'étendre à toutes les parties, à toutes les provinces de 
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r^mpire, toutes les dispositions l^islatives que des 
circonstances locales ont pu faire paraître nécessaires 
soit dans telle ou telle localité, soit dans les provinces 
inférieures (1). 9 

Mais le gouverneoient anglais se trouve encore aux 
prises avec les noiêmes inconvénients; donc force est 
de conclure 9 d'après les propres expressions du raport 
— « quil ne saurait éviter le danger de décréter tdie ou 
telle taxe odieuse à la population indigène, particulière- 
mente celle de la province qui la doit subir; ^— qu'il est 
réduit à appliquer çà et là certaines mesureslégislatives, 
sans les avoir fait précéder d'informations préalables 
suffisantes, sans avoir eu Tavis des employés locaux 
les mieux informés ; — que les moeurs etle caractère 
des habitants des diiïérentes et discordantes classes de 
la population indigène des provinces éloignées ne sau- 
raient être connus du gouvernement général ; — qu'il 
manque de moyens de se mettre au fait de l'opinion des 
indigènes les mieux informés sur les résultats pratiques 
I des mesures législatives adoptées ; — enfin, que c'est un 

grand inconvénient que d'étendre à toutes les parties, 
i toutes les provinces de l'empire, toutes les disposi* 
. tiens législatives que certaines circonstances passagères 
ont rendues nécessaires soit dans telle ou telle localité, 
soit dans les provinces inférieures (2). » 

Enfin les commissaires signalent encore comme la 
cause prindpale de l'insurrection de Bardlly $ qu'on 
ne saurait mettre en doute qu'un grand nombre de mu- 
sulmans ne nourrissent dans leur esprit une opiniâtre 

(1) Rapport des commissairea adressé k M. B. Bayley, premier secré- 
taire da goaTemement. Goosaltations Jadiciaires da Bengale da 26 octo- 
bre 1816. 
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crainte que notre gouvernement n'ait le projet de ren^ 
verser leur religion ; que cette opinion leur fait envisa- 
ger avec le soupçon le plus jaloux tout cequi , dans leiiK* 
idée, leur paraît avoir le rapport même le plus éloigné 
à ce but supposé ; que dans cette occasion ils semblent 
avoir réussi à persuader aux Indous que leur religion à 
eux était également menacée (1) . v Dans l'affaire de Ye- 
lore nous avons vu comment les Indous nourrissaient 
de leur côté des craintes semblables; comment au besoiiï 
ils s'alanneraienttout les premiers du moindre danger 
qu'ils croiraient avoir à redouter pour leur religion- 
Ces craintes obstinées , au dire des commissaires , sub- 
sistent encore ; elles n'ont cessé de pousser des racines 
de plus en plus profondes tout à la fois chez les musul- 
mans et chez les Indous. 

Au milieu de tous ces obstacles, au milieu de toutes 
ces diftipultés le, gouvernement anglais vit au jour le 
jour. De plus, il n'a aucun moyen de les apprécier et de 
s'en rendre compte; il est réduit à Jes ignorer jusqu'au 
moment où il vient s'y heurter, où sa marche s'en trouve 
entravée, arrêtée. L'ignorance la plus absolue de l'op- 
portunité ou de la légitimité de ses propres actes dans 
leurs rapports avec les préjugés, les opinions des In- 
dous, lui sont choses inconnues. Aucune idée qui lui 
soit commune avec les populations qu'il administre 
ne l'avertit de l'importance des choses qu'il accomplit. 
Tantôt il peut se permettre des actes qui en Europe 
suffiraient à faire crouler dix gouvernements; tan^- 
tôt la chose en apparence la plus insignifiante , à la^ 



(1) Rapport des commissaires adressé à M. B. Bayley; premier secré- 
taire da goaTemement. Consaltations jadiciaires da Bengale da 25 octo* 
bre 1816. 
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quelle il a donné le moins d'attention , un turban de 
telle forme, une barbe coupée de telle façon, peut le met- 
tre sur le bord de Tabyme. Enfin ce que Ton appellerait 
en Europe Topinion publique, cette force toute-puis*- 
sante qui élève et renverse les trônes, est pour lui lettre 
close. 

Nos guerres delà révolution nous fournissent au reste 
un exemple de ces éruptions soudaines et imprévues 
des passions populairesi On sait la rapide conquête de 
Naples par les armées de la république. Un petit corps 
d*armée se trouvait à Rome; on le fait marcher sur Na- 
ples. Dix fois plus nombreuse^ l'armée napolitaine at- 
tend à peine la rencontre. Elle ne résiste pasdavantage 
souslesmurs de Naples. LesFrançais n'ont à se plaindre 
que d'un triomphe dont la facilité annule la gloire. La 
monarchie napolitaine ne résiste pas plus que l'armée ; 
roi, ministre, grands seigneurs^ vont chercher un asile 
sur les vaisseaux anglais; lepeuplelesvoitpartird'unœil 
indiffèrent. Les Français installent en grande pompe 
une république parthénopéenne, que le peuple consi- 
dère avec la même indifférence qu'il a assisté au démé- 
nagement de la monarchie. On décrète l'abolition de la 
tyrannie; les fonctionnaires jurent haine à la royauté 
dans le grand style de l'époque ; on proclame la liber- 
té, l'égalité, au peuple, qui ne bouge. Le gouverne- 
ment français s'installe et se croit tout-puissant. Mais 
il arrive qu'il touche, sans qu'on sache encore pré- 
cisément comment, aux préjugés, aux passions po- 
pulaires. Le lazzarone avait vu passer toutes ces 
révolutions politiques sans se déranger de sa place au 
soleil : alors il se soulève tout à coup, il fait arme de 
ce qui lui tombe sous la main; il devient le soldat le 
plus terrible , car il est fanatique ; les bandes de Gham- 
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pioBiiet, victorieuses d'une partie de l'Europe, se voient 
foroéesde reculer. L'insurrection demeure un moment 
maltresse de Naplës. 

Or la domination des Anglais dans l'Inde se trouve, 
sous quelques rapports , dans une situation ai^ogue 
à celle des Français à Naples. Elle goûte paisiblement 
les fruits de longues victoires; mais la circonstance 
la plus imprévue peut les mettre, d'un moment à 
l'autre, en présence d'une sorte de lazzaroni semblables 
à ceux qui vainquirent Ghampionnet. Une autre armée, 
partie de Rome, vint il est vrai arborer une seconde 
fois à Naples ;les couleurs républicaines; mais l'Angle^ 
terre n'a pas cette ressource. 



CHAPITRE VIL 

Goutionation du môme sujet. L^Angleterre conquise par une compagnie 
de marchands africains. 

On s'étonnera peut-être des sentiments que nous ve« 
nous d'attribuer aux indigènes à l'égard des Anglais, 
mais il est un moyen fort simple de nous assurer qu'ils 
sont bien tels néanmoins que nous venons de les décrire, 
et qu'ils ne sauraient être autres. Un paysage ou un 
tableau nous semblent-ils confus, changeons de point 
de vue; le plus souvent ils nous apparaîtront aussitôt 
fort distinctement et dans leurs moindres détails. Em- 
ployons un procédé analogue dans un autre ordre d'i- 
dées. Supposons l'Angleterre dans une situation pareil* 
le, ^s-à-vis un autre pays, à celle où l'Inde se trouve 
à son égard ; supposons encore que cette situation s'est 
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établie dans descircoDstances, par des moyens sembla-^ 
bles; les sentiments qu'éprouveraient dans ce cas les 
Anglais à regard de leurs dominateurs seront précisé- 
ment ceux qu'ils devront s'attendre à inspirer eux* 
mêmes aux habitants de Tlnde. Développons avec quel- 
ques détails cette supposition. 

Au commencement dusiède dernier (1 ) une compagnie 
de marchands africains obtint du gouvernement anglais 
la permission d'élever une factorerie sur un point de la 
côte méridionale de l'Angleterre. Peu d'années après , 
un fonctionnaire anglais accusé de concussion se retira 
chez les Africains^ qui refusèrent de le livrer. Les An<- 
glais prirent possession de la Ëictorerie, ils emprison* 
nèrent les Africains. Mais peu après ceux-ci , secourus 
par leur gouvernement, attaquèrent à leur tour les An- 
glais, et les contraignirent à leur céder une petite por* 
tion de territoire. Au bout de peu de temps , trouvant 
un prétendant soutenu par un parti assez fort, ils s'y 
joignirent. Pour un sujet à peu près insignifiant, ils se 
prirent de querelle avec les Anglais, déposèrent le sou- 
verain régnant, et le remplacèrent par le prétendant. 
Ce nouveau souverain subit, peu après, |le sort de 
l'ancien; à son tour il fut déposé et remplacé par un 
nouveau prétendant. Dans l'un et l'autre cas les 
Africains avaient eu l'adresse de mettre, à l'aide de 
présents, les principaux personnages de la cour dans 
leurs intérêts. 

Les Africains, ne recevant qu'une solde fort mes- 
quine de la part de leurs supérieurs, cherchèrent à y 
suppléer par le commerce. Us exigèrent du roi, leur 
créature, une exemption de droits de douanes pour 

(I) nous empruntons le fond de cette Idée h ilr Jolm ^ore. 
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leurs propres marchandises; ils l'obligèrent en oatré 
à en mettre de fort considérables sur celles de ses su- 
jets. Cette différence, avantageuse aux Africains, fatale 
aux Anglais, amena parmi ces derniers une détresse 
générale ; le roi, dans le but d'établir entre eux l'égalité, 
abolit tout droit de douanes. Les Africains lui en firent 
un crime. Après quelques discussions ils déposèrent 
le roi et le remplacèrent à son tour par une autre de 
leurs créatures. A celui-ci ils persuadèrent de licen- 
cier une partie de ses troupes, et de s'en rapporter aux 
Africains pour la défense de son territoire, à condition 
toutefois qu'il xiemeurerait chargé des dépenses. La 
solde des troupes s'arriérant, ils exigèrent du roi la 
cession d'une partie de son territoire, comme gage 
d'un paiement plus régulier, lis dépouillèrent en- 
suite de leurs seigneuries une partie des grands vas- 
saux de la couronne , celui-ci en rai^oh de certain 
manque de formalités dans les concessions primitives^ 
celui-là par le motif qu'il aurait manqué à quelques, 
unes des conditions jadis imposées à ses ancêtres. Us 
leur donnèrent en dédommagement des pensions. 
D'après des promesses solennelles ces pensions de- 
vaient être invariables et héréditaires, elles furent 
successivement d'abord réduites, peu après suppri- 
mées. 

L'impOl territorial , sous le gouvernement des Afri- 
cains, monta bientôt à un point où on ne l'avait ja- 
mais vu. La plupart des propriétaires furent réduits à 
la misère, à la mendicité ; le fisc se vit de plus dans 
l'obligation de faire vendre aux enchères la plus grande 
partie du territoire. Au bout de peu d'années il n'y 
avait pour ainsi dire plus une seule propriété demeu- 
rée dans les mains de ses premiers possesseurs. L'exi- 
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stence des anciennes familles fut détruite; les nouveaux 
propriétaires se trouvèrent recrutés presque en totalité 
parmi les serviteurs des Africains. La population an« 
glaise faisait-elle entendre quelques murmures à Toc-' 
casion de ces procédés , on lui répondait : « Les anciens 
gouvernements n'agissaient pas de la sorte, mais ils en . 
avaient incontestablement le droit; nous autres Afri- 
cains, qui leur avons succédé, nous ne faisons donc 
qu'user d'un droit légitime. » Ils poursuivirent le cours 
de leurs acquisitions par les mêmeà moyens qui les 
avaient rendus maîtres des premières ; ils ajoutèrent 
incessamment les districts aux districts, les comtés aux 
comtés ; le moment vint où ils se trouvèrent en pos- 
session de la totalité du territoire britannique. Ils le 
gouvernèrent de la même façon qu'ils l'avaient ac- 
quis. Quant au roi alors régnant, ils lui assuré- 
rent une pension, puis l'enfermèrent dans le château 
de Windsor. 

Le souverain et les grands de l'état, privés de toute 
puissance réelle, dépouillés même du prestige du pas- 
sé,n'eurent plus aucun motif qui les excitât à dévelop- 
per leurs facultés. Ils ne pouvaient manquer de se 
laisser aller à une prompte dégénération : eux et leurs 
familles tombèrent dans la misère et l'imbécillité. Les 
Africains n'en alTirmèrent pas moins que leur condi- 
tion était au contraire meilleure qu'auparavant ; qu'au 
lieu de revenus précaires, ils en avaient maintenant 
d'assurés , en raison de la stabilité du gouvernement 
africain ; que ces revenus leur arrivaient sans aucun 
souci de leur part, sans qu'ils eussent besoin de s'as- 
surer les votes de la chambre des communes, de se 
maintenir une majorité dans celle des lords, etc. 

A l'époque dejeurs premières acquisitions territo- 
u. ' 16 
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riales, les Âfiricains laissèrent subsister çà et là soit cer- 
taines lois dont ils ignoraient l'existence, soit certai- 
nes coutumes nationales. Ils introduisirent cependant 
de temps à autre quelques règlements de leur propre 
invention; puis, à mesure qu'ils prirent successive- 
ment possession des provinces du nord , de FEcosse , de 
la principauté de Galles, de Tlrlande, des Hébrides , 
des îles de Shetland et d'Orkney, il mirent en pratique 
ces règlements. Ils ne s'embarrassèrent pas le moins du 
monde des coutumes particulières aux populations de 
ces différentes provinces. 

Au commencement les Arricains avaient laissé de- 
bout lesjusticesde paix, les cours périodiques de justice, 
et autres autorités locales. Bientôt les indigènes leur 
parurent trop accessibles à la corruption pour qu'il fût 
prudent de leur confier le moindre office, le moindre 
emploi ; ils supprimèrent en conséquence toutes ces in- 
stitutions nationales; ils les remplacèrent par un cer- 
tain nombre déjuges africains exclusivement chargés 
de rendre la justice aux Anglais. Un juge, quelquefois 
assisté d'un autre , fut désigné pour chaque comté ; un 
petit nombred'ii^digènes lui furent attachés pour l'aider 
dans ses fonctions , ces derniers avec des salaires telle- 
ment faibles, quelesgens des plus basses classes pou- 
vaient seuls s'en contenter. Chacun de ces magistrats 
de comtés avait sous ses ordres un certain nombre de 
constables supérieurs, dans la proportion de un par dis- 
trict; tous ces magistrats africains ayant des pouvoirs 
plus considérables que les autorités anglaises qu'elles 
avaient remplacées. Par elles-mêmes ces cours ne pou- 
vaient valoir grand'chose, de plus les Africains avaient 
ordonné que les affaires fussent traitées en français-nor- 
mand; enfin, le nombre de ces cours était fort peu 
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considérable par rapport à l'étendue du territoire et au 
chiffre de la population de leur ressort; la moindre 
affaire obligeait les plaideurs à (aire une route de vingt 
milles au moins , souvent de cent milles et plus (1). 
Les délais de la justice se trouvaient en proportion 
de ces distances; en sorte que la plus petite cause exi- 
geait quinze jours, trois semaines, avant (^Ire jugée ^ 
et que les moindres contestations, dont Tobjet s'élevait 
à peine à quelques livres, demeuraient pendantes des 
années entières avant d'obtenir une première sentence. 
Les délais pour l'appel n'étaient pas moindres. 

Les Africains connaissaient fort peu la législation 
anglaise; leurs propres règlements étaient nombreux » 
compliqués et souvent contradictoires ; ils n'en lais- 
saient pas moins indécis un grand nombre de cas , et 
précisément les plus importants pour les Anglais. De 
jeunes magistrats africains de 22 et de 23 ans, n'ayant 
que peu ou point d'expérience du pays et de ses habi- 
tants, décidaient toutes choses à leur fantaisie; les uns 
se laissaient guider par les coutumes nationales , les 
autres par leur propre manière de voir; souvent ils se 
montraient en contradiction manifeste sur des ques- 
tions identiques. 

D'ailleurs ces Africains, se croyant d'une nature fort 
supérieure à celle des Anglais, traitaient ceux-ci avec 
légèreté et même avec une espèce de mépris ; cette 
sorte de dicton populaire s'était établie parmi les An- 
glais : a Avoir une affaire quelconque avec un Africain^ 
c'est aller chercher une insulte. » En effet, un grand 
nombre d'entre eux avaient l'habitude dinjurier, même 



(i) Les dlctricU indoiM sont stnirent d^one étendue plui considérable 
qoe les comtés d^Angletenre* 
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de battre leurs gens, pour le moindre sujet, souvent 
sans autre motif que l'impossibilité où se trouvaient 
ceux-ci de comprendre le jai^on mêlé de mauvais an- 
glais de leurs maîtres. Long- temps ils négligèrent d'ap- 
prendre l'anglais, se contentant d'avoir un ou deux in- 
terprètes indigènes ; ils se bornèrent ensuite à pren- 
dre quelqup teinture d'un mauvais patois propre à 
la populace. Ils engageaient à leur service non seu- 
lement des gens de la lie du peuple, mais des repris 
de justice, mais des femmes de mauvaise vie. Qu'ils 
n'eussent aucune religion, c'est ce que semblait prouver 
toute leur conduite. Mais, ne se contentant pas ou de ne 
point en avoir, ou de ne la point pratiquer, ils parais- 
saient en outre se plaire à tourner en dérision le culte 
de la population conquise. On les voyait entrer dans 
tes églises le chapeau sur la tète,' ou bien faire mille 
autres choses du mènie genre sinon blâmables en elles- 
mêmes, du moins éminemment blessantes pour les 
Anglais. 

Chose singulière! s'a visait-on de prévenir les Afri- 
cains que leur domination était peu goûtée des in- 
digènes, les uns prétendaient que c'était là chose im- 
possible; d'autres allaient plus loin : ils en faisaient un 
crime à ces derniers , affirmant que c'était bien là une 
preuve de la perversité de leur naturel ; que les Anglais 
auraient dû leur être reconnaissants; que jusque alors 
ils n'avaient jamais cessé de se quereller entre eux ou 
avec leurs voisins, mais que, grâce aux Africains, le 
moment était venu où ils jouissaient enfin d'un bon et 
stable gouvernement, où justice était assurée à tous, 
etc., etc. 

La haute idée que les Africains avaient d'eux-mêmes, 
leur «upériorité à leurs yeux incontestable sur les ra- 
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ces européennes, perçaient dans tous leurs rapports 
avec les Anglais. Qu'ils fussent faits pour commander, 
ceux-ci pour leur obéir, c'est ce qui ne faisait pas le 
moindre sujet de doute pour aucun d'eux. Ignorant la 
civilisation européenne, comprenant seulement qu'elle 
différait de la leur, il n'en fallait pas plus pour qu'ils 
n'en fissent pas le moindre cas. Le génie des Shakes- 
peare, des^Milton, des Byron, celui des Bacon , des 
Newton , des Locke, n'avaient pas le pouvoir de modi- 
fier cette opinion. Étrangers aux institutions anglai- 
ses, ne Qonnaissaut nullement les pouvoirs respec- 
tifs de la couronne, de la chambre des pairs, de celle 
des communes; n'ayant jamais pénétré dans l'organi- 
sation du comté anglais ou des corporations munici- 
pales qui couvrent le sol de l'Angleterre , n'ayant ja- 
mais entendu parler ni du chancelier des douze juges, 
ni du jury, ils croyaient de bonne foi les Anglais dé- 
nués de tout moyen d'obtenir justice. Les triomphes 
de Marlborough, de Wellington , etc., ne leur parais- 
saient nullement témoigner en faveur du génie guerrier 
de leurs sujets, car depuis lors les armes et la tactique 
avaient changé. Ils étaient en effet fort supérieurs en 
organisation militaire : à l'aide d'une découverte plus 
puissante que la poudre, due à un savant africain, ils 
dispersaient sans efforts les bataillons nombreux des 
Anglais ; les canons et les fusils de ceux-ci ne pouvaient 
rien contre ce mécanisme terrible, qui, simulant un 
front tout entier d'une place de guerre, couvrait 
d'immenses espaces de soufre enflammé , pendant que 
mille canons tirantà l'aide de la vapeur dix fois plusvite 
que les nôtres lançaient chacun cent boulets par mi- 
nute, etc., etc. Aussi avaient-ils le plus profond mé- 
pris pour l'art militaire de TEurope. Forcés par la né- 
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cessité de recruter des soldats parmi leurs sujets^ ils ne 
s'en servaient que comme d'espèces de' machines; ils 
leur fermaient toute carrière, empêchaient tout déve- 
loppement de leurs facultés guerrières. Si le duc de Wel- 
lington , s'étant dévoué à eux , avait servi dans leurs 
rangs, il serait resté caporal toute sa vie , et caporal 
traité avec beaucoup moins d'égards que ne le sont nos 
propres caporaux. Les plus grands seigneurs anglais, 
les descendants des Sutherland , des Northumberland , 
forcés par la misère , résultat des mesures financières 
prises par les Africains , se virent souvent réduits à 
prendre ce parti. Mais alors la naissance, les talents, 
les services, ne pouvaient dans aucun cas leur faire 
franchir cette ligne de démarcation, qui, dans l'opi- 
nion des dominateurs, ne pouvait être trop fortement 
'établie entre Africains et Anglais. 

Au besoin , ils auraient rapporté cette distinction à 
la main delà Providence elle-même. Retournant à 
leur profit le raisonnement dont se sert Montes- 
quieu pour justifier l'esclavage des nègres <lans les 
colonies à sucre, ils auraient dit : « Ces gens ont le 
teint blanc, blafard, au lieu de l'avoir de la couleur 
éclatante de l'ébène; les cheveux plats et tombants, au 
lieu de les avoir élégamment frisés parla main de la 
nature; le nez droit, tombant dans le prolongement 
du froRt, au lieu de l'avoir largement épaté, épanoui 
sur la figure.... Comment pourraient-ils se gouverner 
eux-mêmes? Comment ne seraient-ils pas trop heu- 
reux que la Providence nous ait chargés d'y pourvoir 
pour eux ?f 
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CHAPITRE VIII. 

Dei ineonvénients de la domination anglaise poar les états à alliance 
subsidiaire. 

Qn sait Id réponse faite à Louis XIY par un ambassa- 
deur de France qui avait séjourné long^temps en Tur- 
quie. Le roi , bien jeune encore^ entendant parler de la 
toute^puissancedes sultians, s'écriait : «Voilà ce qui s'ap* 
pelle être vraiment roi! » — « Sire, répondit l'ambas^ 
sadeur, pendant mon s^our à Constantinople, trois de 
ces princes furent étranglés par leurs sujets. » Belle et 
noble réponse pour qui se reporte au temps et au lieu. 

Cette réponse de Tambassadeur cache en outre un 
sens profond et vraiment philosophique. Elle nous 
montre comment le pouvoir absolu , le pouvoir sans li- 
mites, n'est pas aussi commun qu'on serait ^'abord 
porté à le supposer.'^ EUe nous montre comment îes ga- 
ranties ne manquent jamais tout à fait aux nations; 
i^ulement la nature et aussi l'eûicacité de ces garanties 
sont choses éminemment variables^ Ici c'est un contrat 
écrit qui assure à la fois les droits du peuple et ceux du 
souverain ; là c'est la voix toujours vivante de la tradi- 
tion ; ailleurs ce sont des usages auxquels il n'est donné 
à personne de se soustraire. Ce ne sont pas toujours les 
mêmes choses que les peuples songent à défendre : dans 
notre Europe moderne, c'est pour chacun sa personne, 
sa liberté, sa propriété 3 dans une autre partie du mon- 
de, ce seraient peut-être les croyances religieuses ou 
les dogmes nationaux. Les moyens qu'ils emploient 
pour parvenir à ce but sont également différents : ici* 
c'est un mécanisme gouvernemental savant et compli- 
qué; ailleurs un corps de prêtres, ailleurs de grandes 
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dignités nationales pouvant devenir au besoin autant 
de barrières et d'obstacles. Là où manquent toutes ces 
choses , le peuple les supplée en demandant de temps à 
autre en personne de terribles comptes. A l'époque où 
la Turquie n'était pas encore ce cadavre qu'on s'efforce 
de galvaniser à la pile européenne, la toute-puissance du 
sul^n n'aurait pu le dispenser de se rendre à la mosquée 
le dimanche , lui donner la liberté de boire du vin, de 
porter un chapeau , que sais-je encore? 11 aurait trouvé 
à tout cela des obstacles aussi insurmontables, quoique 
d'une tout autre nature, que le roi constitutionnel 
d'Angleterre à lever un impôt sans le consentement du 
parlement. Le sultan de Constantinople, au temps de 
sa grande puissance , n'eût pas été davantage libre de 
détruire les janissaires. Nous les avons vus expirer ré- 
cemment sous le canon de Mahmoud. Mais l'empire turc 
les avait déjà précédés dans le tombeau. 

Les peuples n'ont donc jamais été livrés sans garantie 
aucune à l'arbitraire, au despotisme. Là on les limites 
du pouvoir ne nous sont pas visibles, qu'on regarde à 
l'horizon : on y verra se dresser l'insurrection sanglante. 
Là où le pouvoir nous semble illimité, c'est que l'arme 
terrible d'une responsabilité personnelle demeure sans 
cesse suspendue sur la tête de celui qui l'exerce. 11 n'en 
saurait du reste être autrement; c'est une des grandes 
lois du monde intellectuel que la responsabilité soit 
proportionnée à la liberté. Là où aucune barrière n'ar- 
rête le souverain, aucune barrière ne le défend ; il égor- 
ge, en courant leTisque d'être égorgé. 

Dans l'Inde nous rencontrons cependant un cer- 
t^^n nombre d'états qui paraissent une exception à 
ces lois générales. Ce sont les états indigènes atta- 
chés à l'Angleterre par ce lien politique que nous 
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avons appelé alliance subsidiaire, et soumis à Tin- 
fluence anglaise , quoique d'une manière indirecte. 

Ces états , dont le nombre est considérable , ont con- 
tracté avec le gouvernement anglais des traités où au 
milieu des stipulations les plus diverses se trouve 
toujours celle-ci : c'est que le prince paie au gouverne- 
ment anglais un subside au moyen duquel ce dernier 
s'engage à entretenir au service de ce prince un certain 
corps de troupes. De là, nous l'avons dit déjà, leur nom 
d'alliance subsidiaire. De ce moment le gouvernement 
anglais exerce la plénitude dé l'autorité militaire. Il 
commande l'armée, la solde, l'exerce, l'organise, la 
fait mouvoir à sa fantaisie. Il s'empare de même de la 
direction des relations de cet état avec les états voisins; 
toute correspondance du prince avec ces autres états 
doit se faire par l'intermédiaire des agents anglais. En 
revanche le gouvernement anglais ne se mêle eu aucune 
façon de l'administration intérieure. Le prince jouit à 
cet égard de la plus entière liberté. En un mot, des trois 
pouvoirs qui constituent la souveraineté, pouvoir mi- 
litaire, pouvoir politique , pouvoir civil, le gouverne- 
ment anglais s'empare des deux premiers ; il laisse le 
second aux souverains qu'il trouve sur le trône. 

L'autorité, le pouvoir dont jouit chacun de ces der- 
niers, devient dès lors absolu, sans borne. C'est une ten- 
dance inhérente au pouvoir de ne se jamais limiter par 
lui-même. Il va, va, jusqu'au moment où il rencontre 
un obstacjte qui l'arrête. Or les Angkûs se sont char- 
gés d'écarter ces obstacles sous les pas des gouverne- 
ments qui lui sont attachés par des alliances subsi- 
diaires. Le despotisme des princes avait trouvé jus- 
que là des limites dans sa propre faiblesse; l'insufli- 
sance et Tindiscipline de leurs troupes mettaient des 



250 L*IN]« SOUS LA DOMINATION ANGLAISE. 

bornes à leurs entreprises sur la vie y la liberté , la pro-^ 
priété de leurs sujets; mais aux mains c|^s Anglais 
rarmée devient puissante , forte, disciplinée. Elle con- 
tinue cependant de demeurer aux mains du prince ; 
elle le met en mesure de mener à bout dans l'intérieur 
de seà états toutes ses entreprises; elle le protège en 
môme temps contre toute révolte ou insurrection. 
La loi générale dont nous parlions tout à l'heure se 
trouve renversée; la responsabilité de ces princes 
va en diminuant à mesure que leur pouvoir s'açcrott. 
Us arrivent à un pouvoir absolu > aussi funeste à ceux 
qui Texercent qu'à ceux qui le subissent.... 

Les témoins appelés devant le parlement à se pronon- 
cersur le mérite de ces sortes d'alliances sont uaanimes 
sur leurs funestes résultats. L'un d'eux nous dit : « Le ré- 
sultat le plus immédiat qu'une étroite alliance avec les 
Anglais ne manque jamais de produire cbez touslesétats 
qui s'y soumettent, c'est le despotisme prématuré dans 
lequel ils tombent (l). » Un second : « Le prince perd 
toute habitude de se mêler de ses affaires , tpute faculté 
de les faire par lui-même. Du moment que l'Angleterre 
s'est engagée k le soutenir, il perd tout intérêt à se 
soutenir lui-même. L'babitude de ne plus se mouvoir 
sans lisières lui ôte l'usage de ses membres (2). v II 
s'enfonce dès lors aa fond de ^on harem, d'où ses 
moindres Êintaisies deviennent autant d'arrêts du des- 
tin. Des subalternes choisis au hasard , par cette mênp^ 
raison qu'il n'a plus rien à redouter même de leur inca- 
pacité, gouvernent ou plutôt exploitent l'état à leur gré. 
Un troisième ajoute : « Bientôt le gouvern^Enent de- 
vient faible et oppresseur ; tout sentiment honorable 

(1) Interrogatoire de Louis Rassell. ^ Eoqiiéte , t. VI, p. 11. 

(2) Id.f ibid. 
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s'éteint dans les hautes classes de la société; le peuple 
• se dégrade et s'appauvrit; le prince se livre à Findo- 
lence parce qu'ail s'est fié à des étrangers du soin de sa 
sûreté 9 et en même temps cruel et avare ^ parce qu'il 
sait n'avoir plus rien à craindre de la haine de ses su- 
jels(l). » 

Les peuples se trouvent dès lors soumis à toutes les 
exigences, à toutes les fantaisies d'un odieux despotis- 
me, contre lequel aucun remède n'existe. Autrefois, 
en effet, la tyrannie élait-elle arrivée au point de deve- 
nir intolérable, la révolte éclatait : alors, ou bien l'op- 
presseur était renversé du trône, et l'heureux rebelle 
prenait sa place , ou bien le premier Taisait des conces- 
sions plus ou moins durables, mais qui, lors même 
qu'elles ne devaient pas l'être , faisaient du moins com- 
me un temps d'arrêt dans la tyrannie; en tout cas, cette 
seule .crainte de la ré voile opposait déjà un obstacle 
à l'oppression. Mais aujourd'hui, sous la protection 
toute-puissante de l'Angleterre, a le peuple sait que 
toute tentative de rébellion doit être immédiatement 
Téprimée, qu'il ne peut que se soumettre à tout ce qu'on 
exigera de lui, pendant que les princes savent, d'un 
autre côté, qu'ils peuvent tout oser en ne risquant 
rien (3). v 

La souveraineté perd ainsi tout son prestige aux 
yeux des peuples à mesure que s'appesantit de jour en 
jour le joug qu'elle fait peser sur eux. En peu de temps 
tous les ressorts du gouvernement se trouvent affaiblis, 
relâchés, brisés. En fait, qu'est devenu le prince , sinon 
l'organe/l'intermédiaire de ioppression étrangère? Au- 



(1) Interrogatoire de TV. M'CulIoch. — Enquête, t. VI, p. 1. 

(2) Interrogatoire de Jimet HUl. -Jtaquéte, t. VI , p. 7. 
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cun autre temps, aucun autre lieu , n'ont jamais mon- 
tré une combinaison politique plus intolérable , plus, 
fatale. * 

L'origine de ces alliances subsidiaires peut seule en 
effet expliquer l'existence d'un tel système. En Angle- 
terre Topinion publique repoussait énergiquement tout 
agrandissement, toute conquête territoriale. La con- 
quête n'en était pas moins devenue la loi, le principe» 
la vie même de la puissance anglaise dans ce pays* 
Pour elle, s'arrêter dans cette voie c'était s'annuler, 
se suicider. Les guerres naissaient les unes des autres, 
le plus souvent contre la volonté de ceux qui les entre- 
prenaient, et les agrandissements de territoire en for- 
maient la conséquence inévitable. 

La prise de possession de ces territoires, faite fran- 
chement et pour ainsi dire à visage découvert , n'en 
aurait pas moins révolté tous les préjugés, toutes les 
opinions de l'Angleterre ; elle aurait soulevé toute 
une tempête d'indignation (1) ; lord Wellesley se vit 
dans la nécessité de déguiser la conquête sous le nom 
d'alliance subsidiaire, c'est-à-dire de faire un compro- 
mis entre les exigences de sa situation et celles de l'opi- 
nion . Aux yeux d u public, en effet, les princes qui avaient 
contracté ces alliances continuaient de demeurer dans 
la même situation que précédemment; rien n'était chan- 
gé quant aux apparences : en réalité, le pouvoir passait 
pourtant tout entier dans les mains de l'Angleterre. 

Sous le rapport politique , qui est celui sous lequel 
nous en avons déjà parlé , les alliances subsidiaires of- 
fraient par cela même dlmlhenses avantages. C'est grâce 
à elles que lord Wellesley fonda déGnitivement l'empire 

(i) Interrogatoire de James MiU. — Enquête -, t. VI, p. 8. 
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indou-britannique, ou du moins qu'il allait le fon^ 
der après quinze derniers jours de guerre, lorsqu'il se 
vit forcé de quitter l'Inde* Grâce à elles T Angleterre se^ 
rait arrivée, dès l'administration de lord Wellesley , à 
ce but définitif qu'elle n'a touché que quinze années 
plus tard, après beaucoup de sang répandu, beaucoup 
d'argent dépensé. « Le mal a été que, pour satisfaire aux 
préjugés de l'Angleterre, on se soit mis dansl'obligation 
d'imposer à un grand nombre d'états de l'Inde le plus 
parfaitement mauvais de tous les gouvernements (1). » 

Toutefois, en dépit de tous les avantages politiques 
des alliances subsidiaires, lord Wellesley lui-même au- 
rait peut-être reculé devant leur établissement s'il eût 
pu pressentir tous les inconvénients que nous venons 
de signaler. Mais l'avenir est voilé dans bien des cas 
aux yeux du législateur tout aussi bien qu'à ceux de la 
foule.. Quarante années ont mis à découvert tous les 
vices de cet accouplement monstrueux de deux princi- 
pes opposés , une domination étrangère et un gouver- 
nement indigène ; principes non seulement opposés, 
mais ennemis, mais contradictoires , qui se repoussent 
sur tous les points, par toutes leurs faces, qui ne sau- 
raient se trouver en contact que sous la main de fer de 
conquérants tout-puissants. Quarante années d'expé- 
rience ne sauraient, disons-nous, laisser aucune illu- 
sion à cet égard ; mais , au moment de leur établisse- 
ment^ aucun autre homme d'état n'aurait pu, plus que 
lord Wellesley, deviner l'avenir qui les attendait. 

M. de Maistre a dit quelque part un de ces mots mar- 
qués au coin de son génie : « La race de Sem s'y prend 
différemment que celle de Japhet pour constituer le 

(i)Mill,t.VI,p.8. 
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pouvoir politique; elle élève au dessus d'elle un hom- 
me auquel elle dit : « Faites ce que vous voudrez ; 
9 quand nous serons las, nous vous égorgerons. » Les 
Anglais élèvent aussi un homme au dessus des peuples 
de rinde; mais ils disent à ceux-ci : « 11 fera ce qu'il 
voudra ; vous serez las, mais vous regorgerez pas. 9 

Un ambassadeur de France auprès d'un de ces 
états à alliances subsidiaires n'aurait donc pu faire à 
Louis XIV la noble réponse tout à l'heure citée. 



CHAPITRE IX. 

L^lDde a-t-elle gagné on perdn en prospérité matériene 
aoas le gonvernement angiaû. 

L'Inde a-t-elle vu sa prospérité s'accroître on dimi- 
nuer sous la domination anglaise? C'est là une question 
qu'on se fait souvent; de la réponse que chacun lui 
donne dépend naturellement le jugement favorable ou 
défavorable qu'il porte du gouvernement de l'Inde par 
l'Angleterre. 

Nous ne saurions, quanta nous, admettre que le 
mérite d'un gouvernement récemment établi chez un 
peuple puisse être déiinitivement apprécié sur cette me- 
sure. Des circonstances fort indépendantes des maîtres 
d'un pays, jusqu'à un certain point même contrariées 
par eux , peuvent amener cette prospérité ; dans d'au- 
tres cas, au contraire, toute leur habilité, toutes leurs 
bonnes intentions, ne sauraient lutter contre des cir- 
constances éminemment défavorables. D'un autre cô- 
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té, certains symptômes allégués souvent comme té- 
moignages de prospérité n'ont pas au fond cette si^ 
gtiificâtion : Paccroissement de la population, Tao- 
croissement de l'impôt ou du revenu public, peuvent 
être parfaitement, ce nous semble, dans ce dernier 
cas. 

Dans rinde, par exempte, l'impôt, c'est-à-dire le re- 
venu , a augmenté dans les territoires soumis au gou- 
vernement anglais depuis son établissement; mais c'est 
précisément dans l'Inde que ces symptômes perdent 
cette signification qu'on leur prête. Les territoires 
dont le gouvernement britannique se mettait en posses- 
sion par la conquête venaient le plus ordinairement 
d'être dévastés, épuisés par la guerre; d'autres fois 
il ne s'en mettait ouvertement en possession qu'a- 
près les avoir long-temps administrés d'une manière 
détournée, indirecte. Bains le premier cas la paix ne 
pouvait manquer de porter dans l'Inde les mêmes 
fruits que partout ailleurs, c'est-à-dire de produire une 
augmentation de richesses; la même chose serait arri- 
vée sous les administrations indigènes. Dans le second, 
celui où la domination ouverte succédait à l'influence 
cachée, on comprend, d'après ce que nous venons de 
dîre, qu'une amélioration considérable devait se ma- 
nifester dans la situation du pays. D'un autre côté 
enfin l'administration anglaise, beaucoup plus forte, 
ayant à son usage dès moyens coercitifs plus énergi- 
ques que l'administration indigène, devait faire rendre 
bien davantage à 1 impôt. La quantité de matière su- 
crée que laisse échapper la canne soumise au pressoir 
iie dépend pas uniquement de sa nature propre, mais 
aussi de la force de pression qu'on lui fait subir. 
Or le collecteur représente la force qui met en mou- 
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vement la manivelle; le tenancier, le fruit jeté dans le 
pressoir de la fiscalité. 

Bien plus, cet accroissement de revenu doit néces- 
sairement prouver contre la prospérité d'un pays, 
quand ses ressource n'ont pas pu s'accroître dans une 
proportion analogue. Si les accroissements d'impôts 
témoignent ea faveur de la situation prospère d'un 
pays, c'est seulement dans le cas où ils demeurent 
dans la même proportion avec le revenu national ; mais 
qu'au lieu du cinquième le gouvernement exige le quart 
du revenu territorial, par exemple, il est clair que l'aug- 
mentation de l'impôt ne témoignera que d'une chose , 
la diminution de la richesse générale. La véritable 
mesure de la prospérité d'un pays n'est pas ce qu'on 
prend au contribuable, mais ce qu'on lui laisse. Or 
rimpôt, lorsqu'il grossit sous le gouvernement britan- 
nique, rentre exclusivement dans la première hypo- 
thèse. 

L'accroissement de la population ne saurait non plus 
témoigner incontestablement de la prospérité d'un pays 
ni de l'habileté du gouvernement. La population du Ben- 
gale, par exemple, s'accroît dans une progression'plus 
rapide que celle de l'Angleterre; en tirerait-on cette con- 
séquence que le Bengale est mieux gouverné que l'An- 
gleterre, que le peuple y jouit d'un plus haut degré de 
prospérité? Nullement. C'est dans un autre ordre de faits 
qu'il en faut chercher la raison, c'est-à-dire dans la fé- 
condité des mariages, la facilité de vivre pour presque 
rien, enfin dans cette terrible famine qui enleva, il y a 
une soixantaine d'années , le tiers suivant les uns, sui- 
vant d'autres la moitié des habitants du Bengale. On 
sait que la popiHation se précipite, à la façon d'un li- 
quide, dans les vides qui s'y font çà et là : phénomène 



LIV. IX. FAIBLESSE DE L'ÉTABLISSEMENT ANQLAI8. 257 

aussi incontestable qu'inexplicable. La population de 
la malheureuse Irlande a quadruplé depuis un demi" 
siècle^ au sein de la plus atTreuse misère, du plus dé*- 
plorable dénûment où ait jamais végété agglomération 
d'hommes. La cabane du journalier renferme auvent 
des troupeaux d'enfants affhmés et joyeux, dont se 
trouvent privées les plus riches demeures 1 

De cet accroissement de population naissent tout à 
la fois et la misère du pays et les augmentations du 
révenu. La culture des terres est en effet le seul moyen 
d'existence à la portée de la population du Bengale , de 
l'Inde elle-même. De là une concurrence qui renchérit 
lés loyers au delà de toute mesure, mais qui du même 
coup appauvrit le fermier, obligé qu'il se trouve de par- 
tager en un plus grand nombre la portion de récolte qui 
lui reste déduction faite des impôts et frais de culture. 

D'autres symptômes, ceux-ci malheureusement plus 
sîgnilicatifs, viennent encore déposer de l'appauvrisse- 
ment successif de l'Inde. Aucune manufacture n'est éta- 
blie, aucune entreprise industrielle tentée ; peu de rou- 
tes entreprises, encore celles-ci le sont-elles par le gou- 
vernement. Les droits de douanes diminuent plus ra- 
pidement que le revenu n'a augmenté; les plus belles 
mousselines de Dacca ont cessé d'être fabriquées; la con- 
sommation des châlesdeprix élevé a singulièrement di- 
minué : à peine en rencontre-t-on çà et là, et comme 
par hasard, quelques uns dans les provinces de la do- 
mination anglaise; Delhi, Agra, Cawpoor, les autres 
grandes villes qui en font partie , sont veuves d'ob- 
jets précieux qui n'y étaient pas rares autrefois, 
qu'on retrouve encore dans certaines autres grandes 
villes de l'Inde appartenant à des princes indigè- 
nes. L'industrie n'a été enrichie d'aucun perfection- 
lî. 17 
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nement : le tisserand se sert enoorc du métier infor- 
me, de la grossière navette , qui firent jadis rétonne- 
ment des voyageurs. Les demeures des habitants de 
la campagne tombent sant cesse en ruines et ne sont 
pas relevées. Le nombre de ceux qui se servent de 
chevaux et d'éléphants diminue pour ainsi dire à vue 
d'oeil. La pauvreté Tardée, déguisée dans les trois capi- 
tales comme elle Test en général dans tonte grande vil- 
le, se montre hideuse à qui s'en éloigne seulement de 
quelques pas. Au milieu de toutes ces misères domine 
encore la crainte inspirée à tous par le gouvernement. 
L'indigène compte peu , en effet, pour sa propre se* 
curité, sur la protection de ce gouvernement, et telle- 
ment peu qu'il revêt au besoin l'extérieur du mendiant, 
comme le seul manteau à l'abri duquel il se flatte de se 
dérober aux exigences de ses maîtres étrangers. 



LIVRE X. 



o 



LIVRE X; 

i>£ lA SITUATION POLITIQUE EXTÉRIEURE DE l'EUPIRE 
INDOU-BRiTANNiQUB. 



CHAPITRE ^^ 

Be la double direction imprimée par Pierre le Grand à la politique 
de U Russie. 



L'Angleterre a maintenant touché le but vers lequel 
la conduisait 5 dès ses premiers pas dans Tlnde, une 
main invisible et toute-puissante. 

Mais ce sceptre de FOpient ^ arraché jadis par elle 
aux mains de la France , est-il à jamais affermi dans les 
siennes ? On ne saurait contempler Timmense empire 
où elle domine sans que cette question ne se présente 
aussitôt à reprit* 

L'Inde ne fournira pas le nouvel adversaire que 
l'Angleterre aura sans doute à combattre dans un temps 
plus ou moins rapproché. Cet adversaire ne sera pas 
non plus , suivant toute apparence , aucune des puis- 
sances qui jadis prirent pieddans^l'lnde, avant ou en 
même temps que l'Angleterre. L'éclair de la gloire pop- 
tugaise s'est éteint dans d'épaisses ténèbres. La Hol- 
lande est descendue au rang des puissances du troisiè- 
me ordre; d'ailleurs Java, et ses autres possessions c(v 
loniales suffisent à son activité. La France elle-même 
ne semble pas en mesure de reprendre de sitôt le rôle 
glorieux qu'elle a joué jadis sur ce grand théâtre ; du 
moins nul œil ne saurait entrevoir encore. les circon- 
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Stances qui lui restitueraient cette grande initiative. 
Mais il est une autre puissance qui se trouve emportée 
presque irrésistiblement, je dirais volontiers presque 
fatalement, vers TOrient. On a nommé la Russie. 

La Russie semble avoir été destinée par la Provi- 
dence à servir de lien, d'intermédiaire entre l'Europe 
et l'Asie. Le commerce l'enseigne depuis longues an- 
nées à la guerre et à la civilisation. Quand l'Egypte , 
nous dit Robertson , fut séparée de l'empire romain 
par les Arabes 5 le génie actif des Grecs découvrit 
une nouvelle route par laquelle les marchandises de 
l'Inde pouvaient être amenées à Constantinople. On 
leur faisait remonter l'Indus jusqu'au point où ce grand 
fleuve n'est plus navigable ; de là elles étaient transpor- 
tées par terre jusqu'aux rivages de l'Oxus, « qui les 
portaiti ta mer Caspienne (1 ) 9 . Puis elles étaient embar- 
quées sur le Volga, et, après avoir remonté ce fleuve, 
elles arrivaient par terre jusqu'au Tanaîs, qui les ame- 
nait dans le Pont-Euxin , où des navires de Gonslanti" 
nople venaient les recevoir. Long-temps le commerce 
de rinde suivit celte voie. 

a La Russie méridionale, nousdit un autre historien, 
était, avant Tamerlan , l'entrepôt de la Grèce et même 
des Indes; les Génois étaient les principaux facteurs. Le 
Tanaïs et Borystbène étaient chaînés des productions 
de l'Asie. Mais lorsque Tamerlan eut conquis, sur la fin 
du 14* siècle , la Chersonèse taurique , appelée la Cri- 
mée; lorsque les Turcs furent maîtres d'Azof, cetlegran- 
de branche du commerce du monde fut anéantie (2). » 

(1) Histoire de V Amérique. Saivant Buroes, TOius se serait toujours 
jeté, autrefois comme aujourd'hui , dans le lac Aral (t. 3, p. 145-6]. Mais 
du lac Aral à la Caspienne la dbtanceest peu considérable. 

(î) Voltaire. 
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Un voyageur anglais moderne remarqua avec une 
anxiété jalouse « ces Quatre lignes de routes, suivies par 
le commerce, qui passent de Russie en Bouckarie (1) y, 
de là, comme d'un centre, communiquant avec le reste 
de TAsie du midi et de Torient. 

Dès le 17' siècle , la civilisation orientale et la civili- 
sation européenne se rencontraient déjà dans les murs 
de Moscou. Oléarius, le premier écrivain par qui TEuro- 
pe ait appris, pour ainsi dire, l'existence de la Russie,, 
était fraf^ d^à j. vers 1623 ^ < de Tmimensité de Mos- 
cou, de ses cinq enceintes, du vaste quartier desczars,. 
et d'une splendeur tout asiatique qui légaait alors à 
eette cour (â). r Moscou n'avait sans doute rien alors, 
des arts ni de la magnificence de nos gnandes villes 
d'Europe^ mais une enceinte immense,. le vaste quar- 
tier du Kremlin,, des dômes dorés ^ de nombreuses 
tours d'une construction singulière, en faisaient 
une ville d'un aspect à la fois étrange et magnifique. La 
cour portait encore la longue robe asiatique, aujourd'hui 
le vêtement populaire. Dans les jours de cérémonie, on. 
eût dit celle d'un roi de Perse (3J. Une partie de la villa 
s'appelait alors la ville chinoise, et là s'étalaient toutes 
les raretés, toutes les curiosités de l'empire du milieu. 
Mais déjà atissi l'Europe, par de nombreux représen* 
tants, avait pris pied dans cette ville de l'Orient. Le duc 
de Holstein (4) , plus tard l'Angleterre, lui envoyaient 
des ambassadeurs. Les arts utiles y étaient pratiqués. 



(l)Bunies,t.m, p. 3:7. 

(2)01éarla8 faisait partie (Tiioe ambassade envoyée par le duc d& Hol- 
stein. 

(3) Eipression du comte de Carlisle » ambassadeur d'Angletf ri ô.r- Tol> 
taire, Hi$toire de Pierre le Grand. 

(4) En 1653. 
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par un grand nombre d'ouvriers européens, surtout 
des Allemands et des Italiens. 
' Moscou semblait donc avoir pour mission de mettre 
en présence, en contact, l'Europe et l'Asie. Ce n'é- 
tait pas seulement l£| capitale de l'empire russe tel 
qu'il existait alors; c'était encore un glorieux, un ma- 
gnifique symbole du rôle assigné à ce dernier par la 
Providence dans l'histoire du monde. Là se trouvait le 
secret de la force immense qui dans son enceinte avait 
dès lors aggloméré une population de 500 mille âmes, 
ehiffire énorme par rapport à celle du reste de l'em- 
pire. Déjà Moscou se montrait comme le centre de celte 
triple action réservée à la Russie, qui devait consister 
à s'assimiler la civilisation européenne , à se mettre en 
rapport avec l'Europe , à porter cette civilisation en 
Orient, c'est-à-dire, si la fortune ne lui était pas con- 
traire, à dominer l'Orient par le commerce, les armes 
ou la politique. 

Coinme tous les grands hommes, Pierre eut le senti- 
ment des destinées providentielles de sa patrie, ou, 
pour mieux dire , Pierre fut un grand homme parce 
qu'il eut ce sentiment Delà la poursuite obstinée de ces 
trois objets, qui pendant la durée de son règne préoccu- 
pèrent sa pensée , devinrent le but de tous ses efforts : 
lo la fondation d'un port sur la Baltique, qui mit la 
Russie en communication avec l'Europe, la mît à même 
de devenir un des éléments du système politique eu- 
ropéen ; 2^ raccom|>lissement de réformes intérieures, 
qui eurent pour but de faire régner dans ses états la ci- 
vilisation européenne; 3® la tentative souvent renou- 
velée de faire rentrer le commerce de l'Orient dans ses 
anciennes voies au profit de la Russie; en un mot 
d'étendre vers l'Orient la domination de la Russie. 
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De ces grands objets les deux premiers n'appartien- 
nent point à notre sujet; leur exécution a d'ailleurs 
été la partie faible du plan gigantesque de Pierre ; 
elle fbt souvent prématurée et exagérée. L'impa- 
tience de l'homme d'action vint trop souvent, en effet, se 
mêler chez le réformateur, ou sous ses successeurs, à la 
conception profonde des destinées de la patrie. 

Il eut le tort de vouloir transporter dans ses états la 
civilisation européenne sans lui laisser le temps de 
s'acclimater, de se modifier suivant le nouveau milieu 
où elle était appelée à croître et à grandir ; elle n'a pu 
dès lors y pousser de profondes racines-, elle y est 
demeurée à l'élàt de plante exotique; elle n'y vit qu'en 
serre chaude. Un grand observateur a pu dire à ce 
propos un de ces mots qui résument tout , auxquels 
on ne sait qu'ajouter : « Ce qui manque à la Russie, 
c'est quelque chose de profond qu'on sent profondé- 
ment. » 

D'un autre côté, Pierre s'est trop hâté de pousser 
la Russie à se faire une grande place, à jouer un 
rôle actif dans le système politique européen. Il eut 
été plus avantageux à celle-ci de demeurer plus long- 
temps passive à l'égard de l'Europe, et de se bornera 
s'assimiler plus entièrement ce qu'elle lui empruntait. 
Peut-être aussi devait-il se contenter de s'ouvrir la Bal- 
tique, et s'abstenir d'y porter trop exclusivement les 
efforts de l'empire. Ce qui semble le prouver, c'est 
qu'en dépit de la volonté de Pierre, la vraie capitale 
de la Russie, même aujourd'hui, n'est pas encore 
la ville où tout est étranger, depuis les pilotis qui 
portent ses palais nouveaux, jusqu'au nom qu'elleécrit 
dans l'histoire; mais bien la ville des vieux boyards, des 
vieilles traditions, des antiques souvenirs, la ville où 
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s'est chantélecantiquedeladélivranceatorsquela Rus- 
sie s'afTranchit de la domination mogote. La vraie capi- 
tale de la Russie n'est pas Pétersbourg , mais Moscou. 
Tant il est vrai qu'il n'est pas donné au génie de riN)m« 
me d'aller contre le cours naturel des choses et de re- 
faire l'œuvre du temps, alors même que ce génie s'est 
trouvé secondé de la volonté la plus énergique qui se 
soit jamais condensée dans une tête humaine. 

Pierre donna donc aux doux premières parties de 
son plan général une importance peut-être trop consi- 
dérable, ou du moins prématurée. Loin de négliger la 
troisième, il ne cessa d'en poursuivre l'exécution avec 
l'énergique constance de son caractère. Toutefois, sUf 
se fût dirigé plus exclusivement de ce côté ; si une par- 
lie de l'argent, des efforts et de l'activité dépensés à Pé- 
tersbourg, l'eussent été à Moscou; s'il se fût porté 
avec autant d'ardeur, avec autant d'impétuosité, vers 
le Volga et la Caspienne , que vers la Baltique ; s'il eût 
pensé plus fréquemment encoreà cette merd'Azof, qu'il 
conquit un moment, pour la reperdre aussitôt dans sa 
fatale campagne du Pruth ; si ses successeurs , sans né- 
gliger absolument les deux premiers objets, qu'il leur 
laissa le soin de poursuivre, se fussent eux-mêmes 
tournées plus exdusivement vers l'Orient; si la Russie 
eût réalisé de ce côlé l'équivalent des nombreuses con- 
quêtes que lui acédées le sol européen, nuldouteque le 
but définitif n'eût été touché depuis long*temps. La Tur* 
quie, la Perse et l'Inde, subiraient aujourd'hui la domi- 
nation delà Russie; le pavillon russe flotterait à lafois^ 
et en face de territoires russes, sous les murs du sérail, 
à l'embouchure del'Indus et à celle du Gange. L'Indus, 
la Caspienne et le Volga, leGange, l'Oxusetlelacd'Aral, 
seraient autant de routes ouvertes au commerce in tériour 
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de cet immense empire. L'empire des czars , voisin de 
la Pologne, aurait le Danube pour frontière, il serait, 
baigné par THellespont, par le golfe Persique, par la 
mer des Indes^il toucheraitd'un côté parses soldats au 
pied de la grande muraille , de l'autre par ses navires à 
Canton. Sans doute la Russie serait venue plus tard 
prendre part aux affaires de l'Europe; mais c'eût été 
tout à coup par ses vaisseaux sur la mer Noire, par ses 
armées sur le Danube. 

L'imagination s'étonne et s'dlraie de ce résultat 
quand elle le contem^de dans son immensité : on se 
croit en face d'un rêve gigantesque. Et cependant c'est 
vers l'Europe que la Russie, depuis un siècle, a con- 
stamment porté la plus grande partie de ses efforts. C'est 
sur le sol de TEuropeque le sang et les trésors de la Rus- 
sie ont été surtout dépensés. La défense^u la poursuite 
d'intérêts europé^is, voilà ce qui l'a presque constam- 
ment, sinon presque exclusivement, occupée. Considé- 
rez pourtant comme ses progrès versl'Orient nes'ensoni 
pas moins enchaînés les uns les autres et sans un in- 
stant de relâche ! La Turquie et la Perse ne sont-elles 
pas de (ait déjà des provinces russes, bien qu'elles con- 
tinuent de porter leurs anciens noms dans le style de 
nos chancelleries? Ce résultat, tous les soins de la 
Russie ne sont-ils pas employés non pas à en accélérer 
l'aocomplissement, mais à le voSer, à le dissimuler, à 
le relarder? L'Inde, la proie habituelle des conquérants; 
l'Inde , que nous avons vue subir le joug d'une simple 
oomiiagnie de marchands; l'Inde, avant le colossal em- 
pire qwe s'y est élevé l'Angleterre, aurait sans doute 
présenté moins de résistance encore à l'ambition de la 
Russie que la Perse et la Turquie. Les préoccupations 
européennes du cabinet russe, la crainte de se mettre 
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sur les bras des affaires qui compromettent sa. situa- 
tion en Europe , ont seules enchaîne de ce côté le bras 
desczars. L'Europe, disions-nous, devait fournir à la 
Russie les moyens de dompter l'Orient; mais, par un 
étrange retour des choses de ce monde, c'est elle qui 
protège en ce moment l'Orient contrôla Russie. 

L'empire russe Mi face depuis Pierre le Grand 
à rOrient et à l'Occident ; il agit en même temps dans 
ces deux sphères. De là une double direction simulta- 
nément imprimée à sa politique. 11 eût été plus avanta- 
geux d'agir d'abord exclusivement du côté de l'Orient, 
comme nous l'indiquions il n'y a qu'un moment; telle 
est du moins notre croyance. D'ailleurs ce que nous 
voulions constater, c'est ce progrès vers T Orient, qu'en 
dépit de ses préoccupations européennes la Russie n'a 
jamais cessé d^ccomplir. La persistance qu'elle a dé^ 
ployée en marchant dans ce sens nous donne la mesure 
de celle qu'elle doit y mettre à l'avenir. La géométrie 
nous enseigne que, lorsqu'une courbe a passé par tels 
et tels points, elle passera nécessairement par tels et 
tels autres. Or les courbes historiques, si l'on peut 
s'exprimer ainsi , n'obéissent pas à des lois moins 
rigoureuses. Celle décrite par le cabinet russe , après 
avoir atteint le trône des sultans de Gohstantinople et 
celui des shahs de Perse , ne rebroussera pas chemin , 
suivant toute probabilité, avant d'avoir touché celui 
des successeurs du Grand-Mogol. 

D'ailleurs, il faut le dire, si le génie de Pierre a im- 
primé à la Russie cette double direction politique 
qu'elle suit encore; si elle cède encore, à l'heure qu'il 
est, à cette double, impulsion, , celle qui l'emporte 
vers rOrient est sinon celle qui préoccupe le plus vive- 
ment son cabinet, du moins celle à laquelle il obéit 
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le plus naturellement , celle dont les résultats semblent 
dès lors les plus considérables et les plus assurés. Aussi 
tenterons-nous d'en constater les principaux , ceux qui 
la mettront peut-être un jour aux prises avec l'Angle- 
terre , dans ces mêmes lieux où semblent dominer en- 
core les ombres fameuses des Alexandre , des Gengis, 
des Timour, des Baber, qui s'offrent comme un théâtre 
naturel aux grands conquérants. 

Mîiis d'abord nous dirons quelques mots de ces états 
intermédiaires situés entre la Russie et l'empire indou- 
britannique; leur rôle ne saurait manquer de devenir 
important en cas d'un choc entre ces deux puissances. 



CHAPITRE IL 

Des élats intermédiaires entre la Russie et Tempire indou-britanniqae. 

Les états situés entre l'empiré russe et Fempire in- 
dou-britannique sont au nombre de cinq : la Perse, l'Af- 
ghanistan, la Khivie, la Bockarie, et la principauté 
de Kondouz. 

La Perse , après la mort de Nadir-Shah , tomba dans 
un état de faiblesse et d'anarchie dont elle ne devait 
plus sortir. Toutefois elle ne saurait manquer, en rai- 
son même de sa situation géographique , d'avoir une 
haute importance, déjouer un grand rôle dans la po- 
litique de l'Orient. Il lui appartiendra de jeter un poids 
immense dans la balance où se pèseront un jour les 
destinées de l'Angleterre et la Russie. 
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Les grandes difTicultés que la Russie a en jusqu'à 
présent à surmonter dans ses conquêtes en Orient sont 
venues de la nécessité où elle s'est trouvée d'agir à une 
distance immense de sa base d'opérations. Dans ses 
guerres do la Géorgie, il lui est souvent arrivé de n'a- 
voir pas plus de dix mille hommes sous les armes. Mais 
ces difficultés n'existeraient pas dans lecas d'une agres- 
sion contre l'empire britannique , si la conquête préa- 
lable de la Perse, ou bien une alliance vraiment intime 
avec cette puissance, la mettaient à même de disposer 
de toutes les ressources de cdle-ci. La Perse^ manque 
bien plus, en effet, de moyens de tirer parti de ce 
qu'elle possède que de ressources proprement dites. 
Dans les deux hypothèses dont nous venons de parler, 
elle pourrait meltre sous les armes 60 à 70 mille 
hommes, suscepiibles , au dire de quelques uns, de de- 
venir, sous la conduite d'officiers russes, de fort bons 
soldats. Elle pourrait en oulre fournir en troupes 
irrégulières le double au moins de ce nombre. 

Mais lors même que la prise de possession de la Perse 
par la Russie n'aurait pas lieu , l'influence russe ne 
peut s'établir en Perse sans que la domination anglaise 
dans l'Inde n'en reçoive un terrible contre-coup. La 
grande puissance morale exercée par les Anglais sur 
les peuples de l'Inde est fondée presque tout entière 
sur Tabsence de toute rivalité européenne j une partie 
de ce prestige, dont les Anglais sont encore entourés^ 
disparaîtrait donc très certainement là où se montrerait 
l'influence russe. D'un autre côté , l'attente de la lutte 
entre ces deux puissances, en préoccupant l'esprit des 
populations indigènes, du moment que toutes deux se- 
raient en présence, ne pourrait manquer d'avoir la 
plupart des inconvénients de la lutte elle-même. Elle 
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disposerait les peuples de Tlnde à ne pas considérer 
comme définitive la domination anglaise. 

En' raison de toutes ces considérations , la Perse est 
donc appelée y comme nous le disions tout à T heure, à 
jouer encore une fois un grand rôle dans les affaires du 
monde. Mais c'est à sa situation géographique seule, 
non pas à elle-même^ c'est*à dire à sa propre puissance, 
qu'elle devi'a cette importance. Dès lors aussi de plus 
longs détails deviendraient superflus sur ce point. 

L'Afghanistan, qui comprenait autrefois, suivant 
Ferishta, tout le pays à l'ouest d'Hérat jusqu'à la fron- 
tière orientale de Cachemire, depuis l'embouchure de 
rindus jusqu'à l'Oxus , se trouva réuni en 1747 sous la 
domination d'un seul chef, Abmet-Shah, de la tribu des 
Douraniens. Â cette époque la population de TAfgha- 
nistan était évaluée à 15 millions d'habitants, popula- 
tion dans laquelle se trouvaient un grand nombre de 
races diverses , Afghans proprement dits , Beloulchis , 
Tartares, Persans, etc. Entre toutes ces races^ celle des 
Afghans était la plus puissante, celle des Indous la plus 
nombreuse^ les premiers ne comptaient que trots mil* 
lions d'habitants, les seconds cinq. LesA^hansse divi- 
saient en tribus, dont la constitution ne manquait pas 
de quelque analogie avec les clans d'Ecosse. Parmi ces 
tribus on en distinguait quatre principales : les Dou- 
raniens, les Ghilozies, les Khiberis , et tes Beloutchis. 
Leur origine est demeurée inconnue ; il semble toute^ 
fois qu'ils aient habité depuis un temps immémorial 
la contrée où ils se trouvent encore à présent. Une 
tradition (1) les représente comme les héritiers di- 
rects des dix tribus juives tombées en captivité après 

(i) Citée par Burnes. 
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la destruction de Samarie ; mais parmi toutes les 
preuves qu'il serait possible d'accumuler contre cette 
prétention , il en est une qui demeure sans réplique : 
c'est que leur langue n'oflre aucune analc^ie soit avec 
rhébreu , soit avec le chaldéen. 

Le sceptre demeura dans les mains des successeurs 
d'Abmet-Shah pendant une période de 76 ans. Des 
dissensions intestines amenèrent alors, après une mul- 
titude d'événements étrangers à notre sujet, la chute 
de l'empire. La monarchie afgliane ou douranien- 
ne fut complètement démembrée ; des provinces qui 
la composaient les unes furent conquises par les 
Seicks , les autres déclarèrent leur indépendance. La 
révolution jeta deux rois en exil , arracha le pouvoir à 
la famille qui l'exerçait depuis la fondation de l'empire; 
elle amena de plus, comme nous le verrons plus tard, 
des événements importants déjà, qui le seront peut-être 
davantage dans l'avenir, pour la domination anglaise 
dans l'Orient. 

Des états qui avaient composé l'ancienne monarchie 
douranienne il en sortit, pour ne pas nous occuper 
des provinces conquises par les Seicks, quatre nou- 
veaux : Peschawer, Caboul, Candahar et Hérat. Le 
Peschawer ne dispose pas de forces considérables; on 
ne saurait évaluer ses troupes régulières à plus de trois 
mille hommes. Le bas prix des denrées y était prodi- 
gieux : on y achetait, quand Burnes y passn , 63 li- 
vres de froment pour une roupie, et le reste à pro- 
portion (1) . Le Caboul formait un état plus considéra* 
ble que le précède nt. Il pouvait mettre sur pied neuf 
mille hommes decavalerie bien montés et bien équipés; 

(l)Burnçs,t. m, p. 255. 
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il avait de plus deux mille fantassins et d'autres trou- 
pes auxiliaires; enfin quatorze pièces d'artillerie que 
long-temps avant la dernière guerre les voyageurs s'é- 
tonnaient de trouver aussi bien servies, quoiqu'elles 
ne le fussent que par des indigènes. La situation de Té* 
tat de Caboul, presque entièrement formé d'un ter- 
ritoire montagneux 9 le rendait d'une défense facile, et 
dangereux à attaquer. L'armée de Gandahar se corn- 
possaitde neuf mille hommes, cavalerie et infanterie; 
l'artillerie, de six pièces de canon. Le quatrième de 
ces états, Hérat, comprenant la province et la capi- 
tale de ce nom , tout le territoire jadis possédé par 
les monarques douraniens, était seul demeuré sous la 
domination d'un de leurs descendants. « Encore ce 
prince, au dire de Burnes, régnait-il plutôt par la to- 
lérance de ses ennemis que par sa propre puissance. » 
C'est pourquoi, ajoute-t-îl , le territoire de Hérat est 
devenu une dépendance de la Perse. La faiblesse de 
Hérat ajoutait donc singulièrement à cette puissance de 
circonstances dont se trouve saisie la Perse. Maîtresse 
de Hérat, combien ne deviendrait-elle pas menaçante 
pour l'Inde anglaise ! ' 

Des trois états usbecks dont nous venons de parler, 
la Khivie mérite d'abord de fixer l'attention. De tous 
trois c'est le plus voisin de la Caspienne; il compte 
cinq villes, dont les plus considérables sont : Khiva, 
résidence du souverain; Ourghendie, centre d'un 
commerce d'entrepôt considérable. Les limites en 
sont assez indécises (1). La Khivie, par sa situa- 
tion géographique , est probablement appelée à jouer 
un grand rôle dans l'histoire de cette partie de l'Asie. 

(l)IIoaraYieff. 

M. 18 
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Elle est éminemment propre à devenir l'entrepôt et 
riVitermédiaire d'un commerce considérable entre 
l'Asie centrale et la Russie. Les marchands du pays se 
rendent en Bockarieet dans d'autres contrées voisines. 
Là ils achètent des marchandises qu'ils transportent 
d'abord à Ourghendie, d'où ils se dirigent plus lard 
vers Orembourg et Astrakan. Ourghendie est ainsi le 
point central du commerce de la Khivie, comme la 
Khivie l'est elle-même de ce grand commerce entre la 
Russie et l'Asie dont nous venons de parler. « Les nom- 
breuses boutiques d' Ourghendie, remplies de marchan- 
dises de prix venues de toutes les parties de l'Orient, 
éblouissent la vue par leur éclat. 11 règne dans ses rues 
un bruit continuel , occasionné par Taflluence des mar- 
chands, et les cris des chameaux qui plient sous les 
pesants fardeaux dont ils sont chargés (1). » Suivant 
une expression essentiellement khivienne, « la distance 
tf Ourghendie à Bockara est de sept jours pour un mar- 
chand, de trois pour un voleur (2). » Les Khi viens se ser- 
vent encore d'un autre moyen de transport pour l'ex- 
portation des marchandises qu'ils sont allés acheter à 
Bockara : ils les chargent sur des radeaux qui descen* 
dent l'Aïtïour-Deria (Oxus) jusqu'à la mer d'Aral, d'où 
elles sont transportés à Manghielack sur la Caspienne : 
là on les embarque pour Astrakan ; ou bien encore 
elles sont conduites du lac d'Aral à Orembourg par les 
steppes des Kirghis. La durée du voyage de Bockara à 
la Caspienne est calculée devoir être de 29 jours ; de 
Manghielack à Astrakan 24 heures suffisent quand le 
temps est Ikvorable. Aussi les marchands khiviens ac* 



(1) Mouravieir, p. 334. 
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coropagnent ils souvent eux-mêmes leurs mardiandi- 
ses jusqu'à Astrakan , d'où ils les expédient soit à Mos- 
cou, soit à la fameuse foire de SaintrMacaire, entrepôt 
général du commerce de l'Asie , se tenant depuis quel* 
ques années à Novogorod (1). 

LaKhivie, en dépit de sa pauvreté actuelle, esta 
même de devenir, dans un avenir rapproché, un point 
d'une immense importance commerciale. Non seule- 
ment le commerce de la Haute-Asie, mais une partie 
de celui de l'Inde, pourrait, s'il était poussé par un 
bras puissant, prendre la route delà Khi vie, pour al- 
ler aboutir à Astrakan. Une immense route de com- 
merce formée de l'indus, de l'Amour-Deria (les sour* 
ces des deux fleuves ne sont éloignées que de quelques 
lieues), de la Caspienne, du Volga, irait ainsi aboutir 
de l'embouchure de Tlndus à Moscou. Alors on verrait 
se réaliser le brillant projet de Pierre le Grand. 

ff Mai très de la Khi vie (c'est un voyageur russe qui 
parle), beaucoup d'autres états se trouveraient sous 
notre dépendance. La Khi vie est en ce moment un poste 
avancé qui s'oppose au commerce de la Russie avec la 
Bockarie et l'Inde septentrionale. Sous notre dépen- 
dance la Khi vie serait une sauvegarde qui défendrait ce 
commerce contre les attaques des peuplades dispersées 
dans les steppes du nord de l'Asie. Cette oasijs, située 
au milieu d'un océan de sable , deviendrait un point de 
réunion de tout le commerce de l'Asie, ébranlerait enfin 
Jusqu'au centre de l'Inde l'énorme supériorité commer- 
ciale des dominateurs des mers (2). 

L'émancipation de la Kbivie de la domination de 



(I) MouraYieff, Nouvelle» armaUi d$t voyages^ t. VHI, p. 8S. 
(i) /II., ibid. 
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Bockara est récente. Les Usbecks, venus de la 
Bockarie, s'étaienl partagés en quatre tribus, obéis- 
sant chacune à un chef héréditaire. Ces quatre chefs 
reconnaissaient la suprématie politique du gouverne- 
ment de Bockara; en dépit de cette dépendance com- 
mune, ils ne s'en faisaient pas moins la guerre. L'un des 
chefs, plus heureux que les autres, parvint à subju- 
guer ses rivaux, à réunir dans ses mains tout le pou- 
voir. Ce chef, nommé Ethell, se fit proclamer khan de 
Khivie. Non content d'avoir fondé son autorité à l'inté- 
rieur, il voulut se délivrer en même temps de toute 
dépendance politique à l'égard de Bockara. Il lui dé- 
clara la guerre. Déjà il était en campagne lorsqu'il se 
noya au passage d'une rivière. La succession de ce pre- 
mier khan eut pour prétendants son frère cadet et dix 
X20usins germains. De longues, d'interminables guerres, 
s'ensuivirent. 

A la fin le pouvoir se trouva fixé dans la main d'un 
de ces derniers, nommé Mahomet Rahim. Le fer, le 
poison, la prison, le délivrèrent successivement de tous 
ses rivaux. Demeuré maître absolu , il prit ce titre de 
^han de Khiva, déjà porté par Ethell, mais qui cette fois 
-demeura dans sa propre famille. Le nouveau khan em- 
ploya pour se maintenir sur le trône les moyens qui l'y 
avaient ^levé. Onze de ses plus proches parents furent 
^sacrifiés à sa sécurité. Le moment vint alors où il crut 
pouvoir dormir en paix sur ce trône qui s'élevait 
<^omme un roc isolé, inaccessible, au milieu d'une mer 
de sang. 

Dès lors aussi Mahomet Rahim, suivant l'exemple 
à lui inconnu de beaucoup d'autres usurpateurs, tenta 
de régulariser à son profil le pouvoir récemment usur- 
pé. Il avait voulu le désordre et l'anarchie pour parve- 
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hir au pouvoir; il voulut^ pour le conserver, Tordre 
et la régularité. Ce barbare créa un conseil de gou-» 
vernement dont il prit les avis, sans s'obliger à les 
suivre , sur les objets importants. Il gouverna les trois 
autres tribus par des cheFs dont il sut rendre la dépen- 
dance étroite. Il défendit le pillage, créant pour le rem* 
placer un système de douanes et d'impôts réguliers; il 
fonda grand nombre d'établissements ; des monnaies 
d'or et d'argent furent frappées pour la première fois. 
Il délivra à tout jamais la Khivie de l'oppression des 
bordes de Kirghis qui l'entouraient. Cessant d'être leur 
tributaire, ce fut elle qui tout au contraire leur imposa 
une redevance annuelle. Tout en conservant vis-à-vis 
deBockara les apparences d'une dépendance purement 
nominale, il s'affranchit du paiement de tout tribut, 
de tout contrôle sur son autorité. Dès 1803 il se trou* 
vait déjà en mesure d'attaquer le Khorassan à la tête 
de douze mille cavaliers, d'un corps d'infanterie con* 
sidérable , de sept pièces d'artillerie. Ce barbare, «e 
Pierre le Grand du désert , pétrissait ainsi de sa main 
forte et sanglante les matériaux que lui livrait la des- 
tinée ; il en formait une société, une sorte d'empire, qui 
ne manquait ni d'organisation à l'intérieur, ni de 
puissance au dehors. 

La nature semblait , il est vrai , s'être plu à façon- 
ner ce sauvage législateur pour le rôle extraordinaire 
auquel il était appelé. Nous laisserons parler Moura- 
vieif : a Mahomet Rahim est d'une haute taille, forte- 
ment constitué, d'une santé de fer; doué d'une phy- 
sionomie assez agréable, n'annonçant en rien son na- 
turel féroce. Son visage est assez régulier ; il a l'oeil vif 
et le regard perçant. Sa barbe est courte et blonde, li 
est assez singulier qu'il n'ait de ressemblance avec ses 
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compatrioies que par les yeui, et que l'ensemble de sa 
figure le fasse plutôt ressembler à un Russe qu'à un 
Khivien. Sa barbe blonde augmente surtout ce dispa- 
rate , car tous les Usbecks sans distinction ont la barbe 
noire. Le récit de ses actions fait voir qu'il a Tespril 
pénétrant, qu'il est ambitieux et cruel jusqu'à la féro- 
cité; méfiant, impérieux, avide, audacieux, téméraire, 
et d'une fermeté rare pendant le temps qu'il mit à fon- 
der sa puissance. Il s'était adonné à la débauche et à 
rivrognerie : ce fut pendant ses accès d'ivresse qu'il 
imagina les supplices atroces qu'il lit subir à ses vicii* 
mes (1). f Le même historien nous apprend que pen- 
dant long-lemps son unique boisson fut l'eau-de-vie 
pure; mais il y mêlait alors de l'eau. S'étantde môme 
réformé sur d'autres points, il se contentait à cette épo- 
que de sept femmes. 

La culture avait manqué à Mahomet Rahim , mais 
tout porte à croire qu'elle lui eût profité. Oulresa lan* 
gue maternelle, il parlait, lisait, écrivait, Tarabe et 
le persan. Ayant conservé toutes ses inclinations no- 
mades, il ne couchait jamais dans une maison ; il se 
plaisait à errer çà et là , à chasser dans la steppe 
avec ses femmes et ses fevoris. Il dormait pendant 
le jour, s'occupait pendant la nuit des soins du gou- 
vernement, et prenait toutes ses résolutions dans 
la solitude et le silence. Il habituait ses enfants à 
voir, dès leurs plus tendres années, ruisseler le 
sang sans sourciller. Il aimait à les voir se plaire aux 
supplices atroces qu'il faisait infliger en leur présence 
à des prisonniers et à des esclaves. Le barbare et 
le grand homme se disputaient cette nature puissante, 

(1) noara^ieff) p. t9t« 
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ce géant fondateur d'un empire , tandis qu'à la n^nière 
de ses compatriotes il vivait dans sa kitibka nomade , 
au milieu des sables de TAsie centrale. 

Bockara, le second état usbeck dont nous avons à 
nous occuper dans Tordre géographique que nous sui^ 
vons , était le plus anciennement fondé et le plus con- 
sidérable. C'était la résidence de la dynastie usbecke , 
dont les kbans des deux autres états n'étaient primi- 
tivement qu de grands vassaux. 

Bockara est une ville illustre entre toutes les villes 
del'Asie centrale. Les plus grands noms de l'histoire de 
cette partie du monde sont venus s'écrire sur ses murail- 
les, La tradition en rapporte la fondation a Alexandre. 
« La situation de la ville prouve au moins, dit à ce sujet 
un voyageur anglais, que cette fondation doit remonter 
à une date fort éloignée (1). » Un terrain fertile arrosé de 
ruisseaux , entouré de déserts, s'offrait là au voyageur 
comme un port au navigateur. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que Bockara était déjà une ville fort considérable 
à l'époque où Gengis-Khan s'en empara à la tête de ses 
Mogols, en 1232. Les historiens de ses conquêtes 3e 
plaisent à l'énumération des boutiques, des bains, des 
bazars, qui la remplissaient. Pu royaume de Bockara 
sortit ce Timour, à la longue trace de ruines et de sang. 
Les descendants de ce dernier en furent plus tard chassés 
par les Uskecks; ils ne conservèrent pas ce berceau de 
leur race, qui avait fondé de si grands emj)ires. Les 
Usbecks en demeurèrent définitivement les maîtres dès 
le commencement du 16« siècle. Quarante ans plus tard 
Nadir-Shah l'étreignit d^ sa rude main ; toutefois il Tépar- 

Cl) Buroes , t. II, p. 387. 
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gna dans sa miséricorde et son dédaf n pour porter ses pas 
vers déplus riches contrées. Mais la pitié elle-même de 
Nadir devait être marquée d'un signesanglant, commest 
la Providence lui eût interdit toute autre œuvre que la 
ruine et la dévastation. Le visir du khan alors régnant, 
profitant du trouble où l'app irilion de Nadir jetait la 
population , le lit égorger pour le remplacer sur le 
trône par un fils de celui-ci, qu'il commença par marier 
à sa propre tille. Peu après il lui fit subir le sort de son 
père. Un autre souverain pris dans la môme famille fut 
encore placé sur le trône par la main du ministre : 
il se proposait d'ôter au pouvoir par cette instabilité ce 
qu'il pouvait avoir de prestige et de sainteté aux yeux 
de la foule. Lorsqu'il crut avoir atteint son but, lorsqu'il 
crut avoir assez dégradé la majesté souveraine pour que 
le peuple ne se souciât plus guère de voir quelle maîit 
s'en emparerait, il s'en saisit au profit de sa propre fa- 
mille; le véritable titre de possession du trône se 
trouvait effacé dans le sang de trois souverains. 

Jadis le royaume de Bockara comprenait tout le pays 
situé entre l'Oxus et le Jaxarte. Il embrassait la Karis- 
taîe, se prolongeait jusque vers la Caspienne , et très 
avant dans le Khorassan (1). Cette puissance territo- 
riale a depuis leng-temps beaucoup diminué. Mais la 
Bockarie peut partager avec la Khivie m autre genre 
d'importance. La fertilité de son sol au milieu d'un dé* 
^rt sablonneux en fait une véritable oasis ; elle est en 
outre située de manière à présenter un entrepôt natu- 
i'el au commerce de l'Europe avec l'Asie centrale, de 
ce dernier avec l'Asie méridionale , par conséquent du 
commerce de l'Inde avec l'Europe. « C'est un marché 



(I) Voyage en Bockarie, t. III, p. 276. 
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central où le négociant peut échanger avec avantage les 
marchandise de la Chine, de la Perse, de Tlnde et de 
l'Afghanistan (1). » Des routes partant des frontières de 
la Russie méridionale, à Test de la Caspienne, sont 
fréquemment parcourues par des caravanes parties de 
la Bockarie. Le marché de Bockara se trouve ainsi 
abondamment approvisionné de marchandises russes* 
Or les marchands indous qui sont arrivés, il y a environ 
vingt ans, par le côté opposé , à ce même marché , y 
ont apporté des marchandises anglaises, dont la Pé- 
ninsule est comme inondée. L'industrie anglaise et rin« 
dustrie russe s'y trouvent dès ce moment en présence. 
Depuis lors une active rivalité commerciale s'est établie 
entre les deux puissances. Les Anglais font leurs ef-* 
forts pour pousser leur commerce dans cette route nou- 
velle, les Russes redoublent d'activité pour s'y main- 
tenir. D'Orembourg et de Trock ils expédient sans cesse 
des marchandises européennes vers la Bockarie; ils éta- 
blissent des foires annuelles dans la partie méridionale 
de la Russie. Du marché central de Bockara les mar- 
chandises sont ensuite expédiées à Samarcande, à 
Kochland , à Yarkand, à Ourghendie , et dans les pro- 
vinces voisines de la capitale. Bockara , dès à présent, 
joue donc un rôle important dans les transactions com* 
merciales de l'Asie. C'est le symbole de celui que lui 
réserve un jour la politique. 

Bockara et Khiva se montrent sous certains rap« 
ports comme deux villes appartenant à deux ordres 
de civilisation diiïérents. Les guerres, le pillage, les 
violence^ , dans ces derniers temps, ont pris la Khivie 
pour principal théâtre. La théologie i la théocratie^ 

(i)BiirDef,t. ni,p.3!25. 
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semblent au contraire s'être emparées de Bockara, 
appelée, par la voix des peuples de T Asie centrale, 
Bockara la Sainte. Le souverain de Bockara est con- 
sidéré comme un des chefs de la religion musul- 
mane. Il se fait nommer émir al moumenim , c'est-à* 
dire commandeur des fidèles; titre tellement éminent 
parmi les musulmans, que Timour, et ses descendants 
jusqu'à Baber, le préferaientà tout autre.Gomme tous les 
autres souverainsmusulmans,celuideBockara reconnaît 
d'ailleurs la suprématie du sultan de Constantinople; 
il s'enorguillLt du titre de son porteur d'arc (1). Boc^ 
kara est remplie d'écoles de théologie. C'est à leur fon* 
dation et à leur entretien qu'est employée une grande 
partie du revenu national. Le prêtre est le personnage 
important de l'état. Le pouvoir, comme c'est le propre 
des pays musulmans, a passé des mains du souverain 
dans celles d'un visir, dans la famille duqud il est de* 
venu héréditaire, et dont les divers meuibres s'en par- 
tagent l'exercice (2). Le reste des fonctions est rempli 
par les prêtres, auxquels, sous des motifs et pour des 
raisons diverses, sont renvoyées toutes les affaires de 
l'état. Les pratiques religieuses les (dus multipliées et 
les plus minutieuses remplissent la journée du souve* 
rain ; les rues et les places publiques retentissent du 
matin au soir de discussions tbéologiques. 

Les Bouckares, dans la naïveté de leur foi (nouvelle 
preuve de la puissance de leur idée dominante), ae dou- 



(i)Biuroe8,i.U, p. 295. 

(2) Au temps où Alexandre JBurnes se trouvait à Bockara , le visir avait 
succédé à son père; lui-même avait désigné un de ses fils pour le rempla- 
oer. neni de ses frères occupaient les gouvernements les phis importants 
du royaume; ses fils , au nombre de 13, occupaient les emplois les plas 
considérables de Tétat. — Bornes , t. Il , p. 392. 
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tent pas qiie tous les autres états du m'>nde ne reoofi- 
naissent aussi bien qu'eux la suprématie du sultan de 
Gonstantinople. Un voyageur européen est souvent in- 
terrogé sur la quantité des tributs qu'ils supposent de- 
voir lui être payés par les différents états de l'Europe. 
Mais de cette préoccupation religieiise excessive est 
d'ailleurs résulté pour Bockara un grand avantage : en 
perdant une partie de sa force matérielle elle a conquis 
une influence morale encore plus considérable. IjCS 
états usbecks voisins le considèrent comme leur métro* 
pôle religieuse ; la Chine, la Russie, la Turquie, la 
Perse, l'Ar^lianislân , où elle n'a jamais cessé d'en tre- 
tenir des ambassadeurs, en ont la même idée. Bockara 
la sainte règne par la croyance là ou Bockara la guer- 
rière a vu son sceptre brisé (1) . 

Le khanat de Kondouz parait avoir été le terme de 
la grande invasion des Usbecks au i6« siècle. Kondouz 
se rattache à Bockara par un lien féodal qui depuis long* 
temps va se relâchant de plus en plus, qui pourtant 
n'est pas encore entièrement brisé. Le conuuerce de 
Kondouz s'approvisionne à Bockara de la plus grand43 
partie des marchandises étrangères qoî se consomment 
dans la prindpauté. L'influence russe n'a pu jusqu'à 
cette heure s'exercer directement à cette cour, en raison 
de son éloignement; mais le voisinage des Anglais a ^ 
suivant toute apparence , produit un résultat analogue. 
Le Khan de Kondouz^ à l'époque où Alexandre Burnes 
visita ce pays, n'était accessible , suivant l'expression 

(1) On peut citer eo preuve de cette fiaprém«tie recoDaue par les étran- 
gers le fait suivant : Un ambassadeur chinois fut envoyé à Bockara dans 
Tannée 172.. •, chargé de réclamer de la part de son souverain Tappui du 
roi^de Bockarie contre le khan de Kochland , qui fajaait dea inewsioiiâ sur 
la frontière chinoise. 



184 CtIXùt sous Là DOMIIIATIOK iffOLAIft. 

de ce dernier, qu'à une seule crainte ; mais cette crainte 
était extrême : le nom anglais était pour lui un objet 
de perpétuelle terreur. Les conquérants de Tlnde lui 
étaient suspects , et il ne serait pas facile de bannir ce 
soupçon de son esprit (1)« Au reste, il n*est sans doute 
pas impossible de rencontrer des craintes et des soup- 
çons plus mal fondés que ceux de ce chef usbeck. 

Ces trois états usbecks, p0fir être rapprochés, pour 
être, politiquement parlant, voisins les uns des autres, 
ne se touchent pourtant point dans Tespace. Ils sont 
séparés par de vastes déserts de sables dont Taridité 
foit un contraste frappant avec la riche culture et la fer* 
tilité deleur sol. Lesvoyageursnemanquent jamais de se 
montrer frappés de ce contraste, et le récit qu'ils en font 
ne manque jamais non plus de fraîcheur ni de vivacité. 
MeyendorfT décrit comme il suit son entrée à Bockara : 
« A dix-sept verstesd'OudernKoukouck nous fîmes une 
centaine de pas entre une chaîne de monticules sablon- 
neux parmi lesquels nous vîmes des restes de murs et 
d'habitations en terre. Après avoir franchi ces buttes^ 
nous entrâmes, à notre grande surprise, dans un pays 
fort différent : on croirait être à mille lieues de distance 
des contrées montueuses que Ton vient de traverser 
pendant soixante et dix jours. Le désert finit à ces ter- 
très sablonneux ; au delà on est entouré de champs, de 
canaux, d'allées d'arbres; on aperçoit de toutes parts 
des maisons, des villages, des jardins , des vergers, des 
iDoosquées et des minarets : en un mot, on se croit trans- 
porté dans un pays enchanté (2). » L'entrée de la Khivie 
ne fkit pas une impression moins agréable. « Je n'avais 

(l)Burnet,t.ni, p. t68. 
(!2)lleyeDdorfl; p. 79. 
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jamais vu, dit MouravieiT, môme au cœur de T Allema- 
gne 9 des champs aussi bien cultivés que ceux de Khiva; 
toutes les maisons étaient entourées de canaux que tra- 
versent de petits ponts, le me promenais dans de bel- 
les prairies, au milieu d'arbres fruitiers; une foule 
d'oiseaux animaient de leurs chants ces jolis vergers. 
Les maisons de terre glaise éparses dans ces lieux en- 
chantés présentaient le coup d'œil le plus agréable (1 ) . • 

Mais tous ces biens ne sauraient tenter les hordes de 
lartares farouches qui errent çà et là au gré de leur ca- 
price dans les sables arides qui bordent ces riantes 
contrées. La lance au poing , montés sur une bonne 
cavale, le ciel au dessus de leurs têtes, devant eux Tim- 
mensité, voilà les seuls biens dignes des vrais enÊints 
du désert. Les bienfaits de la civilisation leur paraissent 
trop chèrementachctés par toutes les sujétions, tous les 
genres d'esclavage qu'elle entraîne. Leur parle-t-on des 
arts, de l'industrie, ils répondent : « Nous autres Kir* 
ghis, nous sommes des gens simples, et nous ne con- 
naissons que notre sabre recourbé. » Frappé de la mi- 
sère et des vêtements en lambeaux qui couvraient ses 
compagnons de voyage, Mouravieffleur demanda pour- 
quoi ils ne se bâtissaient pas des maisons, ne culti- 
vaient pas la terre. « Ambassadeur, lui répondit l'un 
d'eux, tu n'as pas parlé en homme sage. Ces gens là 
obéissent à un maître; notre maître à nous, c'est 
Dieu (2). f 

Telles sont les puissances dont la Russie et l'Angle- 
terre se disputent mutuellement la bienveillance. Leur 
alliance serait nécessairement d'une grande utilité à 

(1) Hoorayieff, p. ItS. 
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celle qui aurait su se 1» ménager. Elles constituenl en 

quelque sorte Téchiquier sur lequel s'engagerait cette 

grande partie dont Tenjeu serait la domination de 

TAsie. 



CHAPITRE ni. 

Dci entreprises de la Rnwte snr la Perse et la Turquie. 

La Russie , continuant d'obéir à Timpulsion qui lui 
avait été donnée par Pierre le Grand , n'a cessé depuis 
ce moment de se préoccuper de l'Europe et de l'Orient ; 
elle n'a cessé de marcher simultanément dans ces d^ix 
Toies opposées : nous n'avons à la suivre que sur la 
seconde. ' 

Nous jetterons un rapide coup d'œil sur le chemin 
qu'elle a déjà parcouru de ce côté; mais nous examine- 
rons séparément les nombreuses expéditions qu'elle y 
a successivement dirigées , considérant d'abord ses en- 
treprises sur la Turquie et la Perse , plus tard celles sur 
la Caspienne et à l'orient de la Caspienne. 

Un des premiers objets de l'ambition do Pierre fut de 
se procurer un port sur la mer d'Azof. En 1693 il 
s'empara de Taganrok , qu'il destinait à devenir l'entre- 
pôt de ce commerce avec l'Orient dont il rêvait la résur- 
rection par ce chemin. Pierre n'avait pas encore visité 
l'Europe, la Baltique n'avait pas attiré son attention. 
Toutefois, même depuis cette époque, il n'aban- 
donne pas son premier projet. Deux petits bâtiments 
construits à Vorogène descendirent le Don pour aller 



déployer pour la première fois le pavillon russe en 
Orient. La funeste issue de la campagne de 1711 vint 
arrêter ces premières tentatives. La restitution de Ta- 
ganrok fut une des conditions du traité qui la termina. 
Pierre comprît que le moment n'était pas encore venu 
de s'agrandir aux dépens de la Turquie. Abandonnant 
à ses successeurs, qui n'y firent pas défaut, la poursuite 
des projets ambitieux qu'il avait formés de ce côté , 
il cessa pour un moment de s'occuper de lamerd'Azof; 
il se tourna vers la Caspienne. 

La Perse, sous les derniers souverains de In dynas- 
tie des sophis, se débattait au milieu du désordre de la 
guerre civile et de l'anarchie. Une carrière illimitée sem- 
blait s'ouvrir de ce côté à l'ambition de Pierre. En 
1722 une expédition considérable se trouva préparée 
par ses soins à Astrakan. Yingt-deux mille hommes 
d'infanterie, neuf mille dragons, quinze mille Cosa- 
ques , trois mille matelots pouvant au besoin servir 
dans les descentes, composaient cette armée. La cava- 
lerie prit le chemin de terre ; pour la première fois 
les échos du Caucase répétèrent les hennissements des 
chevaux russes, qui devaient leur devenir si familiers. 
La vil le de Derbend fut occupée sans résistance, le siège 
fut mis devant Bakou. La province de Ghilan , dont sort 
la plus grande partie de la sole exportée par la Perse , 
tomba au pouvoir du czar. Le shah s'avisa alors de sol- 
liciter l'appui de celui qui envahissait ses états du de- 
hors , contre des ennemis plus rapprochés , qui mena- 
çaient de plus près son trône et sa vie. Le gouverneur 
de Bakou , croyant servir son sotiveraîn , livra cette 
ville à ce nouvel allié. Le shah devint le prisonnier des 
Afghans, qui s'étaient rués sur la Perse. Son fils se fit 
couronner; à son tour il sollicita l'appui des Russes. 
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Pour payer leur secours, il leur céda d'abord les pro- 
vinces de Daghistan etdeGhilan, déjà occupées par 
eux ; puis encore celles de Mazanderan et d'Astarabad. 
La Russie acquérait ainsi par ce traité toute l'étendue 
de côtes possédées par la Perse à Touest et au midi de 
la Caspienne. 

Le traité qui contenait ces immenses concessions 
fut signé par un ambassadeur du shah. Cet ambassa- 
deur avait-il été gagné par l'or de la Russie? On ne 
saurait le dire. Toutefois la cbose ne serait pas impossi- 
ble, car le shah, à peine le traité signé, se mita récla- 
mer vivement contre son exécution. Le territoire con- 
cédé par le shah constituait à peu près tout ce qui lui 
restait encore ; on ne saurait par conséquent expli- 
quer dans quel but il aurait agréé de pareilles condi- 
tions. Il se mit en mesure de résister, avec le peu 
de forces qui lui restaient encore, à la conquête russe. 
De son côté le czar fit ses dispositions pour s'affermir 
dans ses houvelles acquisitions. Pendant ce temps , la 
Turquie, profitant de la circonstance, se mit en posses- 
sion de la Géorgie, qui alors appartenait à la Perse. 
Les envoyés des trois états en ce moment sous les ar- 
mes, c'est-à-dire la Perse, la Turquie et la Russie, se 
réunirent, sur la demande de Pierre, pour fixer défini- 
tivement, et d'un commun accord, les limites des trois 
empires. Mais la mort surprit Pierre avant que les con- 
férences Tussent terminées. Continuées sous Catherine, 
elles aboutirent à une fixation de limiies qui laissa la 
Russie en possession du territoire qu'elle occupait. A la 
vérité la concession était le prix d'un secours solennel- 
lement promis, mais non livré, contre les ennemis in- 
térieurs du shah. Ce secours n'étant pas fourni , le 
shah réclama contre la prise de possession de ces terri- 
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toires. La Russie, changeant dès lors brusque* 
ment de tactique, se tourna tout a coup du côté des 
Afghans , qfialtres à cette époque d'une partie de la 
Perse. Elle leur céda ses droits éventuels sur les pro- 
vinces de Mazanderan et d'Asterabad, à la charge de 
respecter sa prise de possession du Daghistan et du 
Ghilan. 

Alors survint un de ces jeux gigantesques de la for- 
tune dont rOrient se^il est le théâtre. Un gardeur de 
troupeaux , Nadir, s'élança d'un bond sur le trône de 
Perse. De sa puissante épée il déchira les traités jadifi^ 
conclusentrejes derniers shahset la Russie ; il refoula les 
Russes au delà de leurs anciennes limites, devint l'arbitre 
de leurs différends avec la Turquie , et les décida contre 
eux; il leur imposa la condition de n'avoir désormais 
aucun bâtiment sur la mer d'Azof (1). Deux Anglais 
employés à cette époque parla Russie à l'établissement 
d'une compagnie de commerce avec l'Orient par la 
Caspienne passèrent au service de Nadir. Un nombre 
considérable de bâtiments fut construit sous leur direc* 
tion. La Perse devint un moment seule maîtresse dd 
cette mer, d'où elle venait de bannir la Russie , à la*^ 
quelle du moins celle-ci ne touchait plus que par ses 
anciennes possessions. De la mer d'Azof à la Caspienne 
l'œuvre du charpentier de Sardam croula sous le bras 
du berger du Khorassan. 

Mais Nadir- Shah ne fut sur le trône qu'un météorô 
éclatant et terrible qui s'éteignit bientôt dans de misé- 
rables successeurs; Pierre se perpétua dans une dyna^i- 
Xie qui s'inspira de son esprit, se mit en mesure de con- 
tinuer son œuvre, chemina hardiment dans la voie 

(I ) Progrès de la RuMie, etc. 

u. ' 19 



qu'il Tenait d'ouvrir. Le recouvrement des territoires 
un moment possédés par la Russie sur les bords de la 
Caspienne, la mer d'Âzof et la mer Noire , ne cessa pas 
un moment d'être l'objet de leurs eiïorts. 

Lesaffaires dont la Géorgie, dont la Russie s'était peu 
à peu et toujours de plus en plus mêlée, amenèrent de 
1769 à 1774 une guerre sanglante entre la Turquie et 
Ja Russie. Cette dernière puissance montra des res- 
sources et déploya une énergie s«Brprenantes. Des flottes 
russes construites dans les ports de la Baltique et de la 
mer Blanche déployèr^t leur pavillon dans la Médi- 
terranée. La Grèce, lEgypte , la Syrie, furent un mo- 
ment sous les armes; ia marine turque fut détruite. 
Puis un traité (1) survint, assurant à la Russie la libre 
navigation de la mer Noire et de toutes les mers otto- 
manes, y compris les Dardanelles , avec cette seidere- 
striclion de n'avoir jamais plus d'un vaisseau de guerre 
à la fois dws les eaux de Constantinople. Le m^ne 
traité donnait à la Russie Âzof et Taganrok; d'autres 
i^essions de territoire avançaient en outre sa frontière 
jusqu'au Bog et lui préparaient les voies de la conquête 
4q l9 Crimée (2) . La Grimée avait bien été déclarée ^t 
indépendant sous un khan électif; mais c'est le propre de 
<i^8 sortes d'états de demeurer ouverts à toutes lesrntrin- 
gués de l'étranger. La Russie ne manqua pas de pré- 
texte pour occuper fréquemment le pays; puis ufie 
<M)nvention signée en 17ft4à Constantinople sous la mé- 
diation de ia France vint consacrer sa souveraineté. 
La guerre de 1792 ^ terminée par le traité de Jassy, 
-ajouta aux avantagai précédemment conquis par elle : 



(1) Traité de Kutshack-Kaymardi (1774). 
(S) Progrès de la Russie , p. 42-5. 
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les frontières russes furent poussées jusqu'au Dniester; 
la mer Noire s'ouvrit à ses provinces polonaises (1). La 
Porte reconnut ses prétentions sur la Géoi^ie et les 
pays voisins (2). La guerre de 1806 , aussi beurense 
pour là Russie que la précédente, allait lui livrer, sui- 
vant toute probabilité , ce que la Turquie possédait au 
delà du Danube ; le traité de Tilsit la sauva. La guerre 
de 1 808 à 1 81 2 étendit les fron tières de la Russie] usqu'au 
Pruth, et lui valut quelques autres avantagés stipulés 
dans celui de Bucharest. Les délimitations réciproques 
des deux états laissaient des diiflcultés à résoudre; mais 
l'Europe , lasse de la guerre , était impatiente de la 
paix. La Russie, partageant ce sentiment général, con- 
sentit à &ire une balte dans la poursuite de ses agran- 
dissements en Turquie. M^is ces difScultés, soulevées 
plus tard ^ au moment où l'insurrection grecque jetait 
«une grande impopularité sur la Porte, aboutirent enfin 
à une dernière guerre, la plus funeste de toutes celles 
que l'empire ottoman avait eu jusque alors à soutenir; 
elle se termina par le traité d'AndrinopIe. 

Le pacba d^Egypte se trouva trop à l'étroit dans Tan*- 
cien royaume de Ptolémée. Du milieu de l'Asie mineu* 
re une armée égyptienne menaça Gonstantinople ; le 
trône du sultan trembla sur sa base incessamment ré- 
trécie. Le descendant d'Othman s'appuya sur le premier 
bras qui se présenta, et ce bras fut celui du czar. Nicolas 
n'avait4i pas à perdre plus que Mahmoud aux victoires 
d'Ibrahim? La flotte et l'armée russes , réunies avec 
une célérité presque merveilleuses, se trouvèrent bien- 



(1) Progrès de la Rassie, p. 69. 
* (2) id.f <&t«E. — La Pêne ne eonienttt pat dès lort, comme aoni le di- 
rons phM tard 9 h Tabandon de la Géorgie. 
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Côt et pour la première fois dans le Bosphore. Les in- 
jonctions de la France arrêtèrent subitement les pas 
de Tarmée égyptienne victorieuse à Nezib. De son côlé 
la Russie était trop assurée de l'avenir pour sentir le 
besoin de se hâter; elle recula devant Tébranlement 
que la chute d'une de ses parties ne pouvait manquer 
de donner au reste de Tédifice politique de l'Europe; 
elle se montra fidèle à des promesses d'accord avec ses 
intérêts. Les vaisseaux et les soldats russes se retirè- 
rent ; mais les grenadiers russes emportèrent dans leurs 
gibernes le traité d'Unkiar-Skelessi; traité qui consti- 
tuait une alliance offensive et défensive entre les deux 
états, fermait les Dardanelles aux vaisseaux de guerre 
de toutes les autres nations, faisait ainsi de la mer Noire 
un port y un refuge assuré pour les flottes russes en 
cas de revers dans la Méditerranée, d'où elles pou- 
vaient ensuite déboucher de nouveau et à leur conve* 
nance. 

La Russie dès lors conquit, au moins en ce qui 
touchait ses rapports politiques avec l'Europe, la plus 
grande partie des avantages que lui aurait assurés 
la possession même de Gonstantinople ; ou , pour 
mieux dire , lorsque les vaisseaux russes déployaient 
leur pavillon sous les murs du sérail, était-ce bien 
encore la capitale des sultans qu'ils se disposaient à 
défendre. Le poteau dressé par Catherine avec l'in- 
scription frimeuse: « Chemin de Constantinople » , est 
sans doute abattu: à quoi pourrait-il servir? Est-il 
un soldat russe qui n'y puisse aller les yeux fermés? 
Les étapes n'en sont-elles pas toutes tracées dans les 
traités d'Andrinople etd'Unkiar-Skelessi ? 

Les progrès de la Russie du côté de la Perse ne fu- 
rent ni moins continus , ni moins considérables. La 
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Géorgie, après avoir d'abord appartenu à la Perse, 
s'en était détachée quelques années avant l'usurpa- 
tion de Nadir. A celte époque elle se donna à la Tur- 
quie. Plus tard elle revint à la Perse,, au moins nomi- 
nalement. Un vally ou vice-roi qui recevait son inves- 
titure â Ispahan la gouvernait. Une garnison persane 
, occupait la citadelle de Tiflis. Abandonnés à eux-mé* 
mes par suite du désordre et de la faiblesse où tomba 
le gouvernement de la Perse, les vallys de Géorgie ac- 
ceptèrent l'assistance ou le protectorat de la Russie. 
Un ukase de Catherine, à la suite d'événements, de 
transactions, étrangers à notre sujet, avait garanti là 
couronne de Géorgie à Héraclius et à ses successeurs. 
Mais c'étaitlà un ukase d'impératrice qu'un ul^sed'em- 
pereur pouvait fort bien annuler. Paul décréta la réu- 
nion de la Géorgie à l'empire russe. (Un vally ou gou- 
verneur rebelle à la Perse avait commencé par y appe- 
ler les Russes. ) Alexandre , en montant sur le trône 
ensanglanté de son père, confirma cet ukase. La Perse, 
qui n'avait nullement consenti à la cession , prit les ar- 
mes. La guerre fut conduite assez mollement par la 
Russie ; se voyant par anticipation menacée dans Mos- 
cou, elle ne pouvait guère songer à ses conquêtes du 
Caucase. 

En ce moment la France vint rendre à la Perse une 
importance politique à laquelle celle - ci ne songeait 
guère, et qui devait s'accroître plus tard. Elle lui offrît 
son alliance, ce qui la faisait entrer dans le système 
* politique de l'Europe. Elle lui offrait encore son secours 
pour la continuation de la guerre contre la Russie. 
Nous dirons plus tard comment l'Angleterre, survenant, 
^proposa au contraire ses bons ofBces pour la conclu- 
sion de la paix, et se lit écouter. Quoi qu'il en soit, un 
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traité fut alors conclu à tioulistaii , sous la médiation 
anglaise. La Perse at»andonna toutes les acquisitions 
faites par la Russie au midi du Caucase ; elle renonça 
à entretenir aucune force navale sur la Caspienne ; 
elle mit la Russie en possession de la Géorgie , de 
riremétrie, de la Mingrélie, de Bakou, duDaghistan, 
du Shirvan, de Shaki, de Gangie, deKarabaugh, d'une 
partie du Mogan , et de Talisbe. Une politique habile , 
sachant tour à tour employer la force et la ruse, les ar- 
mes et la diplomatie, rendait ainsi à la Rus^e, au bout 
d'un siècle, les conquêtes ou Téquivalent des conquêtes 
feites jadis tout d'un coup par Piarre le Grand , mais 
aussi à l'aide d'une sorte de surprise. 

Le traité de Goulistan , aussi bien que les anciens 
traités, avait laissé beaucoup de vague dans la délimita- 
tion des frontières de la Perse et de la Russie. Plusieurs 
commissions mi-parties russes et persanes s'assemblè- 
rent pour les régler. Les Russes, enorgueillis par leurs 
succès> les Persans, aigris par la défaite, étaient dans 
les plus mauvaises dispositions pour s'entendre. Rien 
n'était encore terminée la mort d'Alexandre. Les évé- 
nements sanglants qui marquèrent l'avènement du 
nouveau souverain furent accueillis avec joie par la Per- 
se; elle crut à un soulèvement général des tribus du 
Caucase, alors fatiguées de la domination russe, comme 
elles l'avaient été jadis de la sienne. Elles implorèrent, 
dit-on, le secours du shah, comme d'un des protecteurs 
naturels de l'islamisme. La cour de Perse se flatta 
d'avoir trouvé une occasion fevorable de revenir sur 
les concessions jadis faites par elle à son ennemie. En ce 
moment le prince Menzikoff arrivait à Téhéran chargé 
de notiiier au shah , l'avènement de Nicolas à la cou- 
ronne. La Perse réclama avec insistance l'évacuation 
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par led Russes d'un territoire demeuré en teiir pos- 
session. Le prince n'avait aucun pouvoir pour traiter. 
La guerre s'ensuivit. Les troupes persanes , dans leurs 
reneontres avec les Russes , montrèrent souvent du 
courage et de Fénergie. La Russie^ grâce à la supério^ 
rite toute-puissante de la discipline européenne, ne s'en 
trouva pas moins , au bout de fort peu de temps , en 
mesure de dicter les conditions de la paix. 

Un traité fut négocié à Turkmantschaï (février 1828). 
Le vainqueur demandait pour frontière le cours de l'A- 
raxe; il exigeait la cession des principales villes ou 
forteresses qui se trouvent dansle voisinage de fleuve , 
€nfin le remboursement des frais de la guerre (1), 
Les conférences diplomatiques portèrent sur cette 
base; mais à la fin des conférences les condHions 
d'abord mises en avant par la Russie se trouvèrent quel- 
que peu modifiées^ et> comme de raison, à l'avantage du 
plus fort* La Russie se trouvait nantie des districts de 
Tâlisb et de Mogan , ^tuéssur la rive droite de TAraxe, 
sur te bord de la Caspienne , au delà de ce fleuve par 
rapport au territoire russe; de telle sorte que la Rus- 
sie, couverte par le fleuve sur son propre territoire , 
avait en même temps le pied sur le territoire persan , 
m trouvant de la sorte également en mesure pour l'of^ 
fensive et la défensive (2), La Perse , comme dans les 
traités précédents, s'engageait en outre à n'entrelmir 
aucune force navale sur la Caspienne. 

Mais si le drapeau russe à cette époqud s'arrêta sur 
les bords de l'Araxe, l'influence la Russie devait fran- 
chir ces limites. Le souverain de ta Perse , comme celui 



(1) Progrès de la flussie , p. 144-5. 
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de Gonstantinople , ne doit qu'à la prudente lenteur de 
son adversaire, nullement à sa propre force , de de- 
meurer sur le trône. La Russie veut bien condescendre 
iTy tolérer; mais c'est T Angleterre, non la Perse 
qu*elle croit prudent de ménager quelque temps encore 
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CHAPITRE IV. 

Des entreprise de la Russie sur la Caspienne et à Porient 
de la Caspienne. 

En dépit de sa lutte contre Charles XII , de la fonda^ 
tion de Pétersbourg , de ses conquêtes en Perse , Pierre 
le Grand trouva encore le moyen de s'occuper soit de 
rétablissement d'une marine sur la Caspienne, soit d'en- 
treprises à Test de cette mer. Le petit état de Kbi va, oasis 
perdue au milieu des sables de l'Asie centrale, attira 
dès lors son attention ; il comprit toute' l'importance 
qu'il devait avoir dans un avenir plus ou moins éloigné. 

En 1717 le prince Alexandre Bekewitch, à la lête 
d'un corps d'armée de six à sept raille hommes, reçut 
de Pierre la mission de se rendre auprès du khan de 
Khiva* La nature des instructions du prince , l'objet 
même de sa mission, sont restés entourés d'incertitudes. 
Etait-il revêtu du caractère d'ambassadeur? était-il le 
cherd'Hne expédition militaire? c'est ce qui n'est point 
encore complètement édairci. En dépit de la différence 
des moyens, le butétait sans douie le même, celui d'éta- 
blir la domination russe à Kbiva, dont l'importance 
géographique et commerciale avait frappé Pierre. Quoi 
qu il en soit, le prince parut d'abord avoir complète-» 
ment réussi dans son entreprise. Il s'empara de Khi va. 
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Mais fii les Khi viens, ou vaincus ou surpris, n'avaient 
opposé que peu de résistance, ils furent plus heureux 
en ayant recours à Ja ruse, cette arme si souvent ter- 
rible aux mains des peuples barbares. Les vivres 
devinrent de plus en plus rares à Khiva. Les chefs re^^ 
présentèrent à Bekewitch la difficulté de pourvoir aux 
besoins de lant d'hommes réunis. Le prince se laissa 
persuader. Le corps russe, divisé en détachements peu 
considérables, fut réparti en un grand nombre de villages 
éloignés les uns des autres, où ils durent passer l'hiver. 
Les choses semblèrent d'abord aller pour le mieux ; 
mais, à un signal convenu, les Khiviens, avec cette una*- 
nimité que donne aux populations conquises la haine 
de l'étranger, les Khiviens, disons^nous, aûaquèrent 
subitement et à l'improvisle les troupes éparpillées. 
Elles furent taillées en pièces, à l'exception de quelques 
individus qui demeurèrent esclaves pour le reste de 
leur vie. Le prince Bekewitch fut lui même égorgé, 
après avoir enduré les plus terribîes supplices. Ecorché 
vivant ou mort (ce que la tradition ne dit pas) , on fit 
de sa peau un tambour, qui fut placé auprès de la prin- 
cipale entrée du palais du chef, et plus tard du khan de 
Khiva. 
Les successeurs de Pierre avaient continué à entre- 
^ -tenir une force navale sur la Caspienne , où le premier 
a déploya le pavillon russe. Catherhie II augmenta con- 
sidérablement ces forces. Le comte Woenowith , qui les 
commandait, reçut en outre en 1781 des instructions 
pour l'exécution d'un voyage considérable. Il s'agissait 
d'explorer les côtes , surtout les côtes orientales et mé- 
ridionales de cette mer, d'y fonder certains établisse- 
ments de commerce. Woenowith alla jeter l'ancre dans 
te meilleur port du Mazanderan; c'était Asterabad, alors 
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en la puissance d'un chef du nom d*Aga*Maboroet, le- 
quel, profitant de Tanarchie qui désolait alors la Perse, 
s'était créé de ce côté une espèce d'état indépendant. 
Woeno^itb lui lit demander la permission d'établir 
une factorerie sur la côte. Aga-Mahomety qui ne se 
croyait pas en mesure de résister à force ouverte aux 
Russes, feignit d'y consentir. L'amiral fit en consé- 
quence jeter les fondements d'un comptoir^ qui , une 
fois aebevé , se trouva transformé en une forteresse 
armée d'artillerie; 

Le khan se garde bien d'y trouver à redire. Tout au 
contraire il se bâte de venir l'examiner de près, s'en 
iait montrer Tintérieur, ne se lasse pas d'en louer et 
d'en admirer la construction. Il se montre de même 
émerveillé de la grandeur et de la beauté des vais- 
seaux russes. Curieux de les examiner plus en dé- 
tail, il is'in vite lui-même à diner à bord de la frégate 
commandée par Woenowitb. U se livre pendant toute 
la journée à la plus insouciante gaité. Le soir venu, il 
manifeste les plus vifs regrets de voir finir un temps si 
bien employé, de se séparer aussi promptement de ses 
nouveaux amis. U témoigne le désir de s'en dédomma- 
ger, il veut traiter à son tour l'amiral russe et ses prin^ 
cipaux officiers; il les invite à sa cour. Dupes des dé- 
monstrations du kban , se fiant d'ailleurs en leur grand ^ 
nombre, jaloux d'entretenir de si bonnes dispositions 
cbez les habitants de la côte , les Russes acceptèrent. 
Mais le khan avait pris ses précautions. A peine les Rus- 
ses ont-ils franchi le seuil de sa maison , qu'ils se voient 
arrêtés, chargés de fers. Alors le khan se montre; il 
menace Woenowith de lui faire trancher la tête, ainsi 
qu'à tous les autres officiers, si la forteresse n'est 
aussitôt détruite. Toute résistance était inutile. Lafof- 
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teresse fut immédiatement démolie parles mains qui 
venaient de relever, Tartillerie qui la garnissait rem^ 
barquée en grande hâte. La Russie, n'ayant aucun 
moyen de venger cette injure, prit le par!4 de la dissi- 
muler et de continuer à vivre aussi bien que possible 
avec le khan (1). 

Plus heureuse ailleurs et dans d'autres circonstances, 
la Russie réussit à fonder un grand nombre d'établis- 
sements de commerce sur la côte orientale de la Cas- 
pienne; elle ccmiinua d'entretenir soigneusement des 
relations avec les états usbecks du voisinage. Dans Tan- 
née 1819-20 elle s'appliqua à leur donner plus de soli- 
dité et d'extension en cherchant à titrer tout à la fois 
en relation, d'un côté avec Bokhara, de l'autre avec 
Khiva. 

M. de Négri, conseiller d'état, fut chargé de la pre- 
mière de ces deux missions. Des relations commerciales 
qui de tout temps avaient existé entre la Russie et la 
Boukharie avaient pris une plus grande extension dans 
la dernière moitié du 18* siècle. Péteràbourg avait vu as- 
sez fréquemment alors des envoyés bouckares. L^em» 
pereur Alexandre, continuateur de Pierre , comme tous 
les autres souverains de la Russie , n'avait pas perdu 
de vue, au milieu des grands événements , des terribles 
vicissitudes de son règne, ces états à l'orient de la Cas- 
pienne dont la Russie apprécie si bien l'importance à 
venir. La mission, toute pacifique qu'elle fût, présen*- 
tait l'appareil d'une expédition guerrière. L'esoorte de 
l'envoyé consistait en cinq cents hommes det cavalerie 
et d'infanterie, deux pièces de canon , deux bateaux 
transportés sur des charrettes pour le passage des ri vie- 
il] Progrès de la Rouie. 
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res, vingt-cinq iivagons à trois chevaux, grand nombre 
de tentes de feutre. Des marchands se joignirent à la ca- 
ravane, ce qui la fit monter à un millier de personnes 
et autant dq chevaux. 

La mission s'engagea dans les immenses plaines de 
sables qu'elle devait traverser a vaut d'atteindre Bokha- 
ra. La défiance que ne manque jamais d'éveiller chez 
les peuples étrangersl'apparition des Européens pouvait 
lui faire présager une issue funeste. Un vieux marchand 
boukhare, au moment du départ de la caravane, avait dit 
complaisamment à l'un de sesamis : < Peut-être aucun 
des voyageurs chrétiens ne reviendra chez lui; quand 
même le khan de Khi vie les laisserait passer, notre khan 
ne commettrait pas la faute de les laisser repartir. Pour- 
quoi voulez-vous que les chrétiens apprennent à con- 
naître notre pays (1) î » 

La caravane', en dépit de ces funestes pronostics, ne 
devait rencontrer aucun obstacle. Elle vécut long-temps 
avec les Kirghis, qui errent çà et là dans les plaines 
immenses, vivant en tribus séparées, gouvernés par des 
chefs héréditairesqui se transmettent dans lessiècles une 
autorité patriarchale. Les scènes les plus pittoresques se 
succèdent sous les pas des envoyés russes. Ici, ils sont re- 
çus sous la tente d'un khan qu'ils trouventassisaumilieu 
de peaux remplies du lait de ses cavales; ses armes sont 
rangées tout autour de la tente; un diadème d'or garni 
de rubis est appendu auprès d'un quartier de mouton 
tout sanglant; on foule de magnifiques tapis de Perse. 
Là un Kirghis auquel on parle des bienfaits de l'agri- 
culture répond, par un proverbe national : a Quand 
les Kirghis auront des maisons, ils auront perdu leur 

(1) lleyeadorffy p. 8. 
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liberté. » Ailleurs un chef cb Kir j> bis, ayant à se plain- 
dredukhande Boukhara, coupe la queue de son propre 
cheval 9 se rend auprès du khan, et lui dit : « De même 
que cette queue a été détachée de mon cheval ^ de 
même je me détache de toi. » Au milieu d'actes de fé- 
rocité sans nom , un chant d'amour, tout empreint 
de la forte poésie des temps primitifs, vient quelque- 
fois frapper les oreilles des Européens. Après ces scènes 
qui nous reportent aux premiers âges du monde , où 
nous n'avons pu nous refuser à laisser errer quel- 
ques instants notre pensée, les envoyés russes arrivent 
enfin à Boukhara et là c'est aussi tout un nouveau 
monde qui se révèle à eux. 

Ils le quittèrent après un séjour de quatre mois. A 
leur déport rien n'était changé sans doute de ce qu'ils 
trouvèrent à leur arrive; « mais les chrétiens avaient 
appris à connaître le pays des Boukhares. » C'est l'ave- 
nir qui nous apprendra jusqu'à quel point étaient fon- 
dées les craintes du vieux marchand dont nous avons 
reproduit les paroles. 

La mission de Kkiva était entourée de moinsdepom- 
pe et de solennité, ce qui sous certains rapports peut 
lui valoir plus d'intérêt. Le général Yermoloff, alors 
gouverneur génér;il de la Géorgie, dut tenter, sur 
l'ordre de Saint*Pétersbourg, de nouer de nouvelles 
relations avec le khan de Khivie. Il se proposait déjà de 
faire établir sur la côte orientale de la Caspienne 
un entrepôt où les vaisseaux marchands russes pus- 
sent demeurer à l'ancre et décharger leurs cargai- 
sons en sûreté. Un officier russe, le naajor Ponomareff, 
était chargé de visiter dans ce but la côte orientale dQ 
la Caspienne. Un autre officier, le capitaine Mouravieff"» 
devait se rendre pendant c>e temps auprès du khan de 
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Khivie. Il était porteur d'une lettre où le général Yer«- 
moloff sollicitait le khan , en style oriental , d'ouvrir 
entre la Russie et la Khivie « les portes de l'amitié et 
de la bonne intelligence •. La mission de Moura- 
viefT, outre ces choses générales, avait encore un autre 
but. Les caravanes khiviennes, pour se rendre à Blan- 
ghilack, traversaient pendant trente jours des steppes 
dépourvues d'eau. On lui demandait de diriger doréna- 
vant au contraire les caravanes sur le port de Crasno- 
v^odts , dans la baie de Balkan ; nouvelle route con- 
struite depuis peu , n'exigeant que dix-sept jours de 
marche, abrégeant ainsi de treize jours la route or- 
dinaire. Les navires d'Astrakan , suivant ce que Ton 
promettait au khan , ne manqueraient pas dès lors de 
se trouver à Grasnowodts pour fhire les échanges. 

Muni de cette lettre, après avoir entendu la messe 
dans l'église deSion, à TiOis (1), l'officier russe se mit^i 
marche sans grand espoir de retour. Parvenu à la c6te 
orientale de la Caspienne, il dut se séparer de ses com- 
pagnons. La triste issue de la mission moitié guerriè- 
re , moitié diplomatique , de Bekewitch , la férocité 
connue du khan , alors le Fameux Mahomet-Rahim , 
ne lui laissaient que peu d'espérance. Un interprète , 
un soldat, faisaient toute l'escorte de ce nouvel en- 
voyé, à quoi il faut ajouter « un bon fusil , un pistolet, 
un grand poignard et une épée, qu'il se proposait de ne 
pas quitter de toute la route». Au début de son voyage, 
du sommetd'une petite colline, il vit d'un côté la corvette 
qui Tavait amené, paisiblement à l'ancre dans la baie ; 
de l'autre la steppe, la steppe immense ; — « la steppe, 
c'est-à-dire Fimage de la mort ou plutôt de la désola-* 

(l)NearaYieff, p.S. 
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lîon après un grand bouleversement de la nature, où 
l'on ne découvrait ni quadrupède ni oiseau , où nulle 
verdure , nulle plante, ne récréaient là vue; à peine de 
distance en distance quelques emplacements où de ché- 
tife buissons croissent avec peine (1). » 

Rencontrant , chemin faisant, une bnnde de Turco- 
mans, leur chef s'enquit de celui d'une petite ca- 
ravane à laquelle s'était joint Mouravieflf, des étran- 
gers qu'il voyait à ses côtés. Celui-ci répondît : « Ce 
sont des prisonniers russes que nous venons de pren- 
dre sur un de leurs bfttiments, échoué sur la côte , et 
que nous allons vendre à Khîva. » — « Conduisez , con- 
duisez ces chiens d'intidèles, répondit-on ; nous venons 
d'en vendre quelques uns nous-mêmes : ils sont d'un 
bon prix. » Singuli^ compliment de bonne venue 
Pressé à un ambassadeur! 

Le grand danger de la mission périlleuse de Moura- 
"viefTne commença pourtant qu'à Khiva ; mais là il fut 
extrême. Mahomet*Rahim , sous différents prétextes , 
refusa de jour en jour de^Fadmettre en sa présence; il 
inclinait à ne voir en lui qu'un émissaire adroit, qu'une 
espèce d'enfant perdu envoyé en éclaireur pour tracer 
la route k un corps d'armée qui le suivait de près. Ces 
délais accumulés avaient pour but de s'assurer de la 
vérité de la conjecture. Au bout d'un certain temps Je 
khan crut pourtant devoir assembler son conseil. « Les 
Turcomans qui ont amené ce chien de chrétien, dit-il , 
«'auraient pas dû le laisser entrer dans mes états. Leur 
devoir était de le tuer, et de m'apporter la lettre dont 
il est chargé. Maintenant qu'il est arrivé, qu^y a-t-il à 

(1) MoaraTieff. 
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Faire? — C'est un mécréant, répondit le cadi; qu^on 
remmène dans la campagne, et qu'on Tenterre vivant. 
— Cadi, répliqua le khan , c'est à tort que je te suppo- 
sais plus d'esprit qu'à moi-même ; je vois que tu en 
manques totalement. Si je le tue, dès Tannée prochai- 
ne, le tzar blanc, son maître, viendra le venger, et m'en- 
lever les femmes de mon harem. Le mieux est de le re- 
cevoir, puis de le renvoyer; en attendant, qu'il de* 
meure en prison. Quanta toi, va-t'en (1). • 

Dès les premiers pas de l'officier russe en Khivie il 
avait été prisonnier de fait. Le khan fit resserrer de 
plus en plus cet emprisonnement, et exercer sur lui 
une surveillance de plus en plus sévère. D'ailleurs il 
était en proieàde violents combatssurlepartià prendre. 
La férocité de son caractère le poussait à faire mourir 
l'étranger, lacr aintedu czarblancleretenait.Décidéplus 
tard à le recevoir, il crut convenable, comme chose de 
cérémonial, de lui en faire attendre long-temps lemo^ 
ment. L'officier russe commençait à croire réalisés les 
funestes pressentiments qu'il avait dû concevoir en 
commençant son voyage. L'esclavage à perpétuité, avec 
quelques vagues chances de salut dans l'avenir, c'était 
là maintenant la perspective la plus riante dont il osftt 
se flatter. Mais tout se termina mieux qu'il ne l'espé- 
rait. Le khan se décida à le recevoir. Admis en sa pré- 
sence, il put exposer l'objet de sa mission ; il solli- 
cita ce changement dans la direction des caravanes 
dont nous avons parlé. Mais le khan s'y refiisa absolu- 
ment. « Les peuples de Manghilack me sont soumis, 
dit-il ; pourquoi consentirais-je à un changement qui 

(1) Mouravicff, p. 125. 
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doit blesser leurs intérêts? » Il ne sortit pas de ce rai- 
sonnement, que Mouraviefî fut chargé de transmettre 
au général Yermoloff. 

Malgré cet échec apparent^ la mission de Mouravieff 
n'en eut pas moins des résultats importants. La cour de 
Russie n'avait jamais abandonné le projet de venger un 
jour Texpédition du prince Bekewitch. Qu'est-ce qu'un 
siècle pour un cabinet qui vit de traditions et dont le 
seul but est l'agrandissement? Or Mouravieff rappor- 
tait des détails positifs sur ce pays jusque là inconnu 
ou oublié. Il concluait encore à la possibilité de recom- 
mencer Bekewitch avec de meilleures chances. « Les 
steppes immenses et arides qui entourent le pays for* 
ment, dit-il, sa principale défense. Cette fortification 
naturelle pourrait peut-être effrayer quelque autre na- 
tion que la russe. Mais l'expédition du prince Bekewitch 
elle-même ne peut que nous confirmer dans la possibi- 
lité de faire la conquête de cette contrée^ au centre de 
laquelle il a pénétré avec de très faibles moyens (1). 
« Un corps de trois mille Russes, dit-il un peu plus bas, 
pourrait conquérir et garder ce pays., si avantageux 
pour la Russie , en raison de l'importance des relations 
de son commerce avec l'Asie (2). » La réussite de l'ex- 
pédition de Bekewitch , qui ne succomba qu'après le 
succès, et sous un piège grossier, vient à l'appui de ce 
jugement de Mouravieff. Mais on doit lui savoir gré de 
l'avoir aussi clairement, aussi résolument formulédans 
les circonstances où lui-même écrivait ; il est d'une âme 



(1) Ici Mouravieff se trompe. Bekewitcb était accompagné d'un corps 
d*arinée deux fois plus nombreux que celui qu^il réclame lui-même pour 
la conquête du pays. 

(â) lloara?ieff, p. 366-7. 
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ferme , d'un vrai soldat , d'avoir continué de nourrir 
des projets de conquête pour la patrie au sein de Tiso- 
lement» de Temprisonnement , en face d'une mort ter- 
rible sans cesse menaçante. 

Fidèle à ses traditions sur ce point comme sur tous 
les autres, le cabinet russe prit la résolution de renou- 
vêler, après un siècle, la tentative de Pierre le Grand 
sur la Khivie. En mars 1839, le général Perowsky, aide- 
de-camp de l'empereur, gouverneur d'Orembourg , re- 
çut l'ordre de se préparer à entrer en campagne. Tout 
l'été fut employé à réunir ou à faire confectionner le 
matériel supposé nécessaire. Dix mille chameaux fu- 
rent rassemblés à grands frais. Deux points furent oc- 
cupés d'avance sur la route qu'on se proposait de par- 
courir (Bich-Tamak à 200 k., Ak-Boulak à 460 k. au 
sud d'Orembourg). Des vivres, des munitions, du four- 
rage, des approvisionnements de toutes sortes, furent 
transportés dans ces deux dépôts. Toutes ces disposi- 
tions préliminaires achevées, le général Perowsky se 
mit en marche à la tête de la première division de son 
corps d'armée. Le 17 novembre 1839, deux autres di- 
visions de force égale devaient suivre celle-là à quelques 
jours d'intervalle. Les colonnes se mettaient en mouve- 
ment de très grand matin, marchaient jusqu'à deux heu- 
res, s'arrêtaient alors pour faire paître les chameaux et 
les chevaux , puis se remettaient de nouveau en route. 
La saison fut des plus rigoureuses : le thermomètre de 
Réaumur descendit en plein air jusqu'à 34» au dessous 
de zéro, jusqu'à 26 sous les tentes. Les soldats, munis 
de vêtements garnis de fourrures et de peaux de mou- 
tons, de masques de drap, de lunettes de crins, pro- 
pres à préserver la vue contre l'éclatante réverbération 
de la neige , résistèrent long-temps au froid et à la Siti- 
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gue ; mais la lenteur de la marche fut extrême : la pre- 
mière colonne ne mit pas moinsde vingt jours à attein- 
dre le premier dépôt, c'est-à-dire à faire 75 lieues; là 
elle fil une halte de quinze jours, soit pour se refaire, 
soit pour donner aux deux autres corps le temps.de la 
rejoindre ; elle n'atteignit le second dépôt que le 17 
janvier, c'est-à-dire au bout de deux mois de marche, 
niais ne dépassa pas ce point. Le général Perowsky 
renonça à se porter plus avant, puis rétrograda sur 
Orembourg. On ignore encore, à l'heure qu'il est, la 
nature précise des obstacles devant lesquels se retira 
ce général; mais le plein succès de la première expédi* 
lion , exécutée ^vec un corps d'armée tout aussi consi- 
dérable, nous porte à considérer ces obstacles comme 
purement accidentels. L'opinion déjà citée de Moura* 
vieif n'en saurait être ébranlée. D'ailleurs plusieurs 
autres routes que celle choisie dans cette occasion' {k 
l'est de la mer d'Aral) mènent également à Khiva. 

La véritable raison qui empêche la Russie de recom- 
mencer immédiatement l'entreprise ne vient pas, sui- 
vant toute probabilité, de ses difficultés propres; elle 
se rattache à des considérations de politique gén^le. 
L'entrée des Anglais à Caboul l'avait décidée à ten- 
ter ce grand coup, pour contrebalancer l'effet moral 
qu'un tel événement devait produire sur les peuples 
de l'Asie. L'évacuation déiinitive de l'Afghanistan par 
l'Angleterre semble l'avoir délivrée pour long-temps de 
semblables soucis. La diplomatie a d'ailleurs réparé de- 
puis long-tempscet échec de ses armes. 
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CHAPITRE V. 

De la politlqae saif ie par PAngleterre en Orient poar lotter contre 
l^inflaence (oqjonra croissante de la Rouie. 

Dans cette grande partie où doit se décider un jour 
Favenir de l'Asie nous venons de voir le jeu de la Rus- 
sie, s'il est permis de s'exprimer de la sorte. Le mo- 
ment est venu de jeter aussi un coup d'œil sur celui de 
l'Angleterre. Examinons par quelle suite de mesures 
politiques, de décisions tantôt habiles, tantôt hardies, 
elle s'est efforcé de lutter contre ces agrandissements 
qui rapprochent incessamment d'elle la Russie, contre 
rinfluence toujours croissante de la politique russe. 

Pendant long-temps l'Angleterre et la Perse eurent 
réciproquement besoin Tune de l'autre. Mais ce fut 
l'Angleterre qui, menacée par Zemaoun-Shah,à la tête 
d'une armée afghane , réclama la première Fappui et 
la bienveillance de la Perse. Les communications fu- 
rent entamées sur ce sujet entre les deux puissances, 
de 1399 à 1800. L'Afghanistan n'a jamais cessé, en ef- 
fet, d'être une menace perpétuelle pour l'Inde. « De- 
puis l'antiquité la plus reculée, nous dit Abdul-Fazil , 
Kaboul et Kandahar ont été considérées comme les 
portes de l'Indostan : F une y donnant entrée du Turan, 
l'autre de l'Iran ; et si ces places sont convenablement 
gardées, le vaste empire de Tlndostan est à l'abri des 
invasions de l'étranger (1). » Le seul remède à cette si- 
tuation pour les gouvernements de l'Inde, <[uand ces 



(I) Ayen-Ackboug, t. H, p. 165. 
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postes sont au pouvoir d'une main ennemie , c'est une 
alliance intime avec la Perse; une armée persane qui 
eflectue une invasion dans l'Indostan ou seulementl'en 
menace contraint les possesseurs de cette contrée, quels 
qu'ils soient> à se défendre chez eux, au lieu d'aller atta- 
quer les autres. Nous avons dit comment ce fut préci- 
sément ce qui se passa en 1800. Zemaoun-Shah , d'in- 
telligence avec Tîppoo, avec les états mahrattes , et , à 
ce que Ton craignait , avec les chef français au service 
du Nizam , semblait menacer l'Inde d'une invasion. 
Lord Wellesley, alors gouverneur général, s'empressa 
de négocier une alliance avec la Perse. Le capitaine 
Malcolm se rendit à la cour de Téhéran. L'objet de sa 
mission se trouve clairement exprimé par lord Welles- 
ley lui-même. « Le but de votre mission, disait-il, est 
d'empêcher Zemaoun-Shah d'attaquer l'Indostan ; dans 
le cas où il l'attaquerait cependant ^ de le contraindre j 
en lui donnant des inquiétudes sur ses propres états , 
à abandonner cette expédition (1). » S'il arrivait que 
ce dernier franchit l'Indus, il s'agissait de persua- 
der au roi de Perse « d'adopter telles mesures qui se- 
raient jugées çonvenablesr dans le but de contraindre 
Zemaoun-Shah à retourner immédiatement à la défense 
de ses propres états (2). » Le gouvernement indou-brî- 
tannique, comme prix de ce service , s'engageait à sol- 
der au shah « soit une pension annuelle pendant la 
durée du traité, soit un subside ou une indemnité de 
guerre (3). » Il s'engageait en outre solennellement à 
n'élever aucune prétention à une portion quelconque 



(i) Wellesley, t. T, p, 85. 
(î) /d., ihid., p. 87. 
(5] Id., ihid., p. 85. 
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des territoires qui pourraient être acquis par le Shab 
aux dépens desÂfghans, dans l'éventu^î té d'une guer- 
re entre ces derniers et la Perse (t). » La durée du 
traité était limitée à trois ans ; espace de temps qui 
semblait suffisant à lord Wellesley pour se mettre eo 
mesure de n*avoir rien à craindre des Afghans. 

La mission du capitaine, depuis sir John Malcolm^ 
eut tout le succès qu'en pouvait attendre lord Welles- 
ley. « L'envoyé anglais non seulement réussit à persua-* 
der au shah d'attaquer de nouveau le Korassan^ ce qui 
eut pour effet de contraindre Zemaoun-Shah à aban- 
donner ses desseins sur l'Inde, mais encore il détermina 
jce prinœ à conclure avec le gouvernement anglais un 
traité de commerce excluant complètement les Fr^O- 
çais de la Perse (2). » 

!2emaoun-Shah trouva bientôt en effets grâce aux soins 
du gouvernement anglais ^ assez d'occupation chez lui 
pour se trouver contraint d'abandonner ses projets sur 
l'Inde. Mahomet et Soudjah, ses Frères, trouvèrent dans 
leurs prétentions des appuis actifs et puissants du côté 
de la Perse. Une tribu nombreuse (celle des Baracksâîs)^ 
qui l'avait porté au trône, prit les armes contre lui. Une 
conspiration fut découverte; six des principaux conja^- 
rés furent mis à mort. Un Instant de tranquillité suc* 
»eéda à ces agitations; puis bientôt des guerres na- 
quirent sans fin les unes des auti:es. L'unité monarchie 
que, qui s'était reconstituée plus fortement que jamais 
dans les mains vigoureuses de Zemaoun, fut de nou<- 
veau brisée. L'empire indou^britannique pendant long- 
temps n'eut rien à redouter de ce côté. Le désordre, la 



(1) Wellesley, t. V, p. 85. 
(2}Malcolm,t. I,p.S72. 
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guerre, Tanarchie sanglante, veillaient pour lui à ces 
portes redoutables de Flndostan, pour employer encore 
l'expression d'AbduI-Fazil. 

En ce moment rinfluence anglaise dominait toute* 
puissante à la cour de Perse. Elle régna seule exclusi- 
vement pendant plusieurs années. Mais, tranquille du 
cùtéde rAfghanistan, qui la lui avait d'abord fait re- 
chercher avec tant d'empressement, peut-être cessa-t- 
elle de la cultiver avec le même soin. La Russie conti- 
nuant à là presser avec une supériorité toujours plus 
menaçante, fie shah, refroidi sur l'alliance anglaise^ 
ébloui peut-être de la gloire de Napoléon, voulut s'en 
rapprocher (1). Un envoyé persan accompagnait Napo- 
léon à Tilsitt. Napoléon n'avait jamais cessé de se 
préoccuper de l'Orient; il profita avec empressement 
de cette occasion qui venait s'offrir. Une ambassade en 
Perse, d'abord destinée , assure-l-on, à Lucien, fut en 
définitive confiée au général Gardanne. Une mission 
persane montée sur un pied brillant, chargée de pré- 
sents précieux, était en môme temps dirigée sur Paris. 
Le monde ne vit jamais de présents mieux assortis à 
celui Jqui devait les recevoir. Le shah faisait mettre 
aux pieds de l'homme des Pyramides, d' Arcole et d'Au- 
sterlitz, qui fut plus tard celui delà Moskova et de Wa- 
terloo, deux sabres : l'un ayant appartenu à Timour^ 
l'autre à Nadir. 

L'Angleterre sentit se réveiller tout son intérêt pour 
It Perse du moment où les Français y mirent le pied. 
Le gouvernement général de l'Inde se hâta d'envoyer 
de son côté un plénipotentiaire à la cour de Téhéran, 
C'était ce même sir John Malcolm déjà chargé d'xme 



(0 Progrès de la Russie, p. 84. 



su L*t1fDB SOOS LÀ DOMtlfÀTtOlf AMtklêté 

mission semblable peu d'années auparavant. Cette foid 
rissue en fut ditTérente. Sir John , arrêté par des diffl-* 
cultes de toute sorte sur les frontières, lîe put parvenir 
à Téhéran. Il refusa de traiter avec un sujet du shah, 
pendant que l'envoyé d'une autre puissance était à la 
cour. Il prit le parti de retourner dans Flnde. Sir Hart- 
fort Jones, venu peu après au nom du roi d'Angleterre, 
fut plus heureux. Sir Hartfort jouissait alors d'une 
grande influence en Perse, grâce à un voyage faitprécé- 
démmentdanslesintérêtsdu commerce. L'ambassadeur 
français se voyait au contraire de jour en jour plus im- 
puissant à remplir les promesses d'abord faites par lui, 
mais dont la réalisation était devenue impossible par 
suite de la situation de la France. Le moment vint ou il 
dut se retirer. L'influence de la Grande-^Bretagne rede- 
vint encore une fois dominante à la cour de Perse. tJn 
ambassadeur persan fut envoyé à Londres, et une 
alliance intime fut conclue entre les deux puissances. 
Sir George Ouseley vint remplacer sir Hartfort Jones en 
1811. Des officiers anglais succédèrent à un certain 
nombre d'officiers français auxquels le shah avait conHé 
le soin de discipliner ses troupes à l'européenne. 

La Russie se trouvait en ce moment même en guerre 
avec la Perse; mais c'était aussi le moment de sa gran- 
de lutte avec Napoléon : elle ne pouvait employer 
qu'une bien petite partie de ses forces en Orient. L'An- 
gleterre entremit ses bons offices pour amener la paix 
entre les deux puissances. Son propre intérêt la pous- 
sait à agir en ce sens par deux motifs : d'abord en tant 
que puissance européenne, en ce moment alliée inti- 
mement avec la Russie; d'un autre côté comme puis- 
sance dominatrice dans l'Inde, et trouvant dans ces al- 
lianceS; comme en 1800, de nouveaux motifs de sécu- 
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rîté. Elle s'y employa avec toute Factivîté de l'intérêt 
personnel. Le trailê de Goulistan fut conclu par ses 
soins à la fin de 1814. Mais ce traité, comme déjà nous^ 
l'avons dit, laissait indécises certainesquestions de fron- 
tières dont la décision fut de nouveau remise aux ar* 
mes, pour être définitivement tranchée dans le traité 
de Turkmanshaï (en 1828) (1), traité qui étendit l'in- 
fluence russe jusqu'à Téhéran, où elle vint remplacer 
l'influence anglaise. Des événements prenant leur 
source dans le même traité de Goulistan, conclu qua- 
torze ans auparavant, sous l'influence dominante de 
l'Angleterre, en amenaient alors le renversement. L'An- 
gleterre perdit en même temps toute sécurité du côté 
de l'Afghanistan. L'alliance de la Perse l'avaient ras- 
surée à cet égard depuis bientôt trente ans. La perte de 
cette alliance la laissait de nouveau à découvert. Bien 
plus, elle pouvait, le cas échéant, n'avoir plus seule- 
mentà redouter l'Afghanistan par lui-même, mais aussi 
l'influence perse sur l'Afghanistan, influence nécessai- 
rement exploitée par la Russie. La Russie ne touchait 
pas seulement à Téhéran, dont l'Angleterre l'avait te* 
tiue si longtemps éloignée, mais à Kaboul et Kandahar. 
L'Angleterre dut s'occuper dès ce moment, avec une 
inquiétude plus jalouse que jamais, de l'Afghanistan. 
Zemaoun-Shah , qui un instant avait §i vivement alar* 
mé lord Wellesley, trahi par l'un des siens, fut livré à 
Mahmoud. Ce dernier lui fit arracher les yeux. En 1803 
Mahmoud fut à son tour détrôné par Soudjah, qui, 
pendant les six années qui suivirent, se maintint avec 
peine, au milieu du désordre et de l'anarchie, sur un 
trône chancelant. Ce fut l'époque de la fameuse mis- 

(1} Progrès de la Rassîe^ p. 144. 
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sion d'Elphinstone à Caboul. L'année suivante (1810) 
une nouvelle révolution rendit la couronne à Mah- 
moud. Il conserva le pouvoir^ ou du moins les appa- 
rences du pouvoir, qui dans la réalité était exercé par 
le visir, jusqu'en 1818 (1). Pendant ce temps Shah- 
Soudtjah fit plusieurs tentatives pour recouvrer le scep- 
tre, mais sans succès. C'est à Lahore qu'il avait cher- 
ché un asyle; il le paya chèrement. Runjet-Singh, dans 
le but de s'approprier les trésors du fugitif, entre 
autres ce diamant fameux dans tout l'Orient sous le 
nom du Mont de lumière, lui fit souflrir les plus atro- 
ces tourments de la £aim et de la soif. S'éd»appant de 
l'étroite prison où le retenait le Mahahrajab, il fit une 
nouvelle tentative sur l'Afghanistan; il échoua, et vint 
alors chercher définitivement un asyle sur le territoire 
anglais à Loudianah (1816). Il reçut une pension du gou- 
vernement britannique (2). Sous la main vigoureuse du 
visir (Futtah-Khan), la monarchie afghane n'avait cessé 
de tendre à se reconstituer ; mais ce dernier fut assassiné 
par ordre de Shah-Kamran, fils du souverain nominal. 
La tribu puissante des Baracksaïs, à laquelle il apparte- 
nait, se révolta. La monarchie se déchira de nouveau; 
ses diverses provinces passèrent sous la domination des 
différents chefs baracksaïs; puis un moment vint où 
ceux-ci, fatigués d'une guerre sans résultats, finirent 
par vouloir s'entendre sur le partage. 

La monarchie afghane fut subdivisée en quatreétals: 
Kaboul, Kandahar, Peschawer et Hérat. Les trois 
premiers obéissaient à différents membres d'une fa- 
mille appartenant à la tribu des Baracksaïs. Le qua* 



(1) Fattah-KhaD. 

(2) 50 mille roupies* 
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triéme^ Hérat, était demeuré dans les mains des succès^ 
seurs de Mahmoud-^Shah-Kamran, seule partie de terri- 
toire qui fût restée en la possession de la tribu des Dou« 
ranniens. Les émirs du Scindh, jadis vassaux de la mo- 
narchie afghane, au temps de la domination desDouran- 
nienS) avaient secoué le joug. Divers traités étaient in- 
tervenus entre eux et le gouvernement de llnde britan- 
nique. La provinoe de Balk était tombée au pouvoir 
de Bockara; les provinces de Moultan, de Cachemire, 
de Peschawer, obéissaient à Runjet-Singb. Pour ajou- 
ter à la confusion, la principauté d'Hérat^ en dépit de 
rindépendance réelle dont elle jouissait depuis long- 
temps, en raison de ses antécédents historiques , qui la 
liaient au Khorassan, était censée sous la suzeraineté 
de la Perse. 

Or tous ces événements étaient le résultat des mesures 
jadis prises par la Perse, à l'instigation de l'Angleterre, 
contre TAfghanistan. On voit qu'ils ne laissaient pas 
grand'chose à délirer à celle-ci en Êiit de sécurité. II 
devait se passer bien du temps avant que l'Afghanistan 
devint encore une fois redoutable à Tlnde britannique^ 
comme au temps de Zemaoun. Néanmoins Dost-Maho- 
met,celui des chefs baracksaisqui régnait à Kaboul, mon- 
tra de rintelligence, du talent, de Ténergie. 11 n'aurait 
pas été impossible qu'il fût parvenu, à l'aide du temps, 
à reconstituer à son protit l'ancienne monarchie afgha- 
ne. Les événements ne lui en laissèrent pas le loisir. 

La principauté d'Hérat, nous venons de le dire, tenait 
à la couronne de Perse par un lien de vassalité féod^e, 
lien fort relâché sans doute , mais toujours subsistant. 
D'ailleurs Shah-Kamran , alors régnant, avait donné à 
la Perse différents sujets de plainte. Il ravageait avec 
impunité la province de Khorassan ; conduite qui sans 



SI 6 L*INDB BOUS lÀ DOmKÀTXON ÀNGlAtSK. 

doute, abstraction faite des liens particuliers qui ratta- 
chaient la principauté d'Hérat à la Perse, eût déjà suffi 
pour amener et justiRer la guerre. Ce cas, quel élait-il? 
Celui où deux souverains indépendants, ayant ou 
croyant avoir à se plaindre Tun de Tautre, en appellent 
aux armes. L'envoyé anglais à la cour de Perse, au su- 
jet des veilléités guerrières du shah, écrivait : « J'ai eu 
aujourd'hui une audience du shah. Sa Majesté m'a fait 
observer que, comme roi et comme musulman, les 
plus fortes raisons lui faisaient un devoir de marcher 
sur le Khorassan ; que Kamran avec ses Afghans avait 
enlevé douze mille sujets persans pour les vendre 
comme esclaves, etc. » — « Le shah, ajoutait un peu 
plus loin l'envoyé anglais, est par conséquent en droit 
d'exiger satisfaction par la force des armes. » Un autre 
envoyé anglais, successeur de celui-ci , écrivait encore : 
« Mettant de côté les prétentions de la Perse à la souve- 
raineté de Héral , et considérant la question comme 
subsistant entre deux souverainetés indépendantes, je 
suis porté à croire que l'on trouverait que c'est le 
gouvernement de Hérat qui a été l'agresseur, f Ail- 
leurs : ff Dans ces circonstances, il ne saurait exister de 
doute quant à la justice de la guerre que le shah veut 
entreprendre; et, bien que la prise de Hérat fût sans 
aucun doute un grand malheur pour nous, nous ne de- 
vons pas nous étonner que le shah , sans égard pour 
nos remontrances, etc. (1). » 

Ici encore admirons un de ces retours singuliers de 
la fortune. L'intervention de la Perse et l'anarchie de 
l'Afghanistan avaient eu jadis pour cause principale la 



(I) Papiers relatifs aax affaires de Perse mis devant le Parlement — 
PoiHm. 
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politique anglaise; et voilà que maintenant Fun et l'au- 
tre tournaient également contre cette politique! 

L'ambassadeur anglais s'interposa vainement en ef- 
fet entre la cour de Perse et le khan de Hérat. Kam- 
ran, secouant toute dépendance, même nominale , à 
l'égard de la Perse , prit le titre de shah. L'armée per- 
sane alla mettre le siège devant Hérat. Un officier an- 
glais qui se trouvait alors dans le Kaboul , chargé d'une 
mission d'observation par le gouverneur général, se 
jeta dans la place; il en dirigea la défense pendant toute 
la durée du siège. L'ambassadeur de Russie et celui 
d'Angleterre accompagnèrent le shah à l'armée ^ le se- 
cond ne cessant d'offrir ses bons offices pourj^la conclu- 
sion de la paix. L'Angleterre continuait en effet de s'op- 
poser par tous les moyens possibles à la poursuite des 
projets du shah. En ce moment même un agent russe 
( Vicowich ) avait été reçu à merveille par le prince de 
Kaboul, ce qui achevait d'effrayer l'Angleterre sur les 
périls de sa situation. La question même de l'Afghanis- 
tan , hous voulons dire la question de savoir à quelle 
influence, russe ou anglaise, l'Afghanistan obéirait 
dans l'avenir, était ainsi nettement posée devant Hé- 
rat. Bien plus, l'Angleterre et la Russie s'y trouvaient 
déjà en face l'une de l'autre, et les armes à la main , au 
moins par représentants. Un officier anglais dirigeait 
la défense de la place , des déserteurs russes servaient 
en partie Tartillerie des assiégeants. L'envoyé russe ai- 
dait l'attaque de ses conseils; l'envoyé anglais avait des 
intelligences avec les assiégés. Ce dernier, qui peu à 
peu avait 6ni par perdre le caractère de représentant 
d'une puissance neutre , vit ses rapports s'envenimer 
avec la cour de Perse, 11 prit le parti de se retirer, et se 
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mit en route pour la Turquie. Mais alors une expédi- 
tion anglaise, faisant une diversion hardie en Taveur de 
Kamran^ vint mettre les choses sur un tout autre 
pied. Un corps expéditionnaire anglais débarqua dans 
rîle de Kharach, dans le golfe Persique, et s'en empara. 
Le shah , qui venait d'échouer dans un assaut au corps 
déplace, alarmé d'ailleurs par le débarquement des 
Aurais, se décida à lever le siège et à regagner la Per- 
se. Jadis le gouvernemen: anglais s'était procuré de la 
sécurité du côté de l'Afghanistan en le faisant attaquer 
parla Perse; aujourd'hui il recherchait encore cette 
même sécurité en attaquant cette dernière puissance. 
Le but était le même , les moyens divers. 

Dès ce moment l'Angleterre prit le parti d'agir; dès 
lors aussi elle le fit avec vigueur et énergie. C'est le pro- 
pre du génie anglais d'apporter beaucoup de lenteur 
dans la délibération , une impétuosité ardente et pas- 
sionnée, sans retour sur elle-même, dans l'exécution. 
On en vit de nouvelles preuves dans cette circonstance. 
Une armée considérable fut promptement rassemblée 
dans le but avoué d'une intervention dans l'Afghanis- 
tan. Dans une proclamation qui précédait son entrée en 
campagne, le gouverneur général disait: «Dans l'état 
critique des afiaires depuis le d^art de notre envoyé 
à Kaboul , le gouverneur général a senti de quelle im- 
portance il était de prendre des mesures immédiates 
pour arrêter les progrès rapides de l'influence étran- 
gère, et de l'agression qui menace notre propre territoi- 
re (1). » Puis , à propos du siège de Hérat : « Les assié- 
gés se sont conduits avec une bravoure et une énergie 

(1) Revae des Deui-Mondes. 18iO. Dabois de Jancigoy. 



LIT. X. — ^ L'ANGLETERRE ET LA RUSSIE. 319 

dignes de la justice de leur cause (1) , et le gouverne- 
ment général se plaît à espérer que leur héroïsme 
maintiendra la lutte juqu'à l'arrivée des secours que 
rinde anglaise leur envoie. » La levée du siège d'Hérat, 
le consentement du shah aux conditions qui lui avaient 
été imposées par Tenvoyé anglais à Tépoque de Texpé- 
dition anglaise dans lile de Kharach, ne changèrent 
rien à la détermination du gouvernement de l'Inde 
britannique. Annonçant publiquement, officiellement, 
la levée du siège d'Hérat, le gouverneur général procla- 
mait « qu'il n'en continuerait pas moins à suivre avec 
vigueur l'exécution des mesures précédemment annon- 
cées dans le but de substituer une domination amie à 
un pouvoir hostile dans les provinces orientales de 
TAfghanistan, et d'établir une barrière permanente con- 
tre tout plan d'agression qui pourrait menacer notre 
frontière au nord-ouest (2) »; dernière expression où se 
trouve la véritable pensée de l'Angleterre dans tous ses 
rapports avec la Perse et l'Afghanistan. 

L'Angleterre avait le choix entre deux moyens d'éta- 
blir dàrfs l'Afghanistan cette domination amie. Elle 
pouvait aider Dost- Mahomet, le chef de la tribu dont 
les membres iiiQuents se disputaient alors les lambeaux 
de la monarchie afghane, à la reconstituera son profit. 
Tel avait été jadis l'avis d'Alexandre Burnes, de regret- 
table mémoire. 11 écrivait : « Si nous pouvons rétablir 
l'union dans la famille de Baracksaîs, ce que je regarde 
comme très aisé, nous élèverons dans ce pays, au lieu 
d'états divisés et ouverts à toutes les intrigues , une 



(1) Voir les propres dépêches de Tenvo^é anglais suf la jostice de la 
cause de la Perse. 
(2} Id., ihid. 
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barrière qui préservera nos possessions. » L'Angleterre 
pouvait encore tenter une restauration en faveur de 
Shah-Soudjah , ce monarque détrôné qui avait trouvé 
un refuge sur le territoire anglais. Les diverses tenta- 
tives exécutées par celui-ci pour recouvrer le trône, la 
dernière en 1834, n'avaient été suivies d'aucun succès. 
Plusieurs écrivains ont pensé qu'il eût été facile alors 
au gouvernement anglais de leur donner une issue 
différente. Comme l'anarchie qui désolait alors Ka- 
boul lui était favorable, il se garda de toute interven- 
tion. Mais du moment où l'état de l'Afghanistan lui 
donna de nouveau des inquiétudes, ses sympathies 
s'éveillèrent en faveur de Soudjah. La proclamation du 
gouvernement anglais tenait à cet égard une sorte de 
milieu entre le cynisme et la naïveté : « L'attention du 
gouvernement général a été naturellement appelée 
dans cette conjoncture (la crainte d'une influence étran- 
gère) sur la position et les droits de Shah-Soudjad-oul- 
Mulk, etc. (1).» 

La plus grande activité présida aux préparatifs de 
Texpédition résolue par l'Angleterre. Le nombre, la 
discipline, l'ardeur des troupes, firent de cette armée 
une des plus belles qui aient jamais été réunies dans 
l'Inde. On sait comment le plus éclatant succès cou- 
ronna d'abord la hardiesse de lord Auckland. Shah- 
Soudjah fit son entrée à Kandahar à l'ombre des baïon- 
nettes anglaises. Ghiznee tomba au pouvoir de l'armée 
d'expédition après un assaut meurtrier. Kaboul fut le 
terme de cette rapide et brillante campagne. Shah- 
Soudjad semblait assis avec sécurité sur son trône re- 
conquis. Le prince d'Hérai reconnut lui-même ce nou- 

(1} Papiers mis devant ie Parlement. 
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-veau gouvernement; en un mot l'influence anglaise pa- 
rut r^ner sans partage sur TAfghanistan tout entier. 
L'Angleterre pouvait se flatter d'avoir établi de ce côté 
cette domination amie si vivement désirée par lord 
Auckland. 

Mais ces apparences furent trompeuses, F Afghanistan 
n'avait pas pour toujours courbé la tête sous la domi- 
nation étrangère. Une vaste conspiration s'ourdissait 
en silence. De trente-deux agents politiques anglais ré- 
pandus dans le pays^ pas un seul n'en découvre la 
moindre trace, et tout à coup elle éclate à Caboul. 
Alexandre Burnesen est une des premières et des plus 
regrettables victimes. En un moment la ville est en ar- 
mes, les bazars sont pillés, les Anglais massacrés par- 
tout où on les rencontre. Dès le début de l'insurrection, 
tout nombreux qu'ils sont, les vainqueurs se voient ré- 
duits à se tenir sur la défensive. Les villes, Jes' villages, 
les campagnes, ontpromptement suivi l'exemple donné 
par Caboul. L'œuvre si rapidement, si triomphalement 
élevée par les armes britanniques, s'écroule plus rapide- 
ment encore. Jamais peut-être on ne vit dans aucun au- 
tre lieu du monde une révolte aussi soudaine, aussi 
unanime, aussi nationale; et la haine de l'étranger, la 
haine d'un souverain qui lui devait sa couronne, avait 
fait lever l'Afghanistan comme un seul homme. 

Les désastres des armes anglaises furent glorieu- 
sement vengés dans la campagne suivante. Le dra- 
peau britannique reparut triomphant partout où il 
avait connu l'humiliation et la défaite. Il ne nous ap- 
partient pas de le suivre dans cette nouvelle carrière; 
mais l'œuvre politique, et c'est là ce qu'il nous im-« 
porte de remarquer, l'œuvre politique entreprise par 
jord Auckland n'en est pas moins demeurée inachevée. 
II. 21 
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En ordann&nt Tévacuation de rArghanistan, lord 
Ellenborough dans une proclamation à Tannée disait : 
a Le gouverneur général laissera aui Afghans eut-niê^ 
mes la tâclie de se créer un gouverheraefit au milieu do 
l'anarchie qui est la conséquence de ïeuts crimes. » 
L'expression de crimes est isaiîs doute assei ôurieuse 
par elle-même} toutefois nous ne nous y ahrétêroiis pas ; 
nous nous bornerons à remarquer que la procIamatioR 
de lord Ellenborough peut être Considérée conime là 
contre-partie la plus exacte de celle où lord Auckland 
annonçait la liécessité dé rétablissement d'un gouver-^ 
nement ami. La difTérehce des deux rédactions indique 
tout le teiTain perdu par ki politique anglaise entre 
tes deut é{K)quei». 

Le gouvernement attgtaisAe s'est pas Fait faute d'une 
revanche du désastre de ses armes dans l'Afghanistan ^ 
knême d'uïie double revanche; il t'a prise tout à la fois 
^ur 1 état de Gwalior et sur les émfrs du Scind. 

Depuis le traité conclu en 1808 avec Dowlut-Row* 
Scindiah, l'état de Gwalior se trouvait Hé aux Anglais 
J)ar un traité subsidiaire j où ces derniers s'étaient ré- 
^rvé certains moyens d'intervention. L'état intérieur 
du pays leur ayant permis d'en faire usage, ,ils se hâ- 
tèrent d*en profiter^ L'orgueil et le sentiment de la na* 
tionalité se réveillèrent une dernière fois chez les Mah- 
ratles, mais pour aboutir à la perte de deux sanglantes 
batailles. Les Anglais, daneurés en possession do Gwa- 
ïior, dictèrent un nouveau traité qui acheva de river les 
fers imposés par le premier : l'armée fut licenciée, un 
parc d'artillerie de 300 pièces livré; une autre armée 
commandée par des officiers anglais fut réorganisée ; ils 
devinrent en définitive, quoique sous un autre nom^ les 
véritables souverains, les m;)itres absolus du royaume* 
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Le Scind paya de même pour l*^A.fghanîslan. Borné au 
nordparrArghanîstanellePenjaub;à l'ouest par leBe* 
louchistauj au sud par la mer et la présidence de Bom* 
bay, ce pays, était gouverné par une confédération de 
chefs indépendants appelés émirs. Jusqu'en 1836 il n'a- 
\ait eu avec les Anglais d'antres rapports que ceux d'un 
état indépendant avec un autre état indépendant. Mena^ 
césparRunjet-Singh, les émirs acceptèrent la protection 
britannique; un résident anglais vient s'établir à Hyde- 
rabad. Shah-Soudjab, dont les Anglaisavaient épousé les 
intérêts, avait eu jadis des prétentions sur cet état 5 
ils les firent revivre, et exigèrent des émirs certaines 
concessions. La marche des armées anglaises dans l'Af^^ 
ghanistan rendit nécessaire , ou du moins émiftem- 
ment utile, l'occupation du Scind. Les Anglais obtin- 
rent la faculté d'y établir une chaîne de postes depuis 
la merjusqu'à la capitale de P Afghanistan, qu'ils allaient 
conquérir. Ces concessions passagères se changèrent 
plus tard en un protectorat dont les conditions devin- 
rentcbaquejour plus avantageuses aux Anglais, plusop- 
pressives pour la population. Le sentiment natioi^I ne 
tarda pas à se soulever contre l'occupation étrangère. 
Les émirs, malgré eux, car ils sentaient l'impossibilité 
de la résistance, en furent parfois les organes. 

Le gouverneur g^énéral, pour traiter plus facile- 
ment avec ces chefs, avait d'abord déclaré leur confé- 
dération rompue : il croyait avoir meilleur marché d'in- 
dividus isolés, plus tard il la supposa rétablie quand il 
se crut en mesure de la rendre tout entière responsable 
des procédés d'un seul d'entre eux (1). Ce moment venu , 
il fit dresser une longue liste de ses griefs et de ses de- 
mandes ; les émirs se trouvèrent dansTimpossibililé d'y 

^ (i)« Il convient qae vous soyez averti qae, si les émirs oa Vun d'eux agis* 



Sik l'iNOI sous la DOmXATlOM AKGLATSt, 

foire droit. Le liœoctment de leurs troupes, incsufô 
absolumcnl hors de leur pouvoir, fut impérieusement 
demandée. Deux actions sanglantes, les balaillesde 
Meami et d'Hyderabad, tranchèrent la question, com- 
me de<x)utume, en Taveur des Anglais. Puis, au mois 
de mars 1843, le Scind fut solennellement déclaré par^ 
ùe intégrsmte de Tempire britannique dans l'Inde. 

Un des anciens résidents anglais dans le pays ca* 
ractérise cette mesure dans les termes suivants; « J'ai 
dit et je dirai toujours, dans toutes les circonsUmces, 
en tous lieux, devant qui que ce soit, que c'est un des 
actes les plus pervers et les plus honteux qui aient 
jamais souillé les annales de notre empire dans l'Inde» 
Aucune explication, aucun raisonnement, ne pourra 
enlever la tache qu'elle a laissée à notre bonne foi et à 
notre honneur; et comme je suis au fait, plus qu'au- 
cun hompie vivant, des événements et des mesures 
qui se rapportent à ce pays sacrifié , je me crois en 
droit d'exprimer mon opinion et mes sentiments à ce 
sujet V Que pourrions-nous ajoutera ces nobles paroles 
de sir Henri Pottingerî 

En 1831 Alexandre Burnes déployait pour la pre* 
mière fois sur l'Indus le pavillon anglais, et la popu* 
lation accourait de plusieurs milles à l'entour pour 
contempler ce spectacle. Un Seid , descendant du pro- 
phète, s'écria : « Hélas 1 c'en est fait du Scind, main- 
tenant que les Anglais ont vu le fleuve qui est le che- 
min pour le conquérir (1)!... » 

sent boslilement ou témoignent des desseins hostiles à l^égard de notre 
armée , c'est une résolution arrêtée , etc. •— Dépéclies de lord Ellcnbo- 
joagh; papiers mis devant le Parlement. 

(1) Alexandre Burnes, Voyage de Vemhouehure de VIndusà Lahore, 
etCy 1. 1, p. 57-8, 
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CHAPITRE VI. 

De la possibilité d^une invasion dans Vlnde Jugée par quelques hommes 
d'état anglais. 

Une étroite iraison enchaîne Tes uns aux autres Tes 
événements de ce monde; il n'est pas une seule combi- 
naison politique de quelque importance qu'il soit possi- 
ble déjuger en elle-même et isolément. 

Telle entreprise devenue impossible, que nous 
Sommes portés à juger irrévocablement telle, a peut- 
être possédé les chances les plus nombreuses de succès ; 
telle autre, sur laquelle nous portons le jugement con- 
traire, viendrait échouer devant des obstacles qui 
nous demeurent inconnus. Ainsi,, bien que la réali- 
sation ait manqué à toute tentative d'agression dans 
rindede la part de l'Europe, il n'est peut-être pas 
sans intérêt d'examiner les chances de succès qu'un 
semblable projet eût pu rencontrer dans son exécution ; 
il l'est surtout de nous rendre Compte du jugement 
qu'en ont porté les hommes qui se trouvaient alors le 
plus en mesure de parler avec connaissance de causé. 
C'est une page demeurée inédite, une pagequî n'est pas 
venue s'écrire dans le grand livre de 1 histoire du mon- 
de, maïs qui n'en contient pas mmns d'importantes ré- 
vélations, de curieux renseignements. 

Un Français du nom de Saint-Geniès présenta, dés 
1791, à la cour de Russie, un projet d'invasion de Tln- 
dé. Le prince dé Nassau s'empressa de le faire mettre 
sous les yeux de l'impératrice. Le plan de Saint-Geniès 
consistait à faire marcher une arniée par Bockara et 
Cachemire sur le Bengale , afin d'y attaquer l'Angle- 



1 
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terre au siège même de sa puissance. Un consul anglais 
en Turquie, qui devint depuis un des confidents de 
Potemkin , disait à ce sujet ; « On ne prévoyait que peu 
de difficultés à passer par Bockara; on se flattait même 
que, Tobjet derex{)édition étant de rétablirsur le trône 
de rinde un prince de la religion du pays, lesBouckares 
se montreraient bvorablesà Tentrepriset » Saint-Geniés 
se prétendait en relations avec plusieurs princes io« 
dous en même temps qu'avec plusieurs agents envoyés 
dans le pays par M. de Yergennes. II présentait à Tap^ 
pui de son projet une carte et un itinéraire pour ^a^ 
mée; « il affirmait devoir être renforcé dans l'Inde par 
des mécontents de toute sorte »\ assertion qui dénotait 
quelque connaissance de la situation politique des 
Anglais. L.'impératrice ne se montrait pas, dit^on, fort 
opposée à ce projet, Mais Potemkin le fit rejeter, chose 
étrange! car il semble qu'il dut se trouver en rapport 
avec CQ qu'il y avait de grandiose, d'aventureux, de 
romanesque dans l'ancien favori, 

L'expédition d'Egypte se rattachait peut-être, dans 
l'esprit de Napoléon , à un vaste projet d'invasion de 
l'Inde. Le principal objet de l'expédition française en 
Egypte était de combattre la puissance anglaise. L'ar-r 
mée qui pouvait changer la destinée de l'Inde serait 
partie des bords du Nil, Bonaparte entrait déjà en re* 
lation avec Tippoo, il s'annonçait comme au moment 
de l'affranchir du joug du fer de l'Angleterre. Bien des 
années après, sur le rocher de Sainte-Hélène, rimpe^ 
rîal exilé se plaisait encore à retracer tout le plan de 
l'expédition projetée; à calculer le nombre de cha- 
meaux, de chevaux, la quantité d'artillerie; à éva- 
luer les distances à franchir. 11 disait : « Les provin- 
ces de l'empire Ottoman où l'on parle arabe épiaient 
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aTec impatience Toecasiôn de secouer le joug et n'at- 
tendaient qu'un chef. Nous pouvions , si nous avions 
réussi , nous trouver sur l'Euphrate avec cent mille 
auxiliaires» avec vingt-cinq mille vétérans français, 
les meilleures troupes du monde , et une nombreuse 
artillerie, Cofistantinople alors était menacé ; et, dans 
le cas où u»e alliance eât-été conclue avec la Porte, 
nous traversions le désert et nous marchions sur Tin- 
dus à la fin de Tautomae (1). )» 

Napoléon tionna peut^tre plus de réalité, du moins 
on est tenté de le croire, dans la solitude de Texil, à 
la poésie de ce projet, qull n'en avait eu dans son es« 
prit. Ce qu'il a de colossal nous frappe d'étonnement, 
et nous fak mettre eo doute sa possibilité, pour ainsi 
dire sans examen. Toutefois un homme d'état anglais 
en mesure de l'apprécier n'en jugeait pas de même. Le 
président du bureau du contrôle , entouré dés docu- 
ments les meilleurs et les plus nombreux , écrivait à la 
fois à lord Grsmville, ambassadeur à Constantinople, 
€t à lord Wellesley, alors gouverneur général : < Le 
transport d'une armée de la Méditerranée dans l'Inde 
peut être accompli de l'une des façons suivantes : 
ou par CooMantinopie et la mer Noire, ou par la 
mer Rouge, on par terre de Djedda à l'Yémen supé- 
rieur, ou plutô,tâ cette partie des côtes de l'Arabie 
où la mer est ie plas étroite (en face de l'tte de Kir- 
mida), puisià, à Taide de navires rassemblés à Mascate, 
traiierser le golfe» cheminer par la Persp et entrer 
dans rindostan en passant l'Indus; et^ dans le cas 
où un nombre sofTisant de vaisseaux seraient rassem^ 
blés à Mascate, éviter le passage du golfe Persique, et 

(1} Evans, p. 8. 
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faire directement voile pour les côtes occidentales de 
rinde; ou bien enfin Tarmée marcherait sur AJep, 
passeraitrEuptirateà Bir, et, suivant les rives du Tigre, 
descendrait au golfe Persique et s'avancerait de là le 
long de la côte j usqu'à Tlndus (1). f 

Le président du bureau du contrôle n'exprimait pas 
de crainte au sujet de la première de ces routes. Il di- 
sait encore : < S'il est vrai que la Porte ottomane ait été 
assez insensée pour former avec les Français ralliance 
dont parlent vos nouvelles de Francfort , la route suivie 
par ceux-ci serait certainement celle des Dardanelles et 
de la mer Noire. Mais il n'est pas possible de supposer 
que la Russie , qui a fait tant d'efforts pour dominer 
dans cette mer, permette le passage d'un corps d'armée 
français (2).f En revanche, la seconde et la troisième 
routes lui paraissaient parfaitement praticables. Dans 
le cas où cette expédition aurait été, ainsi qu'on l'an- 
nonçait, concertée avec Tippoo sultan, des vaisseaux 
pourraient avoir été expédiés soit de l'île de France, 
soit par Tippoo , soit par tous les deux , et dans ce cas 
aucune difiiculté ne pouvait, selon lui, se rencontrer 
à transporter un corps de troupes de la mer Rouge ou 
du golfe Persique, comme il l'avait déjà supposé en 
indiquant les différentes routes conduisant de l'Egypte 
dans l'Inde. Toutefois cette dernière supposition ne 
paraissait pas encore la plus probable au président du 
bureau du contrôle. « La difficulté de rassembler des 
moyens de transport suffisants, de les réunir à un feint 
désigné , de s'entendre avec l'île de France, etc.; les 
chances de mauvais temps , la découverte des mouve- 
ments des Français par les croiseurs anglais, tout cela 

(1) WeUesley, t, II, p. 679. 
(2)W., iWd. 
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lui semblait des motirs suffisants pour ne rien craindre 
de ce côté. » 

a Ces raisons diverses, continuait-il , me portent donc 
à admettre que, dans le cas où cette entreprise serait 
Iréellement tentée, Bonaparte évitera autant que possi- 
ble les dangers de la mer, qui n'est pas son élément *j 
mais, se fiant à sa fortune, à Tenthousiasme de sescom* 
gnons , il s'efforcera d'atteindre ce but en traversant 
TEuphrate, et puis, imitant l'exemple d'Alexandre, 
suivant comme lui les rivages de l'Euphrate et du Tigre, 
il descendra j usqu'au golfe Persique , et de là le long de 
la côte jusqu'à rindus. Cette route n'exige pas de navi- 
res pour le transport des troupes; les chemins sont très 
praticables, les resources nombreuses en fourrages, 
vivres , etc. (1). » 

Le président du bureau du contrôle conclut en ces 
termes la dépêche importante que nous analysons : « Je 
ne vois aucune raison pour croire qu'une invasion dans 
l'Inde ne puisse être accomplie. Elle entraînerait sanâ 
doute de grandes fatigues et de grandes pertes d'hommes; 
ce serait unelongueopération; il y aurait beaucoupde mi- 
sère à souffrir ; mais ce sont là des considérations qui ne 
sauraient avoir d'influence sur le chef et les instruments 
d'une pareille entreprise : aussi me semble-t-il que ce 
serait de notre part agir fort inconsidérément que d'o- 
mettre la moindre précaution de nature à protéger nos 
intérêts dans l'Inde contré le plus formidable danger au^ 
quel, dans notre opinion, il puissejamaisêtreexposé(2) . * 

Lord Wellesley partageait les craintes dont nous ve- 
nons de lire l'expression : lui aussi croyait, et on peut 



(i) V\'ellcs!ey, t. II, p, 68. 
(2) Id,, ibid,, p, 88. 
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ajouter n'a cessé de croire, à la possibilité d'une inva- 
sion dans rinde. A l'époque où la flotte destinée à VeH" 
pédition d'Egyptese rassemblait, ilécmvaitau vice-ami- 
ral Rainier : i Quelques unes de mes lettresénoncent une 
opinion (sur la direction de la flotte de Toulon) à laquelle 
je me sens fort enclin à donner créance ; c'est qu'une 
partieau moins de cette flotte serait, suivant toute proba^ 
bilité, destinée à une expédition dans l'Inde par la voie 
ordinaire du cap de Bonne*£spérance. Un grand nombre 
decirconstancesse réunissent pour rendre probable que 
les Français feront quelques tentatives pour envoyer 
des troupes dans l'Inde, dans le but d'aider Tippoa 
sultan , etc. « 

Le moment, ainsi que nous l'avons dit ailleurs , était 
on ne peut mieux choisi. Un tiers ou seulement un 
quart des troupes destinées i l'expédition d'Egypte 
abordant sur la côte de Malabar, et se réunissant à l'ar- 
mée de Tippoo , changeait le sort de l'Inde. L'armée 
anglaise se trouvai! alors dans un état complet de dés- 
organisation. Lord Wellesley écrivait ; « Je reconnais 
avec grand chagrin les imperrections de notre établis- 
sement militaire, qui ne saurait permettre qu'aucune 
portion un peu considérable de notre armée puisse 
être en mesure de se mettre en campagne avant plu- 
sieurs mois (1). 9 L'armée de Tippoo, plus formidable 
que jamais , consistait alors en 120 mille hommes tou< 
jours prêts à entrer en campagne. Un corps de qua* 
tor^e mille hommes au service de Nizam était com- 
mandé par des Français^ Chez Scindiah un autre corps 
non moins considérable obéissait à l'influence française. 
C'était encore à des Français qu'était confiée la garde 

(1) Wellesley, Lettre aux directetirs, t, I , p. 19]. 
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du vieil empereur mogoK Zemaoun, alors à la lête des 
Afghans^ épiait Toccasion d'atUuiuer les Anglais; levisir 
d'Oude montrait des dispositions à se réunir à lui. Tip« 
poo, inondant leCarnatique aussi rapidement que son 
père, comme ce dernier enfermait du premier coup dans 
Madras les Anglais pris au dépourvu. La ville ne pou* 
vait tenir quinze jours. Le Deckan échappait dès lors 
à l'Angleterre. Zemaoun-Sbah et le corps du général 
Perron les repoussaient vers Calcutta. Les Mahrattes, 
aidés des Français, se présentaient devant Bombay. Un 
mois après le débarquement des Français, Tempire 
anglais se fût trouvé renfermé dans les murs de Born* 
bay et de Calcutta, au milieu de Tlnde soulevée. On 
sait qu'elle . n'attendait pour cela qu'une occasion , 
qu'un signal. 

Nous avons raconté ailleurs comment l'énergique 
habileté de lord Wellesley changea promptement cette 
situation. Elle n'en exista pas moins toute remplie des 
périls que nous venons de signaler. Lord Wellesley 
ne les oublia pas après en avoir triomphé. Le danger 
qu'aurait fait courir à l'empire anglais une expédition 
française ne cessa jamais de lui demeurer présent à 
l'esprit. Après la lecture des papiers trouvés à Seringa- 
patam, dans le palais de Tippoo, papiers où ce dernier 
exposait tous ses projets^ tout le parti qu'il se flattait de 
tirer de la coopération des Français , lord Wellesley 
écrivait au président du bureau du contrôle ; « Je con- 
fesse qu'à la lecture de ces papieri^ je n'ai pu m'empê- 
cher de trembler à la pensée des dangers auxquels nous 
avons échappé, et qui, je l'espère, sont maintenai^t 
détournés. Si Tippoô avait obteau le secours de deux 
ou trois mille Français, il n'est pas douteux qu'il se fut 
précipité dans le Carnatiqiie, et je vous renvoie à 
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toulcs les communicalions qui nous sont venues de îa 
côte durant le dernier été pour vous faire une idée des 
résultats probables d*une semblable invasion. Tous les 
offliciers ayant servi pendant cette campagne avec qui 
j*en ai causé m'ont assuré qu'avec un millier de Français 
dans ses murs, Seringapatam aurait été à peu près 
imprenable , non seulement en raison de la force de 
ses propres fortifications , mais aussi de l'a difficulté d^ 
ses approches, dans le voisinage de Kankanhally, Ani- 
cal, etc. Dans toute retendue de cette ligne de for is allant 
jusqu'à Saltan-Pett, îe moindre petit corps de bonnes 
troupes françaises aurait suffi à arrêter la marche dfe 
notre armée entière (1). » 

Lord Wellesley croyait encore à une autre atta- 
que des Français^ celle-ci par le nord, à l'aide des 
Mahrattes, dans les armées desquels ils dominaient 
alors. L'état de désordre où se trouvait Tempire mah^ 
ratte lui semblait devoir fournir au gouvernement finan- 
çais « une circonstance favorable pour Faccomprissement 
de ce qu'il appelait son projet favori, c'est à-dire l'établis- 
^ment de sa domination dans la péninsule indoue par 
rintroduction d'une force militaire destinée à venir au 
secours de F un des partis en querelle. » Or les vues de 
la France lui paraissaient favorisées par le corps d'armée 
du général Perron. « Ce dernier, ajoutai t-îl, domine sur 
cette vaste étendue de territoire s'éiendant de la rive 
gauchedel'Indusà travers lePenjaub, comprenant Agra, 
Delhi, une grande partie du Doab, de la Jumna et du 
Gange, sur la partie la plus vulnérablede notre frontière 
nord-ouest de l'Indostan ; il tient la personne etrautorité 
nominale de Tinforluné Shah-Alaum (l'empereur mo- 

(I) Wellesley, letlre à Djundas. Juin 1799. T. II, p. iO. 
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^ol) dans la plus abjecte et la plus dégradante sujé- 
tion » (1). Une expédition française dirigée de l'île de 
France, ainsi le croyait lord Wellesley , devait appuyer, 
avec une dénlonstration sur la côte de Malabar, Tini- 
tiative prise par les corps mahrattes qui étaient sous 
le commandement de Perron, 

Napoléon, au milieu de son éclatante carrière, an 
milieu des gigantesques combats dont TEuropc était le 
théâtre, ne quittait pas des yeux l'Orient. La mission 
du général Gardanne se liait probablement dans son 
esprit à quelque vaste projet sur l'Inde. Le gouverne- 
ment britannique, toujours inquiet sur ce sujet, se hâta 
de se mettre en mesure. De nombreux agents politique^ 
parcoururent par son ordre l'Asie centrale et occiden- 
tale , avec mission de s'informer de la nature et de l'é- 
tendue des ressources des pays par lesquels une armée 
européennee devrait s'acheminer pour attaquer l'Indos* 
tan. Do là résulta pour le gouvernement une quantité 
de renseignements, de documents précieux. 

Le colonel Macdonald Kineir fut un des agents em- 
ployés à ce travail par l'Angleterre. Cet officier avait 
été long-temps envoyé britannique à la cour de Téhé^ 
ran. 11 se proposa d'étudier les pays intermédiaires en- 
tre l'Europe et l'Asie qui pourraient être appelés à 
jouer un rôle dans le cas d'une attaque dirigée sur 
l'Inde par quelque puissance européenne. « C'était mon 
projet, dit-il, en quittant l'Angleterre, de visiter toutes 
les contrées à travers lesquelles une armée européenne 
pourrait tenter d'effectuer une invasion dans l'Inde; 
en conséquence de ce plan 5 d'explorer la partie nord-» 

(1) Wellesley, t. II. Remarquons, à propos de ces dernières expéditions, 
qae Mill vante an contraire la conduite libérale et pleine de bons procé- 
dés des Français vis-à>vis Tempereur. 
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osl (le la Perse , et les vastes plaines qui s'étendent au 
delà de rOxiiSy vers les frontières de l'empire russe, 
etc. (1). » Le colonel Kineir ne considère point comme 
praticable (dans les circonstances données en 1809) le 
projet d'une attaque sur l'Inde pat la mer Rouge et le 
golfe Persiqucv En revanche, une expédition dirigée soît 
par le Volga et la Caspienne) soit par Bockara et Balk 
jusqu'à rinduS) lui paraît avoir grandes chances de 
succès. « De tous les plans qu'on peut faire pour attaquer 
rinde anglaise, celui qui consiste à traverser la Caspien- 
ne et à s'embarquer sur l'Oxus lui paraît de la plus facile 
exécution » (2). « C'est là> continue-t-il, dans mon opi- 
nion , la seule voie par où l'Inde peut jamais être atta- 
quée avec quelque chance de succès* » Il cite comme une 
des difficultés de l'exécution la nécessité où l'on se 
trouverait de construire des bateaux sur l'Oxus. Mais 
MouraviefTa pris soin depuis lors de nous apprendre 
que les habitants des rives du fleuve sont eux-mêmes 
pourvus d'un grand nombre de bateaux, dont quelques 
uns de dimensions fort considérables. 

Les hommes d'état les plus remarquables de l'Angle- 
terre, les hommes spéciaux les plus à même d'en ju* 
ger ont donc cru à la possibilité d'attaquer Flnde avec 
chances de succès. Bien plus , ils ne doutèrent pas 
un moment que les Français ne fussent incessamment 
préoccupés de cette idée , ne tendissent constamment 
vers ce but. Une expédition dirigée sur l'Inde avait 
alors en sa faveur d'innombrables probabilités. Mais 
reconnaissons les illusions de la politique. Chacun corn- 
prend sa faiblesse et suppose son ennemi en mesure 



(4) némoire sur PAsie mineure. — Kineir. — Erans. 
(:2)/d.,«Wd., p. 15. 
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til'en"pt*olîter. Mais celui-ci prend au contraire souvent 
le côté foW pour le côté faible. Nos hommes d'état 
supposaient Tlnde en mesure de se défendre précisé- 
ment en raison de l'importance dont elle était pour 
l'Angleterre; en revanche, Napoléon croyait avoir 
trouvé le côté faible de sa iîère rivale en la menaçant 
dans ses foyers. Mais toute descente eût échoué presque 
infailliblement. L'impopularité qu'il supposait à l'aris- 
tocratie anglaise) c'était là le véritable fondement du 
projet de Napoléon 5 mais une plus profonde connais- 
sance de FAngleterre nous a depuis lors montré toute 
la fausseté de la supposition. En même temps il ne s'oc- 
cupa que de loin en loin d'une expédition dans l'Inde: 
Singulière moquerie de la destinée 1 Napoléon aban- 
donnait l'Inde pour suivre une ombre, un fantôme, 
c'est-à-dire le projet d'une descente en Angleterre; 
Wellesley fondait Pempire indou-britannique en pour- 
suivant une autre ombre, un autre fantôme, le projet 
supposé d'une expédition française en Orient I 



CHAPITRE VU. 

IX» deui plans de campagne que 9T]ivrait la Russie dans le cas ou elle 
tenterait une expédition sur l'Inde. 

La frontière du nord-ouest était considérée jadis 
comme le côté décidément faible de l'empire indou- 
britannique. Le colonel Macdonald Kineir, sir John 
Malcolm, d'autres encore, qui ont traité la même ques- 
tion, sont arrivés à la même conclusion. Ce qui 
était vrai alors l'est bien davantage aujourd'hui. Les 
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Afghans, dont les dispositions pouvaient être considé- 
rées comme douteuses, sont devenus depuis lors des 
ennemis prononcés de TÂngleterre. 

L'adversaire qui voudra troubler TAngleterre dans 
sa possession de Tlnde devra marcher à elle par le che- 
min frayé depuis tant de siècles. Il devra se diriger sur 
le gué fameux de TAttock ; les mêmes eaux qui ont vu 
passer les grandes figures de Gengis , de Timour, de 
Baber, de Nadir-Shah , devront réfléchir les images de 
ces nouveaux conquérnnts. 

Deux chemins peuvent mener une armée russe à ce 
lieu célèbre : Tun par la Perse, dans la supposition où 
elle se serait emparée des provinces de la Perse à l'ouest 
et au midi de la Caspienne; Tautre par la Caspienne, 
Khiva, Bockara , Kaboul. 

Dans le premier cas, celui où la Russie serait en pos- 
session de la partie de la Perse voisine de la Caspienne, 
ou dans le cas où son influence serait devenue tellement 
dominante à la cour de Perse , qu'elle pourrait dispo- 
ser, comme lui appartenant, des ressources de l'élat, 
elle prendrait là sa base d'opérations. Ce serait le cas 
de toutes les anciennes guerres entre la Perse et l'Inde; 
seulement ces deux états , outre leurs ressources pro- 
pres, seraient aidés chacun de celles d'un état euro- 
péen. La Russie organiserait dans le Mazenderan ses 
dépôts et ses magasins. La Perse lui fournirait facile- 
ment 60 à 70 mille soldats qui , sous la conduite d'ofli- 
ciers russes, deviendraient d'excellentes troupes, La 
Russie aurait pu réunir sur ce point une nombreuse 
artillerie de campagne. Une cavalerie irrégulière pres- 
que innombrable accompagnerait, éclairerait et gros- 
sirait l'armée. La diiFiculté principale des guerres de la 
Russie contre la Perse n'existerait plus. Quand la Rus* 
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sie attaque la Perse, ce n'est en effet qu'avec des troilpéi 
'qui peuvent être nourries et approvisionnées par seà 
possédions de Géorgie. La plus grande partie deÈs ob- 
jets nécessaires aux troupes stationnées eh Géorgie, àî 
Ton en éroit uâ voyageur célébré-, < sont etpédiéeâ 
par la mer Noire ou le Caucase^ par uii dieniin où les 
voitures ne peuvent que tirés rarement passer. Aussi a- 
t^)n prétendu qùfiAàns ja dernière guerre avec la Perse 
ielle n'a jamais pu rassembler plus de dix mille hommes 
ià la fois, ni en garde)' pendant IttuelqueS semaines plus 
de la moitié (1).» Mais, en possession de la Perse, la Rus- 
sie serait dans une bute autre position. La Perse difTé- 
iremment administrée donnerait sans doute des res- 
sources considérables. L'esprit de la Perse, s'il était 
réveillé, se montrerait, à feé qiié l'on suppose, fevora- 
bieâ une attaque syir l'Inde. « On ne saurait nier, dit 
Macdonàld Kineir, que les Persans ne manqueraient 
pas dé saisir avec avidité toute proposition de cette na- 
ture. L'attrait du pillajge , le souvenir de Nadir-Shàb , 
l'idée qu'ils se sont formée de là richesse et de la fai- 
blesse de nos possessions orientales, seraient autant 
de stiimulants propres à les exciter à c^tte entre- 
j[krisé (2). n 

Dans la suppositioh dé la prise de pos^ssioti de là 
Perse par la Russie, un corps d'armée réuni dans 
iés pirovinciés orientales serait âsins une condition 
très Ëivorable jpour se disposer à entrer en campagne; 
La Perse pourrait déjà subvenir par elle-même à une 
partie de ses besoins. La Caspienne et le Yolga le met- 
traient à même de s'approvisionner de certains objets 



(\) Klâproth. — Kvans, p. 20. 

(2) Mémoire sur l'Asie mineure. — Evans, p. 15. 
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un centre même de la Russie. L'Afghanislan le sépar«> 
rait seul de ce point stratégique d'Âttock où commen- 
eeraitsoA entrée ai campagne. Dans les circonstances 
actuelles, loin de lui être un obstacle, l'A rghanistan lui 
-fournirait au contraire de. nombreux auxiliaires. Il 
suffirait pour cela que la diplomatie eût préparé les 
voies avec quelque habileté ; le pays serai t par 1 ui-même 
dansdes dispositions analogues à cettesde la Perse-, une 
distance assez peu considérable séparerait le corps 
d'armée russe et la ligne de llndus ; il ne serait pas plus 
éloigné de ses ressources et de sa base d'opération que 
4e corps d'année anglais qui marcherait à sa rencontre. 
Les chances, ainsi qu'il a été dit ailleurs , se présentent 
à compter de ce moment en faveur de 4'^resseur. 

L'armée russe serait encore à même de prendre une 
autre ligne d'opérations; elle pourrait s'avancer au roi- 
lieu des descendanis de ces Goths> de ces Yandales, qui 
ravagèrent l'Europe au moyen âge, de ces Scythes, vail- 
lants, indomptables adversaires d'Alexandre le Grand. 
Elle se dirigerait alors sur Attock par Kliiva, Bockara, 
Kaboul. 

Le khanat de Khiva, en temps ordinaire, met environ 
12 mille hommes sur pied ; et ce nombre, au besoin, 
peut être doublé. Hais ces troupes ne sauraient opposer 
la moindre résistance à un corps d'armée régulier. Les 
forces militaires de Bockara ne sont pas plus considéra- 
bles. Les moyens4'approvisionnement ne manqueraient 
pas. Le Penjaub, Cachemire^ Kaboul, Balk et Bockara, 
sont des pays où l'agriculture est éminemment floris- 
sante; ils possèdent des pâturages étendus et de nom- 
breux troupeaux, d'où l'on pourrait facilement tirer la 
subsistance d'une armée. La partie la plus difticile de 
l'entreprise consisterait dans les arrangements à pren- 



. fltc avec les Turcomans, qui errent entre la C^piennè 
lètBockara, faisant un grand commerce de grains, iqu'Us 
ne cultivent point eux-mêmes. En revanche» la Kbivie 
abonde en tontes choses nécessaires à la vie. 

Dans le cas où ce plan de campagne serait adopté, les 
Russes t^ porteraient rapidement sur Kbiva avec un 
corps d'armée de cinq à six mille hommes. La distancé 
de la baie deBalkan à cette ville, suivant Frazer, un des 
derniers voyageurs qui aient visité le pays, est de douze 
journées de marche en caravane. Ils auraient à travers 
ser un désert manquant d'eau, mais dont la largeui* 
ti'est pas considérable. Cette première tentative ayant 
réussi, ils attendraient à Kbiva de nouveaux détaobe- 
nients, qui, n'étant pas plus nombreux, n'exigeraient 
pas de moyens de tran^>ort plus con^déraUes. On 
organiserait les Russes et les Persans qui s'y trouvent 
en esclavage. Les Russes, au dire de Mourâvieff, mon- 
taient à trois mille hommes, les Persans à trente 
mille. On ne trouverait plus dès lors de difficultés 
jusqu'à Balk. Là il fendrait s'occuper d'organiser les 
moyens de transport sur une vaste échelle. De Balk à 
Attock la distance est de cinq cents mille (166 lieues). 
Mais le pays n'est pas dénué de ressources. Les cara- 
vanes de marchands qui traversent constamment l'Ih- 
dou-Cooch emploient un nombre oonaidérable de cha- 
meaux, dont les deux côtés de la montagne abondent 
également. Le nombre de ces animaux dans cette par- 
tie de l'Asie paraît effectivement immense. Le khan de 
Kbiva lève un Jmpôt évalué à 800 mille francs sur ceux 
qui se trouvent employés dans le commerce. Or le mon- 
tant de la taxe est de 8 fr. par tête ; ce qui en donne 
cent mille dans cette seule principauté. Il y a donc lieu 
de croire qu'un corps d'armée parvenu à Kbiva ne 



Uoiiverait «uounediffieiilté à s'en procurer» par collse» 
quentauMî à s'approvisicMiner, car les deux questions 
l'entretit Time dans Tautre. D*aprés Mouravieff, chaque 
dimple soldat de KIriva en mène au moiiis un et sou- 
¥elit deut à sa «uitd et chargés de vivres» Or, malgré 
cet encombrementile kbaft de Khiva à pourtant trouvé 
le moyen d'atteindre les bords delà Caspienne à la tête 
de vingt mille hommes» 

La distance de Khiva à tknskara, oà les Russes de^ 
Vraient se pester ensuite , est de sept jours de marche^ 
Ue ce point à Balki vingt^inq^ trente à trente<»nq jours^ 
pourraient donc suffire à une armée russe pour s'éta- 
jAitràKhiva/Bockara^ Samarcande. On s'occuperait 
alors de jeter des garnisons dans les villes importantes^ 
fde rassrâibler des chameaux, chevaux , etc.; d'entrer 
en relations avec les chefs du pay s^ de prendre certains 
:arrangefiaetits de gouvernement; d'organiser des indi-» 
gènes à reuropéenne sous le commandement d'officiers 
l'usses; de délivrer les esclaves^ de les enrégimenter et 
ta diseîplitter, etc. Or, dès l'année suivante (en admet' 
twt qu'il se trouvât douze à quinze mille Russes ren-^ 
/fojreés d'une trentaine demille hommes de troiipesnou'' 
v^emeât orgaoifiéee^ entre Balk et l'ancien Anderob)^ 
^s colonnes moins con^dérables pourraient être di- 
rigées vers la passe des montagnes qui conduisent à 
P^ohavrer et à Cachemire. D'Anderob» à traverses 
déilés de l'Imlou^ooeh, à Caboul^ on ne con^pte qu'une 
^ «sentahiede milles; de Caboul à Attodt^ deux cent trente^ 
Or^ dès qu'on aurait mis le pied dans l'A^hanistan $ 
te question deviendrait exclusivement politique; les dis- 
l^sttions desÀl^hans s^aicait tout> Militaire jusqu'à 
Khiva etBockara^ la question ne serait plus qu'adminis^ 
trative dans cesdeiix localités ; elle deviendrait politi^ 
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qiie dans rAfgbamslân, pour redevenif encore une Sbh 
niititatre sih* le& bords do llndus. 

Les moyens d^âpproviskmnement seraient sans doute 
la grande difficulté de l'entreprise. Toutefois Toflicier 
anglais distingué auquel oous empruntons ce plan de 
campagne, et qui le croit réalisable, est loin déjuger in- 
vincible cette dtJftculté. Oo peut citer en eflet TEspagne, 
qui pendant la dei?nière guerre, épuisée qu'elle était, 
détii^ de toutoa ressources, parvint à nourrir quatre 
cent mille soldats. Les diflicultés du chemin ne sont pas 
non plus insolubles. Bonaparte ^ pendant la campagne 
de Syrie , passa et repassa un désert de soixante-cinq 
Heuos de long. Sir David Baird , dans sa marche de 
Cosséîr au Kaire, accomplit chose semblable. Le 
chameau n'a<t-il pas été appelé avec autant de-justesse^ 
qvue de ()oésie le vaisseau du désert? Or, nous venons: 
de le dire , tout porte à le croire , il est en nombre fort 
considévable dans la Haute-Asie. « Le désert , a dit Na- 
{K)léon, n'est nullement un obstacle à une. armée qui 
possède en abondance des chameaux et des dromadai^ 
res. • S^on te calcul de Napoléoa., t^inq-wn te mille 
tîbameaux et dix mille chevaux lui eussent sutli pour 
transporter soixante mille hommes, moUié^Enropéens, 
moitié recrutés parmi les Orientaux , avec cinquante à< 
soixante jours de* vivres, hq traiot d'artitterie 4e cent 
cinqu^mte pièces de campagne ,^ avec double approvi--. 
sionnen)ent de munitions; pour transporter tout eela^ 
tlisons^nous, en quatre mots des bords du Nil à ceux de^ 
rindus (1). D'ailleurs, outre le grand nombre de cbaT-^ 
meaux dont cette partie de l'Asie abonde, elle pfk^sente- 
encore d'autres ressources. L'Oxus fourniratt de graiir 

(I) Evans, p. 77. 
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des facilité? pour les transports. La ligne d'opération» 
de la Caspienne à Tlndus ne réclamerait pas le tiers ou 
le quart de ce nombre de chameaux (1) . 



CHAPITRE VIII. 

De la situation déflnitive de 1^ Angleterre et de la Rassie. 

L'Angleterre et la Russie se trouvent ainsi en pré- 
sentée; du pied de la grande muraille jusqu'aux Dard^ 
nelles eUes s'observent et se craignent. Une même po- 
litique de conquêtes et d'agrandissements leur a fait 
franchir d'immenses distances pom* se rencontrer a» 
cœur de l'Asie; elles ne sauraient faire im pas de plus 
sans se heurter. 

De trois points isolés du rivage de l'Inde F Ai^leterre 
a Gni par étendre sa domination sur la totalité, de 
la péninsule; la Russie, de son côté;, 'n'a pas un in- 
stant cessé d'obéir à l'impulsion que la main vigour 
reuse de Pierre lui a imprimée vers l'Orient. La con- 
quête , l'agrandissement territorial , a été jusqu'à pré- 
sent comme la loi même do l'existence de ces deux 
états. Cesseront-ils tout à coup de lui obéir? Plus sages 
que Pyrrhus, l'un et l'autre céderont-ils aux conseils 
de quelque qouveau Cynéas? L'Angleterre loferait sans 
doute volontiers. Elle a touché une limite, celle de Tln- 
dus, qui iparatt marquée par la nature elle-même comme 
celle de tout pouvoir qui régne sur l'Inde. Mais, pour 
conserver son influence en deçà du fleuve, force lui 

(I) Evans, p. 77, 
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a déjà été, force lui sera sans doute encore, d'agir 
au delà. D*im »iUrè coté, la Russie, n'a pas en* 
eore atteint cette rronlièfe au delà de laquelle toute 
expédition nouvelle menacerait de lui devenir fu- 
neste, tout agrandrssemei^ plutôt coàteux que profila- 
We. L'intérêt bien entehdu n'a pas encore posé de 
bornés à son ambition. On ne saurait donc se le dissi- 
muler : à* une époque, encore inconnue sans doute, 
bien que rapprochée peut-être, l'Angleterre et la Rusr 
sie en vietidront aux mains pour ia domination de l'O- 
rient. Entre elles s'agiteront encore une fois les desti- 
nées du monde. 

Déjà certains signes précurseurs des orages politi- 
ques, aussi certains que ceux qui annonceilt les tempe* 
tes de l'atmosphère, se montrent de toutes parts. La 
lutte, bien qu'encore sourde et cachée, n'en est pas 
moins récite , incessante, ardente. Déjà les deux puis- 
sances trahissent tour à tour tantôt leur^ craintes, tan*- 
lot lews prétentions. 

La Russie, en dépit de la réserve ordinaire de tous 
ses actes, n'en laisse pa& moins percer certaines indices 
de ses projets futurs. «Maîtres de la Khi vie, dit Moura- 
vieff, nous ébranlerionsjusque dans leur centre la puis- 
sance des dominateurs des mers. » — «^La Russie, dit 
Meyendorflf, est appelée à exercer une vaste influence sur 
les peuples de l'Asie, à faire régner la ci vilisatioa euro- 
péenne dans l'Asie centrale. » 

En face de ces desseins déjà avoués l'Angleterre 
s'écrie par l'organe d'un de ses plus impétueux pu-» 
blicistes : « Le seul état dont la prépondérance et 
l'ambition menacent de troubler la tranquillité géné- 
rale, c est la Russie. L'unique puissance qui cherche à 
faire crouler des gouvcrnemenls existants, c'est la Rus- 
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9ie (1). Dans les déseris de la Tar tarie, k Test, à Fouesi 
4e la mer Caspienne 9 s^u nord et au sud de la mer 
Noirei partout nous trouvons que la Russie est notre 
adversaire in&tigable et heureux (2). » Récapîiulanl 
ailleurs les conquêtes de la Russie, c'est pour dire : 
« Les acquisition3 qu*dle a faites sur la Perse sont plus 
grandes que tout ce qui reste de cet anpen myauuie ;> 
çeHes sur la Pc^ne égalent en étendue touit l^ein- 
pire d'Autriche; le territoire ravi à la Turquie en Eu- 
rope équivaut à toutes les possessions de 1% Prusse, 
moins les provinces rhénanes; les conquêtes russes, 
sur la Turquie en Asie épient eii étenij^ue les petits états 
de rAUemagne, les pi^vinçcs irhénapes delà Prusse, la. 
Belgique et la Hottande^ réunis ; les pays arrachés à la 
Perse approdient de rétonduje 4e F Apgleterire ; ceux aci- 
quis en Tartarie renfermeraient la Turquie d'Europe^ 
la Grèce, Tltalie et LEspagne -^ entin tout ce qu'elle a 
acquis dans le. courant ide soixante*qualre années, de- 
puis 1772, surpasse en étendue et en importance son 
empire entier en Europe avant cette époque (3) . » 

La chancellei;ie russe, en supposait qup les plaintes, 
de l'écrivain anglais fussent coaverties ^o dépêches of- 
ficielles, pourrait y réponde, saqs beaucoup de frais 
4e rhétorique : Gibraltar, MaIte,,Gorfou, les lies Ionien- 
nes, en Europe ; le Canada avec son immensité décotes 
an Amérique; le cap de Bonn<e-Espépance en Afrique , 
Aden sur la mer Rouge, etc. ; dans l'Inde, les provin-. 
ces de Bengale, Bahar et Orissa, le Carnatique, les ét^ts 
4u Nizam, de Tippoo, des Mahrattes, les états Rajpoots^ 



(I) Progrès de la Russie, p. 219. 
(2) /d., i>. 215. 
^) /d., p. 218, 
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ceux du rajah de Travanoore, les provincesi arrachée^^ 
aux Birmans, Assara , Arracan, Tavoy, Ye, Tenasse^ 
rim, la presqu'île de Malaoca, Sincapoor» etc.; dans, 
ces derniers temps les principautés du Scind cl celle 
de Gwalior; enfin tous les états qui , pour nous 
borner à rindCy sont venus ^'cRtasser tes^ uns sm^les 
autres pour former cet empire colossal qui obéit à 
l'Angleterre du midi au nord de la presqu'île indouê, 
et qui ne copllwt pas moins de deux cents mUlions 
d'habitants, c'est-à-dire qui équivaut à huit fois la po- 
pulation, à quinze ou vingt fois l'étendue des royaumes-, 
unis en Europe, etc.; les noms de tous ces états, disons- 
nous, encadrés dans les mêmes phrases, formeraient 
sans doute une réponse fecileau publicistede la Russie. 
Les comparaisons entf e 1 importance des possessions 
récemment acquises par l'Angleterre et ses anciennes 
possessions ne lui feraient pas défaut. «La Russie aussi 
pourrait se plaindre de trouver partout l'Angleterre 
comme son adversaire infatigable et heureux, à l'est ou 
à l'ouest de la Caspienne, au nord et au midi de la mer 
Noii^e. Alors ^i^i s^ns doute elle pourrait dire : « Le seul 
état dont la prépondérance et l'ambition menacent la 
tranquillité générale,, c'e^t l'Angleterre. L'unique puis- 
sance qui cherche à faire (»^o«iler les gouvernements exi- 
stants , c'est l'Angleterre. » Empruntant sur ce dernier 
point quelques arguments de circonstance, la chancel- 
lerie russe pourrait encore parler de deux guerres que 
nous avons vues éclater simultanément, l'une contre 
Naples pour l'obliger à vendre du soufre, l'autre contre 
la Chine pour la forcer à acheter de 1 opium à un prix 
fevoraMe au commerce anglais, etc. 

Mais à quoi bon les récriminations? Le temps semble 
çijt être passé. La guerre, comme nous Tavons dil, 
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bien que sourde et cachée, semble engagée déjà entre 
les deux rivales, au moins en Orient, seul sujet doni 
nous voulions nous occuper en ce moment. Toutes 
deux se disputent l'alliance des états qui les séparent, la 
Perse, rArghanistan, la Bockarie, la Khi vie. Chacune 
s'eflbrce d'y faire triompher son influence . comme 
moyen d'y amener plus tard le triomphe de ses armes. 
Les envoyés russes ont à peine quitté Bockara et Kbiva 
qu'ils y sont remplacés par ces hardis voyageurs qui 
jouent dans la politique anglaise le rôle des Cosaques 
dans les armées russes, qui sont aussi d'innombrables 
et intrépides éclair eurs. Déjà les marchandises anglai- 
ses et les marchandises russes, dont les unes ont de- 
scendu le Volga, les autres remonté l'Indus, se dis- 
putent les marchés de Bockara et de Khiva ; présage 
d'une autre lutte : car le commerce et la guerre, ces 
deux grands agents de Tactivité humaine, ne cessent 
de s'appeler depuis les premiers âges du mondes 
tantôt ils se précèdent, tantôt ils se suivent, toujours 
ils se nécessitent l'un l'autre. En Perse , dans l'Afgha- 
nistan, l'antagonisme des deux puissances, plus pro- 
noncé encore, a été sur le point de dégénérer en un ap- 
pel aux armes. 

La Perse et l'Afghanistan sont redevenus d'une im- 
portance immense dans la politique de l'Orient. Dès 
1836 le chargé d'affaires anglais à la cour de Téhéran 
écrivait : « J'ai la conviction bien arrêtée que lé gou- 
vernement anglais ne peut permettre l'extension de la 
monarchie persane dans la: direction de l'Afghanistan 
sans mettre ep danger la tranquillité intérieure de l'In- 
de. Cette extension amènerait l'influence russeau seuil 
même de notre empire ; et comme la Perse ne peut pas 
ou n'ose pas entrer en alliance étroite avec la Grande- 
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Bretagne, notre politique doit être de la considérer non 
plus comme un ouvrage avancé par la défense de l'In- 
de^ mais comme la première ligne d'où commencera 
l'attaque (1). » 

Le siège d'Hérat parut un moment n'être que le si- 
gnal de cette attaque. La disposition de la cour de 
Perse paraissait jusqu'à un certain point le mettro 
hors de doute. L'envoyé anglais écrivait (2) : « Si Hé- 
rat tombe, la Russie devient la maltresse sans partage 
des destinées commerciales et politiques de l'Asie cen- 
trale, car l'Angleterre se trouve rejetée jusqu'à l'In- 
dus; Khi va et Bockara sont forcées de se soumettre si 
on les attaque, tandis que la Perse et l'Afghanistan 
seront complètement à la disposition de la Russie (3). » 

A cette époque, le nord de l'Inde, Balk, Bockara, Ka-* 
boul, Lahore, se remplissaient d'agents russes. Dost- 
Mohammed, désespérant d'obtenir quelque chose de 
l'Angleterre, finit par se donner à la Russie. Il écrivait 
à l'autocrate : « Le gouvernement britannique me mon- 
tre de mauvaises dispositions, et si Votre Majesté impé- 
riale voulait arranger les affaires de l'Afghanistan et 
m'assister, elle ferait de moi son obligé. J'espère que 
Votre Majesté impériale me fera la faveur de m'admet- 
tre, comme les Persans, squs la protection du gouver- 
nement russe. Je puis rendre avec mes Afghans des 
services utiles (4). 9 L'empereur promit des troupes et 
de l'argent après le siège d'Hérat. Un agent russe ha- 
bile, actif, intrépide, du nom de Vicowitch, arriva 
alors à Kaboul ; il s'y rencontra avec Alexandre Bur- 

(A) Papiers et docnments coinmun^ués au parlement anglais^ etc. , t8l2. 
(4) W., ihid. 

(3) W., tôtVf. i 

(4) /cf., iftiV. ! 
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nés. Dosi-Mohammed, s'il eûl été assuré à celle époques 
des aeeours de l'Angleterre» aurait marclié contre Tar- 
mée persane occupée au siège d'Hérat. Burnes, se 
croyant certain de l'appui de son gouvernenaent» s'était 
hâté de le promettre. Msâs le gouvememenl anglai& 
prit une marche différente. Il se vil obligé de ré- 
tracter auprès de DostrMohammed les promesses qu'il 
avaitcru pouvoir lui &ire. La victoire demeura donc aux 
agents russes. C est alors que Dost-Mohammed écrivit la 
dépèche dont nous venons de citer un passage. Âlora 
aussi , autre la cour de Perse et le chef des Afghans^ un 
traité fut signéqui établissait l'influence russe dans TAf- 
ghanistan aussi bien qu'en Perse. L'oflicier anglais écrî- 
vaità ce propos : « 11 ne me reste qu'à exprinœr de non- 
v(>au ma conviction profonde, fondéesur une longue ^u- 
de des événements de F Asie extraie, quedesconséqoem 
ces de la nature ki plus sérieuse sortiront inévitable- 
ment de ces démarches de la Russie, si le gouverne- 
ment anglais n'y met pas l'opposition la plus prompte^ 
et la plus décidée (!)• » 

Le gouvernement anglais, muni d'une copie du trai- 
té, en adressa des plaintes à Saint-Pétersbourg. Le 
marquis d/3 Glanricarde, dans une dépèche officielle, 
s'exprimait comme il suit : c Le soussigné est chargé 
d'annoncer au cabinet de Saint-Pétersbourg que 1^ 
gouvernement de la Grande-Bretagne a entre les main^ 
une copie du traité conclu entre la Perse elle souverain 
de Kandahar, traité dont l'accomplissement est garanti 
par le comte Simonich, et dontles stipulations blessent 
les intérêts de l'Angleterre. Ce traité attribueà la Russie 
le droit d'obliger la Perse à s'emparer d'Hérat, et à re- 

(I) Burncs,!. III, p. 29i. 
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tnetlre cette ville aa prince de Kândabar^ etc.; ce traité 
stipule aussi le droit de la Russie d'obliger la Perse à 
protéger le souverain de Kandahar contre foule attaque^ 
Ue quelque pari qn^elle vienne. Le soussigné est encore 
chargé de déclarer qu'un agent russe, du nom de Yi- 
tx)^tch y qtii souvent se donne le nom d*Omar-Bey, et 
qui annonce qu'il est attaché à Tétat^inajor du <x>m- 
tnandant général d'Orembourg, a porté une lettre de 
l'empereur de Russie et du comte Simonich au prince 
de Kaboul. Des coptes de ces lettres sont entre les mains 
du gouvernement britannique (1) ». 

La question était aussi nettemrat posée qu'elle le sera 
jamais; d'ailleurs, les discussions ne sortirent pas de 
la sphère de la diplomatie. Le comte Simonich fut rap- 
pelé; l'agent russe Yicowitch se brûla la cervelle, ou, 
ce qui est plus probaUe , ne disparut que du monde 
politique, peut-être pour s'y montrer plus tard. Les 
iniesures vigoureuses prises par legou vemement anglais 
contre la Perse, la levée du siège d'Hérat, donnèrent 
poUr un moment une autre direction au cours des évé • 
nements; lenteàdéHbéner, impétueuse dans l'action, 
l'Angleterre se jeta tète baissée au milieu des aventu- 
res de TAIghanistM. 

Dans cette sorte de lutte, ou, si Ton aime mieux, 
dans ces préliminaires de la lutte définitif, Tavanlage 
demeura jusqu'à nouvel ordre à la Russie. Ils semUent 
mettre en sa faveur les probabilités ;^de l'avenir. Depuis 
Pierre le Grwd il a existé constamment des commoni- 
eations entre la Bockarie et la Russie; communica- 
tions basées sur les avantages réciproques du commer- 
ce. Ces communications, qui se multiplient, aug- 

(1) Papiers et docamenti communiqués au parlement anglais, etc., 1842. 
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mentent chaque jour rinfluenco de la Russie. La der* 
nière expédition tentée sur Khiva a échoué sans doute, 
mais par des circonstances tout à fistit accidentelles; m 
revanche la première , celle du prince Beke^^itcb, 
avait eu le succès le plus complet, La Perse , devenue 
plus importante que jamaisdans la politique de TOrient, 
n'est plus qu'une province russe. Enfin les derniers 
événements de l'Afghanistan , tout en ayant permis à 
l'Angleterre de prendre une revanche satisfaisante de 
sa première défaite» n'ont point rétabli, ne pouvaient 
rétablir son influence politique dans ce pays. Les os- 
sements blanchis des soldats de Sale ont été vengés 
sans doute, mais la politique anglaise est restée sur, 
le carreau. En évacuant le pays l'armée anglaise a 
laissé derrière elle des paroles déjà citées, et qui forment 
contre^parlie exacte de celles qui avaient précédé son 
entrée. 

Lord Palmerston a dit au parlement : « Je dois dire 
comme l'expression de la plus entière conviction que 
j'aie jamais eu dans tout le CQursde mon existence que 
les plus grands intérêts du pays seraient saerifiés si 
nous abandonnions la position militaire de l'Afghanis- 
tan. Croyez-le bien, si vous l'abandonnez, quoique 
vous puissiez alléger votre tâche pour le présent, le 
jour viendra où vous serez obligés de réoccuper le pays 
avec infiniment plus de sacrifices d'hommes et d'ar- 
gent (1).» Or la vérité se trouve sans aucun doute dans 
ces paroles de lord Palmerston. L'A^hanistan est de- 
venu le nœud de la politique anglaise en Orient. Il 
contient une question sinon de vie et de mort, du 
moins de la dernière importance pour l'empire indou- 

(1] Revue des Deux Mondes. 
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)>riuinnique. Mais en même temps, par ses elToris 
les plus désespérés, et dût-elle y prodiguer pendant 
des années son. or et son sang , l'Angleterre ne pour- 
rait, suivant toute probabilité, l'occuper de nou^ 
veau d'une manière stable, moins encore y rétablir 
son influence morale ; contradiction sans issue où l'An- 
gleterre se trouve enfermée sur ce point, comme sur 
beaucoup d'autres , et qui résume énergiquement et fi- 
dèlement sa situation dans l'Inde. 

Le monde assistera donc encore à un grand, à un 
prodigieux spectacle. L'Angleterre et la Russie, ces 
deux géants du monde politique, se disputeront l'em- 
pire de l'Orient. Les soldats russes et les soldats anglais 
se rencontreront sur les mêmes rivages qui ont vu pas- 
ser les soldats d'Alexandre, de Timour et de Baber. Les 
défilés de l'Afghanistan, les plaines de l'Inde, devien- 
dront le théâtre d'une guerre dont les bases d'opérations 
seront à Saint-Pétersbourg et à Londres. Le Volga, la 
Caspienne, TOxus, l'Indus et le Gange, seront les li- 
gnes stratégiques de cette gigantesque campagne. Les 
deux leviers les plus puissants qui aient jamais soulevé 
les peuples , l'absolutisme et l'aristocratie, seront ap- 
pliqués à faire mouvoir, à précipiter l'un contre l'au- 
tre, deux peuples que la nature semblait avoir pris 
plaisir à séparer par tant de mers, de plaines et de 
montagnes : d'un côté toute la liberté, la richesse d'une 
société politique à son apogée ; de l'autre cette force 
qui tend à disparaître de la terre, le despotisme, la 
toute-puissance d'un seul, la barbarie s'aidant de toutes 
les lumières de la civilisation. L'Europe, l'Asie, l'Afri- 
que, prendront part à la lutte. Il n'y aura pour ainsi 
dire pas un point du globe qui n'en soit ébranlé. Le 
prix de la victoire , digne des efforts qu'il devra 
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ooûleri ne sera rien moins que l'empire d'Orient. 
Le combat semblé devoir commencer sous des aus^ 
pices débvoraMas à TAnj^letel^re. Mais la fortune a 
des retours inespérés, la victoire des inconstances in- 
calculables. La conrifetance et Ténelrgie anglaises pè- 
seront dans la balance d'un poids qu'il serait téméraire 
de vouloir appréder par anticipation i 
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CHAPITRE le^ 

DDromeBt toute réforme législative doit s'attaquer aui grands faits 
qui constituent Tét^àt sœid et polit^ué ée l^nde. 

Jeân^Jacqiies a dit : « Le preniier qtii, entourant 
un chdRip d^une baie cil d'un fossé, a dît : Ceci est à 
moi, celuMà flit te irrai fondateur de la société bu* 
tnaine. » 

La propriété est en effet demetirée la base de nos so- 
ciétés; le cours des siècles ne Ta pas encore déplacée > 
ne la déplacera peut-être jamais. Mais s*il en est ain^ 
si, si l'établissement de la propriété n'est autre que 
celui de nos sociétés elles-mêmes^ il en résulte que les 
différentes Êtçons dont elle fut cohstituée dans la suite 
des temps n'ont pu manquer de former le trait le 
plus saillant de ta constitution^ de l'organisation de 
ces sociétés^ Ei^aminons^ par eicemple, avec quelque 
attention la situation sociale de t'Inde, comparons-l;} 
avec celle de quelque autre pays^ nous voyons^dd pre- 
mier coup d'œil que ce qui Ten distingue , c'eslprécisé-^ 
meut la constitution de la propriété. Tandis qiie par-^ 
tout ailleurs le sol se trouve morcelé en une mifUitude 
de porriêns, réparties entre uïie multitude de proprié'» 
taireS) dans l'Inde il appartient au gouvernement tout 
entier/ de droit et de Mt. t)'autî<es souverains s'é- 
taient bien en effet attribué ce droiC die propriété éxdii^ 
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sive du sol. Nous avons cité à ce propos la France et 
F Angleterre. Mais dans Tlndete droit a été assez puis-^ 
sant pour se convertir en fait^ 

De là il est résulté que le gouvernement s'est trouvé 
vis^à-vis de la population de Tlnde dans une situation 
diflerente de celle où aucun autre s'est jamais \m. 
Il a été pour elle ce qu'est un propriétaire pour des fer- 
miers auxquels il afferme sa terre, dont tous les rapports 
avec ceux-ci se bornent à leur louer le plus cher pos- 
sible, puisqtti fait recouvrer le prix du bail par des 
agents à lui, sans se mettre en peine du bien-être et de 
la silualion du tenancier. U n'a d'aqCrefiouci que de faire 
prélever tout le prix du fermage, il ne se préoccupe 
nullementde savoir si une partie de ce prix, laissée dans 
les mains du cultivateur, ne pourrait pas prospérer de 
manière à produire des avantages plus ou moins pro- 
chains, plus ou moins considérables, d'abord à ce der- 
nier, plus tard à la société elle-même. 

De là trois faits principaux, ou» si l'on aime mieux, 
trois laces diverses de ce grand fait fondamental de la 
concentration de la propriété dans les mains du gou»- 
vernement , à savoir : 

Quelapr(>{>riétéparticulièren'existepas dans l'Inde^ 

Que le gouvernement s'y résout tout entier dans la 
collection de l'impôt ; 

Que la presque^tetalité des impôts s^y résume dans 
l'impôt territorial j 

Trois faits essentiels, trois faits d'une immense por* 
tée> qui constituent, dominent la situation sociale, ad* 
ministrative et financière , de l'empire indou-'britanni- 
qne. 

Cette situation nous l'arons décrite sans ameriume 
et sans exagération , en nous efforçant de demeurer 
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^ dans les limites de^ la plus complète impartialité. EHe^ 

nous a démontré l'impossibilité, pour le goaTerâe^^ 
' me»t de venir au secours de la populâtioiè dSs Fliide , 

^ à moins que les circonstances où il se trouve ne fussent 

grayemeitt modiiiées, à moins qu'il ne réussit au préa-* 
* table à créer dans FInde un état social, administratif 

' et linaticier, q^ui différât sous tous les rapports de 

t eelot qui existe aujourd'hui. 

f Toute tentative de réforme et d'amélioration politi-? 

que dans rinde ae saurait avoir d'efficacité qu'à la pon- 
ditio» 

De créer, d'établir sur ime large base la propriété 
partiticulière ; 

De substituer un autre système de gouvernement au 
gouvernement aujourd'hui existant et fondé sur la colr» 
lectionderimpôt; 

De transformer une certaine portion , mais nécessai- 
rement considérable , de l'impôt territorial , en impôt 
indirect ou de consommation . 

Mais si ce sont là les seuls remèdes efficaces aux mi^ 
sères^ aux soufl'rances de la population de l'Inde, lé 
gouvernement a-t41 le pouvoir d'en faire l'application? 
A cette qifôstion qui ne manque pas de se présenter, 
BOUS ne craindrons point de répondre par rafïirmative. 
Le gouvernement, selon nous, ace pouvoir, au moins 
jusqu'à ua certain degré, dans certakies liïnites. L'im^ 
portance même du rôte de la propriété dans la constitu- 
tion de L'ordre social nous en paraît la preuve : car, par 
cela même que le gpuvet*nement de l'Inde possède le 
sol , il possède aussi une puissance immense; toutes les 
forces vitales dupays sont pour ainsi dire dans sa main. 
11 peut laisser à celles-ci pleine liberté d'action pj peut 
amoindrir, annuler celle-là. Il est vis-à-vis l'Inde ce 
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qifest la Pirovidelice vi$ à-^visle reste du moade. €etim- 
pAt qui absorbe la totsdilé du revenu est ua levier q^û 
petit soidever le monde politique. Certains cbaage- 
ttentsdans le système de collection de Titopôt avaient 
para suffisants pour créer line aristocrate dans la pré- 
sidence^Q Bengale; ils créèrent de fait à Madras tine 
démocratie propriétaire. Qu'on juge par là de Tefll- 
cacité d'un semblable instrument dans les mains d'iin 
pouvoir qui en Comprend toute Ténergie, en mâne 
tenps qu'il est fermement fîésotu à l'employer au bien 
du peuple dont les destinées lui ont été remises par la 
Provjdfince. Chose étrahge! le remède peut naître de 
l'immensité même du mal. 

Noos, tenterons dans un moment de tious rendre 
compte da parti qu'il nous semble possible ans Ao- 
glais de tirer de cette situation ; nous dirons odul 
qu'il nous semble désirable qu'ils veuillent en tirer. 

Mais 9 avant tout, iious commençons par in^ter 
quelques moments encore i^r les trots faits pdlitiques 
et sociaux qui vtenneht d'être signalés; considérons^les 
î^lément l'un a|>rès l'autre. 
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CHAPITRE IL 

Oonmeiii la sHsHion «ociale el peUtiqne de l'Iode le iroQf eut 90 ééMc- 
eord Avec ter loU de Téconomie politique. — Absence de la |»ropriéié 
particulière. 

Hb impél territorial dont rexagératton va jusqu'à 
absoi4)er la lotalité du produit de la terre /jusqu'à con- 
fisqtier le revenu du propriétaire, c'est-à-dîre à anéan- 
tir la propriété , c'est là le trait caractéristique delà 
situation de Tlnde. 

Nous avons déjà considéré une partie des résultats 
funestes qui naissent de ôe fait étrange. Mais pour en 
eompreiïAre toute la portée il n'est ^as hors de propos, 
ce niotts semble, de le considérer dans ses rapports 
avec les lois générales de l'économie politique, avec les 
lois qui président à la production , à la distribution des 
ricbesses sodàles. Parce rapprochement la question se 
trouvera éclairée d^une façon plus complète. L'espèce 
de désacODrd (si tant est qu'il exfste) qui se trouvera en- 
tre ce fliit particulier à Tlnde et ces lois générales nous 
tiietira à même de ie(Mi6l«reà l'impossibilité d'en at- 
lendr^ aucun bon résitltat. 

La rithesse sodaflé, d-aprëâ ce que nous ensdgtte 
l'économie politique, découle de ces trois sources : l'a- 
^Heliiture, l'industtie, le commerce. 

li^aéiivtté humaine, dans la pOursufte de ce grand 
«but q«i l'absorbe et la captive tout entière dan^ l'ordre 
des choses maiérielfes, la {>roditetion de la richesse so^ 
lâalé, s^^jberee simultanément dans ces trois sphères: 
les travaux agricoles , industriels, commerciaux. H est 
Miportant d'examiner comment /dans quel ordre. 

On ne sait à quelle époqiK34é l'histoire commencent 
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pour les peuples les travaux de l'agriculture. Avant ce 
moment avaient-ils erré pendant de longues années , 
sur la surface delà terre, à la suite de nombreux trou-> 
peaux I poursuivi la bête fauve d'une flèche rapide , oa 
trompé le poisson des lacs et des rivières à Taide d'un 
hameçon meurtrier? On l'ignore. Toujours ést-il qu'un 
moment arrive où ils se fixent sur le sol, où ils deman- 
dent leur nourriture à la terre, où ils enfoncent le fer, 
ou seulement le^bois durci , au sein de cette marâtre, 
qui ne laisse échapper le suc nourricier que d'une ma^ 
melle déchirée ; alors s'enchaînent l'une à Feutre les 
diverses phases de la vie sociitle. 

Long-temps ces hommes du premier âge attendent , 
guettent d'un œil avide et inquiet la moisson qui doit 
suivre la semaille... Long-temps, bien long-temps la 
substance qu'à forcedesueuntetde Êitigues ils parvien- 
nent à arracher s^u sol demeure précaire et incertaine ; 
long-temps elle peut à peine suffire à renouveler la vir 
gueur deleurs bras fatigués; Ijong-temps le travail le plu; 
opiniâtre ne suflira qu'à grand'peine à nourrir jcelui qui 
l'aura exécuté. Le produit de la chasse et de la pêche, 
le lait et la toison des troupeaux, c^ auxiliaires de 1% 
griculture, ne lui sont d'abord que d'un faible secouni. 
Si cet .état de choses devenait permanent \ si i^çun , 
donnant tout son temps et tout son travail à la culture d^ 
ses champs, aux soins de ses troupeaui^, ne produisait 
par ce travail de tous les jours et de tous les inst^ts 
que ce qu'exigent impérieusement ses propre besoins 
et ceux de sa faucille; si tout ce qui a été produit se trou- 
vait dé(initiven)ent ponsamn^é, le sort d'une telle sor 
çiété demeurerait stationnaire pour les siècles. Au- 
^un changement ne peut être prévu d^ns la condition 
des individus qui le composeraient, 
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Mais un moment arrive où le produit du travail ex* 
cède la consommation. Dàs lors commence une nouvelle 
vie pour le peupledont nous^racontons lespremierspas 
dans la vie sociale. Parmi les membres de cette société î 
en Q^st quelques uns dont le produit du travail a dépassé 
d'une certaine quantité les besoins. Il leur est permisde 
se nourriryde se vêtir^ sans de nouveaux travaux, pen« 
dant un temps plus ou moins long. Par la même raison 
ils se trouveront avoir à leur disposition une certaine 
quantité de matières premières, paille, peaux d'animaux 
sauvages, laine donnée par leurs troupeaux, etc. Alors, 
parmi ces travailleurs dont les sueurs auront été fé^ 
condes, des instincts nouveaux s'éveilleront. L'idée 
viendra à quelques uns de fabriqner d'avance certains 
outils, certains vêtements, certains ustensiles de mé- 
nage, afin d'en être pourvus pour plus long-temps, de 
ne pas se trouver, le cas échéant , cl^ns la nécessité 
d'interrompre leurs occupations dans un autre temps 
moins favorable. De là, ou de miHe autres suppositions 
analogues, l'humble naissance de l'industrie, aujour- 
d'hui la rqine du monde. U est vrai qu'au bout 
de ces premiers pas ses progrès deviennent bientôt ira- 
pides. Elle manipulera, façonnera de mille manières di- 
verses la matière première; elle lui donnera bientôt un 
prix auprès duquel sa valeur primitive n'aura que peu 
d'importance* Elle ira en s'en rendant plus maîtresse 
dejour en jour; elle saura lui imposer mille formes, 
Tassouplir à mille nouveaui^ usages. 

De l'industrie naît le commerce presque aussi né- 
cessairement et dans les mêmes circonstances que 
lui-même est né de ragriculture. Nous l'avons dit, lés 
travaux de l'agriculture ou les soins de leurs troupeaux, 
éminemment profitables àcertains individus, les auront 
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misa même de tourner leur acCitlté 4u cdté de indus- 
trie; parmi ces derniers quelques uns de ceux qui se 
sermit trouvés dans le cas de «e livrer à la conFection dés 
vêtements, à la fabrication des ustensiles de ménage, 
ou liien des charrues» des bêches, des taueiUes, ou bien 
encore de Tare, des âèohes, des carqwûs, quelques- 
uns enauront fabriqué davance une quantité plus con- 
sidérable que celle dont la plus extrême prévoyance 
peut leur faire pressentir le besoin. Dès lors des 
échanges s'ensuivront naturellement, presque néces- 
saifélnent, entre eux. La toison d'un agneau se tro- 
quera contre une bêche ou on soc de ^^harrifê ; un shtc 
et ses flèches contre tel autre objet se trouvant dans 
des mains où il demeure inutile. 

Ghacuri continuera de fabriquer ce qu'il aura réussi 
à fabriquer une première fois. Au moyen des pro- 
dwts de sa propre industrie il se procurera ceux de 
toutes les autres. €es -échanges se perpétuer^mt d'a- 
bord en nature, plus tard an moyen d'un autre 
«produit de Tindustrie propre à les représenter toutes, 
c'est-à-dire d'or, d'argent, plus tard encore, d'or^td'ar- 
-gent monnayé. Or fabricants ou détenteurs de ces 
^diflérents produits de l'industrie n'habiteront pas tou» 
«ne même localité. Un intermédiaire, c'^t-àt-dire te 
icommeroe, se présentera tout aussitôt pour lestiiettre 
en rapport; né dans intérieur de <^hacune de ces 
peuplades ou tnriba3, 'A s'étendra, par un procédé 
analogue, à d'autres f^uplades, à d'autnes tribut, qu'il 
inettra un rapport tes unes avec les autres. 

De là donc ce grand et triple phénomène : ta ppodnc- 
tion>ia oiroulation^ la distribution desricbéëses. L'a- 
gricutoiu*e , Pindusta^ie et le commerce, sont les trois 
în!tni»mènts au moyen desquels il s'aooomf^ft. Dans 
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nos sociétés afvawcées, leur emploi «st sifniiHâné; tou- 
tefois noQS avons vu^u'H ne Ta pas été à Torigine. L^a- 
g^tieulturé, atectoosles irataux secondaires qui s'y 
rattachent , a été le premier instrument mis en ]èn. Le 
second instrument n'a pu entrer lui-même en activité 
qu-à répoque ôôïe premier a déjà créé un excédant dé 
produit sur la cg^sommati on i c'est cet excédant de pro- 
diiit^ui éveilla 1 industrie, puis ceHe-ci le commercé; 
e'est cet exeédant quileur a fourni le moyen et Tocca- 
&ion ^ se manifester. Des résultats analogues, quoique 
d^une moindre importance, auraient pu naître dams lé 
cas ou les produits de la triasse ou de la pêche eussent 
exi^dè tes 'bésôinsde là oonsommatîon, 'Nous avonsprîs 
la supposition non seulement la plus fréquentté, mais 
aus^ la pltis wafeeinblable, hlslorîqueiïïeiU parlant. 

Notons donc eé feit comme évidemment général; 
le développement «ocîai n'a pu commencer par Tagri- 
<)ulturo, le commerce ou Tindustrie , qu'en ce moment . 
fenfKïrtant, solîMmel, dans ^histoire des sociétés ho- 
maihes, où le produit du travail pouir la première 
IMb a dépassé les besoins des travailleurs pendant 
un temps donné. C'est seulement à cette époque qu'a 
*vrsrii«nenl ^commencé la propriété, sinon en principe, 
du moins eu fait ; c'est alors que pour la première fois 
l'homme s'est trouvé à même de disposer Mbremehl 
d'une diose<iuelconque, ce qu'il n'avait pu faire pré- 
tsédemment, car tout ce qu'il j^vaît eu jusque alors 
sous la m^, impérieusement réclamé par ses propres 
l^ésoins, recevait un emploi indépendant de sa propre 
volonié. 

Les économistes du XVHl* siècle (du moins ceux qui 
portaient alors exclusivement ce titre) ont à la véritére- 
fuséà l'industrie tout pouvoir créateur dans laproduc- 
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lion deli richesse nationale. Le raisonnement sur lequel 
ils s*a|>puyaient était celuirci : Tout objet d'art» di- 
saient-ils^ en prenant oe mot dans sa plus largue accap^ 
tion, exige pour sa fabrication le travail d'un ou de 
plusieurs ouvriers payés à raison de tant par jour. Soit 
donc 60 j.ournées d'ouvriers à 2 fir. par jour» c'est^^à- 
dire 120 fr. pour ce qu- aura coûté lel oujM olyetd'aFt. 
Or, suivant les;économistes, cette somme aurait dû être 
à peine suffisante à fournir aux besoins de Touvriei; 
pendant la durée de son travaS. Il n'aurait donc rien 
créé.. Si le même ouvrier, ajoutaient-ils» se fût livré 
aux travaux agricoles» il aurait subveamà ses besoins à 
moins de frais» avee 20 sous par jour» par exemple.. 11 
aurait donc créé une valeur de 60 fr. Lecommerce four^ 
nissait un, raisonnement analogue^ là aussi le travail 
paraissait aux économistes nesatisbirequJà grand*p^e 
aux besoins matériel&du travailleur; 

Le raisonnement» en apparence spécieux» portait 
pourtant à faux. D'abord il n'est nullement démontré 
qu'un ouvrier consomme dans tous les cas une valeur 
égale àcelle qu'il produit. Oa peut citer un grand nomr 
brede circonstances où le contraire arrive. D'un autre 
côté la terre est bien loin de produire en raison du 
nombre d'agriculteurs qui s'y trouvent employés; le 
plus souvent c'est en diminuer le revenu que de le faire 
arracher par un trop grand nombre de mains. EnGn les 
économistes se laissaient aller à une distraction singa* 
lière; ils ne voyaient pas que le créateur d'unobjet d'act 
quelconque a produit non seulement ce qu'il a con- 
sommé pendant la durée de son travail » mais de plus 
ce qui a été le résultat de ce travail. Or cet objet 
d'art» une fois aciievé, demeure dans la société j il 
ajoute toute sa valeur au capital social de la nation. Il re^ 
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présente alors non seulement la valeur de la matière 
première, mais celle que lui a donnée la main de 
rhomme. Après avoir nourri celui dont il est l'œu- 
vre, il va ^'ajouter au capital productif de la socîélé. Si 
ragricultew a ajouté 30 fr. à la richesse sociale , l'in- 
dustriel dans certains peut donc y en ajouter 60 (1)*- 

Dé là nous touchons du doigt et de Foeil la cause ra-^ 
dicale des maux et de la misère deFInde. En paraissant 
nous en éloigner dans les réflexions qui précèdent, 
nous n'avons pourtant pas cessé de nous en occuper. 
L'impôt territorial absorbant dans l'Inde la totalité du 
produit de la terre, l'agriculture se trouve dans le cas 
où se trouvait la petite peuplade dont nous avons parlé 
à cette époque de son histoire où le travail fournissait 
aux besoins du travailleur, mais rien au delà. Le sur- 
plus de produit qui donne naissance à l'industrie et au 
commerce n'existe pas. L'excédant du produit de la 
terré sur les besoins du cultivateur est employé aux 
dépenses du gouvernement, c'est-à-dire à des dépenses 
improductives (2). Ce moyen tout-puissant de dévelop- 
pement, de progrès, d'amélioration sociale, qu'on ap- 
pelle en économie politique le capital productif, n'existe 
donc pas dans l'Inde , même en germe. Ce capital pro- 
ductif, c'est en effet la propriété, mais sous ses formes 
les plus diverses, les plus variées. 

L'un des voyageurs les plus doués de sagacité que la 
France ou l'Europe ait produits, Bernier, ne s'était pas 
trompé sur la cause des misères dont l'Inde, il y a près 

(I) GeUe réfleiion n*est point ttne digression. Noos voyons d«s pablicistes 
anglais s'appoyer, vis-à-Tis Tlnde, da raisonnement des économistes 
français du i8« siècle. Voir entre autres Montgomery^Martin. 

(â) Celles de ces dépenses qui pourraient être produetives, comme four- 
nitures, etc., se font en Angleterre et au profit dé lUngleterre. 
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de deux siècles, était déjà le tliéftlre et k victime, tl 
écrivait : « Gela vient de ce que toutes les terres sont e& 
propre au roi (1). » Ailleurs : « Aiissi est-ce pour cela 
que nous voyons cet état asiatique aller ainsi se rui- 
nant à vue d'œil si misérablement (2). » Ailleurs enco« 
re, à la vue du spectacle qui s*offraii à lui de toutes 
parts, il s'écriaH : « A Dieu ne plaise donc que nos 
monarques d'Europe fussent ainsi les uniques posses« 
seurs des terres de leurs royaumes (^) » ! 



CHAPITRE m. 

Continuation da même sujet. — Goarenienietit fondé sm ta colteclkM 
de rimpôt. 

Le dénûment de force matérielle et d- ascendant mo- 
ral , tristes apanages du gouvernement de Tempire in- 
dou-britannique , a déjà été raconté; toutefois il est à 
propos de revenir encore quelques instants sm* ce sujets 
et de Texaminer sous^ un point de vue plus spécial^ 
plus technique , d'y pénétrer plus profondément 

La cour des propriétaires et celle des directeurs 
sont tout à la fois le sommet et la base 4e rétablisse* 
ment indou-britannique. Ce gouvernement, loin- d'être 
organisé comme doit Vèl^e, comme Test jusqu'à un 
certain point tout autre gouvernement, c'est-à-dire dans 
le double intérêt des gouvernants et des gouvernés, 
Test uniquement dans celui des premiers. De là est ré- 



(1) Bernier, 1. 1, p. 512. ^ 

(2) /d., ibid., p. 517. 
(5)/d., t5id.,p. 525. 



I suUé qu'ilest venu s'absorber tout entier dans la 

i collection des revenus^ qui lui aysât donné naissâiieei 

h La collection de revenus ne fut pas seulement la base^ 

(, le fcudanenl, la partie principale, de ce gouvernement, 

I mais elle fut ce gouvernement lui -même, elle te eonsti- 

, tua tout entier ; le reste n'm fut <pie Taccessoire làeii 

encore un mécanisme puUîque aus$i mtniveaà, ausû 
, singuli^ dans rhiatcôre du monde (çue les circotb- 

stanceSi au milieu desqtftellès iL naquit. 

La Compâgjiie, ayant acqub ladewajuiedes trois pron 
vinces de Bengale, Bahar et Orissa» commenQaalors^n^ 
lement à se trouver en rapports avec tes nK^uveatix siii- 
jets indous. Ovaire collecteurs chargea en 1772 d'exa^ 
miner les baux, c'esttà-dir6 les condttiofis suivant kev^ 
quelles les terres étaient louées aux teâanciers , furenit 
lesprecniers intermédiaires de ees rapports LejQMHifibre 
de^^es collecteurs ne devait pas tarder à augmenter. La 
présidence de Bengale fut dWî^ée ^n 66 distriéte^ celle 
de Madras en 28, celle de Bombay ea i%. A.êfaactin de 
ces districts ou coUectorats (nom qu'il serait pmit-^trjB 
plus à prq)os de I^ur donner), fti4 attaché un collecteur* 
Un juge futégakflUeift placé (fems chacune ou du moins 
dans la plupart de ces circonsc^riptiùns. Enfin, camni& 
la première condition pour la rentrée de Timpôt, e'éët 
qu'un certain ordre règne dans la société^ unsystèmp 
de police fut créé analogue à celui mis en œiivre en 
Angleterre par des fonctionnaires appelés lâiagistrats. 
Mais comme Téconomie ne pecmit pas de nommer les 
fonctionnaires à qui auraient dû être dévolues ces attri^ 
butions, on secoiit^nta décret les fonctioiks; elk» fu- 
rentd'abord attribuées au j i^e, elles le sont maintâoant 
au collecteur. Le coUecteude demeure donc la base toa- 
damentale, la. pierre angula^i^ de rédifice gouverne- 



S68 t'illDB 800S LA OOVUfiTtOlf AHGLàliK. 

mental; son autorité de magistrat n'est qu'un moyen 
de plus qui lui a été donné pour s'acquitter de la col- 
lection du revenu^ 

La faiblesse de tout cet établissement gouverneinen- 
tai ressort d'une manière évidente de sa seule mise en 
regard avec la tâche qui lui est imposée. La prési- 
dence du Bengale^ par exemple, sans tenir compte 
de quelques acquittions récentes , à l'époque où sir 
John Shore faisait ce calcul, était évaluée à 220,000 
milles carrés ; elle contenait 234,000 villes ou villa- 
ges; sa population était de 80 et quelques millions d'ha- 
bitants, soit seulement 60 millions. 6r de quoi se com- 
pose l'établissement financier, judiciaire, de police, 
dmrgé de gouverner cette immense population? L'éta- 
blissement judiciaire consiste en 49 juges, chacun de 
ces juges ayant par conséquent sous sa juridiètion une 
étendue de territoire contaiant 4^489 milles carrés, 
c'est-à-dire un district ou province de 70 milles de long 
sur 60 milles de large ; 4,77S villes ou villages habités 
par une population d'un million et plus de sujets, c'est- 
à<^ire égale en moyenne à celle de trois de nos dépar- 
tements. D'ailleurs c'est là le cas le plus ordinaire. L'é- 
tendue de la juridiction de certainsjages]^ est parfois 
bien autrement considérable. Le juge séant à Dînag- 
poor, par exemple^ a sous sa juridiction un terri- 
toire de 6,000 milles carrés, contenant au delà de 
12,000 villes et villages, avec une population dépassant 
le chiffre de 2,300,000 âmes. Un second juge, celui 
séant à Bajahalg, ne compte pas moins de 4 millions 
d'âmes sous sa juridiction. Le premier de ces juges se 
trouve par conséquent dans le casd'un magistrat qui seul 
aurait à rendre la justice à un douzièmeouà un treiziè- 
me de la population de la France^ c'est-à-dire à six ou 
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sept de nos départements; le second, àcemêmemagis* 
trat rendant seul la justice à un neuvième de la popula* 
tien de la France, à huit ou neuf de nos départements; 
ce dernier, à une population de plus du double de celle 
deTEcosse (1). 

Les collecteurs étaient un peu plus nombreux que les 
juges. Ils atteignaient en 1827 le chiffre de 62. Chacun 
de ces collecteurs ou adjoints coUecleursavait ainsi sous 
son administration une étendue de 3,S18 milles carrés, 
contenant 3,772 villages ou villes, une population d'en- 
viron 800 mille habitants, c'est-à-dire égale à celle d'en- 
viron deux de nos départements. 

Or les fonctions de magistrat, aussi compliquées que 
celles du juge ou du collecteur, sont en outre venues 
s'ajouter jadis à celles du premier, et récemment à celles 
du second; elles doublent le poids d'un fardeau déjà 
écrasant, auquel ne sauraient suffire les forces d aucun 
homme. 

L'insuffisance de ce mécanisme gouvernemental pa-- 
rait plus évidente encore , si la chose est possible , 
quand on le compare à tout autre, à celui d'un de nos 
départements français, d'un comté anglais ou d'un cer- 
cle allemand. Dans le premier cas, l'autorité adminis- 
trative est exercée par un préfet , des sous-préfets et des 
maires. Auprès de chacune de ces autorités se trouve un 
conseil nommé par les habitants : conseil général, con- 
seil d'arrondissement, conseil municipal. Les princi- 
pales affaires du département sont encore délibérées 
dans le conseil de préfecture. Le système judiciaire se 
composera de divers degrés de tribunaux : justice de 
paix, tribunal correctionnel, tribunal de première in- 



(t) Shore, t. I, p. 187. 

II. 24 



870 l'ium sovs la DomxiTtoK akclaisk. 

stance, cour d'appel. La justice criminelle comptera 
toute une organisation à part. Auprès de chacune de ces 
cours le ministère public représentera les intérêts géné- 
raux de la société. Des avocats seront chargés de la 
défense des parties. La j[)olice disposera de nombreux 
employés^ tout au moins d'un commissaire de police 
par arrondissement; une force militaire imposante , 
la gendarmerie, sera toujours à ses ordres, aussi bien 
qu'à ceux des cours judiciaires. Le recouvrement des 
différents impdls, territorial, des porteset fenêtres, etc., 
comptera de mémo plusieurs administrations complet 
tes: le receveur général, les receveurs d'arrondisse- 
ment, les percepteurs pour les communes. Les impôts 
indirects seront recouvrés par des administrations 
complètes et organisées. L'autorité militaire, dans plu* 
sieurs cas, viendra se réunir à l'autorité civile. Répartie 
elle-même jusque dans les moindres localités, elle 
donnera partout à l'administration la force nécessaire à 
celle-ci. Enfin au dessous de tout ce mécanisme de gou- 
vernement se trouve l'administration municipale, dont 
nous avons déjà parlé dans ses rapports avec l'adminis- 
tration générale. Dans chaque commune cette adminis- 
tration suflit par elle-même à constituer un tout admi- 
nistratif, un gouvernement au petit pied. Or la moyenne 
de la population de nos départements est de 300 mille 
âmes à peu près. Tout ce vaste appareil , tout ce méca- 
nisme administratif, est donc employé uniquementpour 
accomplir une tâche bien moindre que celle abandon- 
née^ dans rindc, à un seul j<ige, à un seul collecteur. 

La comparaison du collectorat indou<britannique 
avec toute autre unité administrative européenne pré- 
senterait des résultats du même genre. Le cercle de 
r Allemagne, le comté d« l'Angleterre et de l'Irlande, 
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présentent so«s <les formes dilférefttés un syslènae 
d'administration , d'organisation judiciaire, de ju^tioe, 
vaste et complet. En Angleterre, où Tadministration , 
moins systématique^ a pour principe de fàirô la part ia 
plus large aux efforts individuels, on n'en voit pas 
moitisi dans le comté : le lieutenant, le juge de paix, le 
^ériff, etc., qui représentent à divers titres rautortté 
centrale. Divers fonctionnaires les assistent; des assem- 
blées de différents degrés sont tenues réciproquement 
à des époques fixées d'avance, où se traitent les affaires 
et les intérêts du moment. A côté (Je cda se trouve l'ard- 
mînistration de la justice, ayant sa sphère d*action 
propre. Enfin, en Allemagne, en Angleterre, aussi i>ien 
qu'en France , tout cela repose sur un vaste syStèmç 
d'administration municipale; d'ailleurs nous ne repro- 
duirons pas ces formules pi us ou moins complètes, plus 
ou moins développées , plus ou moins symétriques, 
mais les mêmes au f(Hid. 

La Ëiiblesse matériello du gouvernement indou-bri- 
tannique, ou plutôt sa parfaite insuffisance pour ia tâche 
qu'il est appelé à remplir, ressort donc avec la dernière 
évidence de tout ce qui précède. 

Elle s'explique du reste par les origines mêmes de ce 
gouvernement, le but qui lui fut imposé* Les quatre 
coUecieurs nommés en 1772, portés ensuite successive- 
ment j usqu'au nombre de quarante-neuf, étaient la seule 
partie essentielle de ce gouvernement. Les autres fonc- 
tionnaires, également en petit nombre, n'étaient sous 
quelques rapports qu'autant d acyoints des collecteurs, 
en ce sens du moins que leur établissement n'avait 
d'autre but que de faciliter à ces derniers l'accomplis- 
sement de leurs propres fonctions. 

Le petit nombre de ces fonclîoiuiaires, en dçg^ii de 
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la dispai lié réelle qui en résultait par rnpport au but 
qu'ils doivent atteindre, s'explique encore par les con» 
sidérations mêmes qui avaient présidé à leur établisse- 
ment. Us étaient en pelitnombre par une double raison: 
d'abord celle de rendre le gouvernement moins coûteux , 
ensuite afinque chacun d'eux pût être payéplusmagni- 
flquement. Leur autorité devait être immense, puis- 
qu'elle constituait le seul moyen qu'eut la Compagnie 
de tirer le plus d'or et le plus d'argent possible de 
€es pays dont elle devenait tout à coup souveraine. 
D'un autre côté les indigènes se trouvèrent nécessaire- 
ment, inévitablement éloignés de toutes les fonctions 
administratives quelque peu rétribuées, le salairequ'il 
aurait fallu leur payer étant considéré comme autant 
de pris sur les revenus de la Compagnie. A peine quel- 
ques uns furent-ils encore tolérés dans les fonctions 
les moins importantes, les plus obscures, surtout les 
moins rétribuées. En un mot un seul intérêt a été 
considéré dans l'établissement de ce singulier gouver- 
nement, celui de la Compagnie. Ce!ui des indigènes 
fut sacrifié , et, chose plus étrange encore, absolument 
oublié , et de la meilleure foi du monde. Pour la pre- 
mière fois depuis que le monde existe, on vit une 
population de cent millions d'hommes gouvernés, ad- 
ministrés, jugés, dans le seul intérêt de quelques cen- 
taines de marchands habitant à trois mille lieues. 

Le gouvernement de l'Inde ne sort donc pas du sol, 
des entrailles du pays qu'il est appelé à régir. Il y est 
descendu de la cité de Londres tout fait pour ainsi 
dire, cherchant au hasard quelques points d'appui, 
quelques étais sur lesquels il pût porter; demeurant en 
quelque sorte en l'air, dans sa plus grande partie, 
situation où il se trouve encore aujourd'hui. 
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Déjà nous avions indiqué les inconvénients de Tor- 
dre moral et politique résultant inévitablement de ce 
singulier établissement. Mais nous tenions à en mon-^ 
trer la Faiblesse pour ainsi dire matériellement, en la 
mettant en regard soit des systèmes de gouvernemeat et 
d'administration de quelques autres contrées, soit de 
la tâche qu'il lui est imposée d'accomplir ; préliminaires 
indispensables en effet, car nous nous proposons d'exa* 
miner plus tard si quelque moyen n'existerait pas de 
remédier à cet état de choses. 



CHAPITRE IV- 

Continuation da môme sujet. — Exagération de Pimpôt territorial. 

La terre étant dans 1 Inde la seule matière imposa- 
ble, le gouvernement lui demande la presque-totalité 
des sommes nécessaires à ses dépenses. Ainsi l'impôt 
territorial se trouve représenter à lui seul la portion la 
plus considérable des revenus du gouvernement indou- 
britannique. 

Certains publicistes anglais ont approuvé, au reste, 
ce mode d'imposition en lui-même; ils l'ont défendu 
en dépit des circonstances qui ont pu le rendre néces- 
saire dans rinde. L'un d'eux, apologiste officiel du 
gouvernement de la Compagnie, disait : « Dans un pays 
agricole comme l'Inde, la plus grande partie de l'imr 
pôt ne saurait manquer de tomber en déOnitive sur la 
terre. Il est donc extrêmement avantageux que la 
source d'où^doit découler le revenu de l'état soit aussi 
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rapprochée, aussi directe que possible. Les économis- 
tes de France et une partie de leurs disciples n'ont-ils 
pas soutenu que tout impôt retombe en dernière ana- 
lyse sur la terre? La chose ne fût-elle vraie qu'en 
partie, combien le mode d'imposition en usage dans 
rindc ne serait-il pas profitable à notre monde euro- 
péen (1) ! f 

L'idée d'un impôt unique destiné à remplacer tous 
les autres impôts, en partie réalisée dans l'Inde , avait 
en effet séduit beaucoup d'économistes européens. 
Vauban peut être considéré comme un des premiers 
qui lui aient donné cours. Dans sa Dixme royale il pro- 
pose la suppression de tous les autres impôts au moyen 
de leur conversion en un impôt unique qui serait du 
dixième du revenu. Yauban , un des esprits les plus in- 
ventifs et en même temps les plus pratiques que nous 
connaissions, avait été frappé des défauts et surtout des 
frais énormes qu'entraînait le mode de perception en 
usage sous Louis XIV. L^état était à la merci des trai- 
tants. Des impôts énormes pesaient sur le peuple, mais 
il n'en arrivait qu'une faible partie dans les coffres de 
l'état Le reste était employé en frais de percepliouj ou 
formait le bénéfice illicite des fermiers. En 1718, par 
exemple, une vingtaine d'années après l'époque où 
écrivait Vauban , le seul impôt de la gabelle n'em- 
ployait pas moins de 80 mille individus qu'il nourris- 
sait de la plus pure substance du peuple. La perception 
des autres impôts ne se faisait guère plus facilement 
ou à moindres frais. Or le principal but de Vauban 
était la suppression de tous les intermédiaires , éga- 
lement ruineux pour Tétat et pour les contribuables. 

(1} nonlgomery-Martifl, p. 248*9. 
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Ifais^ tandis que Vaul)€^n s'était surtout proposé de 
supprima les abus du système de perception de Tioipôt 
en* usage dans son pays, les économi»tefif aliëreut bien 
au delà ; ils dirait : « Que préténdez-YOus obCenii* pat 
cette r^ie si menaçante el si dangereuse? De Vargenfi 
Et sur quoi prenez-vous cet argent? Sur des pr^duc* 
lions. Et d'où viennent ces productions ? De la terre* 
Allez donc plutôt puiser à la source, et demandez un 
partage égal , net et proproportionnel , du produit net 
du territoire (1). » A un certain point de vue, il est 
vrai de dire que tout sort de terre; ^nais il n'est nulle* 
ment vrai que rien n'acquiert de la valeur une fois sorti 
du sein de la terre , ce qui était l'erreur des économisa 
tes : aussi refusaient^ils à l'industrie et au commerce 
toute puissance productive, pour l'attribuer unique-: 
ment à l'agriculture. Ils concluaient dès tors avec raison 
à Vopportunité d'imposer les matières premières, les 
seules qui , selon eux, euss^ une valeur réelle au lieu 
xnème ou elles sont produites. D^à nous avons montré^ 
aur point de vue théorique,» comment ce raisonnement 
portait à faus} mais à ce qne nous avons dit viennent 
encore se joindre plusieurs preuves de faits. 

Les doctrines des économistes eurent un grand re- 
tentissement à la tribune des états^énéraut« L'impôt 
territorial unique y fut souvent proposé* Arlbur 
Yoong, un des esprits les plus perspicaces dont ja 
science de l'économie politique paisse se gloriiier^ 
voyageait alors en France ; il écrivait à ce propos ; 
« Nous sommes çn état de supporter nos taxes (en An^ 
gleterre) assises comme elles le sont actuellement; 
mais, si elles étaient toutes absorbées dans un impôt 

(IJ Arthur Young , p. 486. — Lelronnc , 1. 1 , p. 323. 
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territorial 9 l'agriculture recevrait un coup mortel , et 
la nation serait entièrement ruinée (1). » M. Necker 
démontrait, de son côté, que, pour absorber dans un 
impôt les diiïérents impôts alors supportés par la 
France, force aurait été d'imposer les biens-fonds à 
vingt^huit vingtièmes , c'est-à-dire à plus d'im tiers au 
delà de leur produit net. ^ 

Arthur Young faisait encore une observation analo- 
gue. Selon lui, le revenu territorial de l'Angleterre 
n'était que d'un cinquième au dessus de la totalité des 
taxes; mais si l'on ajoutait à cette dernière somme le 
montant de la taxe pour les pauvres et les dîmes, le 
revenu territorial se trouvait lui-même dépassé (2). La 
situation financière de la France semble, au reste, être 
aujourd'hui du même genre. Le revenu du budget de 
nos dépenses s'élève à 1,400 millions; d'un autre côté, 
le revenu territorial de la France peut être évalué à 
1,600 millions (3). Dans le cas où la doctrine des éco- 
nomistes serait fondée en raison , oii tous les impôts 
tomberaient en définitive sur la terre, il ne serait donc 
rien resté à l'Angleterre au temps d'Arthur Young, une 
fois ses taxes acquittées; il ne resterait de nos jours à la 
France que 96 millions pour représenter toutes ses dé- 
penses , l'intérêt de son capital productif, etc., etc.; 
supposition dont renoncé seul contient la réfutation. 

L'impôt territorial a encore par hii-même beaucoup 
d'autres inconvénients qui deviennent fort graves dès 
qu'il se trouve exagéré. Une longue expérience a 
prouvé dans tous les pays l'extrême difliculté de parve- 



(1) Arlhor Toung , p. 488. 
(2)Touog,p. 489. 
(3) D'Aidiffrct. 
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nir à une connaissance exacte des propriétés territo* 
riales; de là une inégalité réelle sous une apparente 
égalité entre les impôts assis sur la terre. Sont-ils levés 
en nature sur le produit brut, ils pèsent dix fois plus 
sur les mauvaises terres que sur les bonnes ; la por- 
tion prise par l'état cesse d'être en proportion avec les 
dépenses faites par l'agriculteur pour créer ce produit. 
Sont-ils levés sur le produit net, d'innombrables frau- 
des viennent se mêler à leur paiement. A-t-on recours 
à un cadastre pour leur assiette, l'insuffisance de ce 
moyen se manifeste aussitôt que l'impôt devient consi- 
dérable. Un cadastre suppose fixe, en effet , une valeur 
aussi varbble, si ce n'est plus, que toute autre ; c'est- 
à-dire la valeur de la terre. Or les impôts territoriaux 
ne se propor tiennent qu'à la valeur nominale de la 
propriété; la valeur réelle échappe à l'appréciation; 
celle-ci se trouve modifiée soit par des hypothèques, 
soit par des difficultés de culture qu'on ne saurait éva- 
luer avec quelque exactitude. Tout impôt territorial 
contient dès lors en lui-môme le principe d'une inéga- 
lité qui le rend oppressif et ruineux pour un grand 
nombre. Ces inconvénients sont peu saillants là au 
l'impôt se maintient dans une faible proportion à l'égard 
de la totalité des revenus, comme en Europe, par, 
exemple ; ils se montrent au grand jour dès que Tim- 
pôt reçoit de l'accroissement. 

L'impôt territorial a encore par lui-même et dans 
tous les pays un autre inconvénient : celui d'être d'une 
perception coûteuse, difficile et compliquée.' Le pro* 
priétaire terrien se voit obligé de payer sa quote-part 
non pas à son heure, à sa commodité, comme le 
consommateur par l'impôt indirect, mais à Theure, 
à la commodité du lise. Ses convenances à lui ne sont 
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en rien consultées. N'a-(-il pat tendu ses denrées, dont 
le prix fait pourtant toute sa ressource y il n^en doit 
pas moins payer Timpdl. La terre, an lieu d*étre une 
source de profil, lui devient-elle onéreuse, comme il 
arrive souvent,' il n*en d<Ht pas moins solder au fisc 
la même somme aux mêmes époques. Les dfmes pré- 
levées en nature peuvent bien, à la vérité^ échapper 
à >ne partie de ces inconvénients; mais elles en ont 
d*un autre genre, également considérables, entre 
autres de rendre nécessaire un nombre vraiment fm* 
mense d'employés. L'impôt territorial, à un point de 
Toe élevé, a encore ce vice capital, qu^l ne saurait 
avertir le législateur du point op il devient oppressif et 
ruineux. Le propriétaire n'a aucun moyen de cacher 
aux yeux du Gsc des prairies, des champs ou des vigno- 
bles. 

Cette extrême simplicité qui jadis le recommandait à 
plusieurs, peut aussi être comptée parmi les rnconvé- 
nients de l'impôt territorial. La production, la circula- 
tion, la distribution de la richesse publique , sont des 
phénomènes des plus variés, des plus compliqués. Or 
Fimpôt, qui en définitive est le moyen de poursuivre 
et d'atteindre cette richesse partout où elle natt, ciwîule 
ou s'arrête; Hmpôt, disons-nous, ne saurait être lut- 
même trop souple, s'engager dans des voies trop dixer- 
ses, se revêtir de formes trop variées. Sa trop grande 
simplicité est au contraire la marque évidente que, né- 
gligeant toutes ces précautions, il n'aperçoit la richesse 
publique que par un seul côté , ne Tatteint que par un 
seul endroit, au grand détriment de ceux qui s'en 
trouvent en ce moment créateurs ou détenleirrs. 
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CHAPITRE V. 

Des moyem <fe remédter aax maat de Tlnde. — Création de la propriété 
fwrtkwlière. 

La pcoptiété particulière, nous Tavons déjà dit, 
n'existe paa dans Tlnde. Reprenons à ee sujet une for- 
mule souvent employée. Le produit brut d'une terre 
se partage en trois parts distinctes, et qu*on peut, 
en général, considérer comme égales entre elles : fe 
première employée aux frais de culture, la seconde à 
Tentretien et au salaire du cultivateur, la troisième 
constiluant la rente ou le revenu du propriétaire. Ce 
dernier diiffre, multiplié par un certain nombre, 
quinze, vingt, vingt-cinq, exprime lui-même la valeur 
totale de la propriété , le chiffre de son capital , capital: 
qui se réduit à zéro dès que la rente est elle-même 
zéro. 

Or ce n^est pas seulement un tiers, c'est-à-dire 33 1/3 
du produit brut de la ferre , que prend le gouverne- 
ment an^isdans l'Inde; c'est 45, c'est-à-dire près de 
la moitié. Lui seul est donc propriétaire. Il est proprié- 
taire d'un certain capital qui serait le produit de iS 
multiplié par un certain nombre. Là est le point cul- 
minant de la situation politique et sociale de l'Inde. 
C'est le gouvernement qui possède, non les sujets. Mais 
nm& avons montré d'un autre côté, dans une rapide^ 
esquisse, comment te triple mécanisme de la produc- 
tion de la ridbiesse publique par l'agriculture, le com. 
merce et l'industrie, supposait , pour être mis en jeu , 
l'existence de la propriété particulière, en d'autres 
termes un excédant de la production sur la consomma- 



lion. Les trois instruroeots ne peuvent agir, ils demeu- 
rent frappés d'immobilité et de stérilité tant qu'ils ne 
sont pas mis en jeu par ce moteur tout^puissant. Donc 
aussi nous avons conclu avec toute raison qu'un seul 
moyen existe de porter remède aux misères dont 
l'Inde est le théâtre et la victime : c'est de modiQer le 
fait dominant de sa situation; c'est de la placer dans 
des conditions analogues à celles des autres états où se 
montrent la richesse et la prospérité ; c'est de déplacer 
la propriété, au moins en partie, de t'enlever aux mains 
du gouvernement pour la remettre à celles des particu- 
liers; en un mot, de créer au profit des indigènes 
la propriété particulière, c'est-à-dire un excédant delà 
production sur la consommation. 

Comment parvenir à réaliser cette tâche immense? 
Gomment briser ce faisceau de la propriété, aujour* 
d'hui réuni dans les mains du gouvernement? Com- 
ment l'éparpiller pour ainsi dire sur le sol de manière 
à en mettre les débris à la portée de milliers , de mil- 
lions de mains? Gomment parvenir à modifier profon- 
dément sans secousses et sans révolutions sociales un 
état de choses qui se trouve lui-môme le résultat d'un 
passé de plusieurs siècles?.... Jamais tâche plus im- 
mense dans ses résultats ne s'est présentée dans aucun 
temps , dans aucun pays , aux méditations de l'homme 
d'état. 

De l'immensité de la tâche ce serait pourtant à tort 
qu'on en conclurait l'impossibilité. C'est ce que nous 
tenterons d'expliquer le plus brièvement possible. 

Trois moyens se présentent, en effet, au gouverne- 
ment anglais pour atteindre ce grand but : la vente par 
le gouvernement d'une partie des terres qu'il possè- 
de; l'abandon d'une portion de ses revenus, c'est^à- 
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dire de l'impôt ; la concession aux cultivateurs actuels 
d'une partie des terres aujourd'hui en friche; conces- 
sion qui leur serait faite à des conditions plus avanta- 
geuses que celles en vertu desquelles ils tiennent au- 
jourd'hui les terres. 

Le premier de ces moyens, c'est-à-dire la mise en 
vente d'une certaine portion du territoire de Tlndc, 
n'est pas à la poriée du gouvernement. Les tenanciers, 
bien loin d'être en mesure d épargner le capital néces-^ 
saire à un achat semblable, parviennent à peine à vivre 
au jour le jour, ou, pour mieux dire, à ne pas tout à fait 
mourir de faim. D ailleurs le gouvernement, en ven- 
dant une portion de ces terres, aurait dès lors renoncé 
à la partie du revenu qu'elles représentent. Comment 
y suppléerait-il? Les dépenses sont annuelles, les res- 
sources doivent être annuelles. Où placerait-il le capi- 
tal provenu de ces ventes? Cesserait se créer une im- 
mense source d'embarras, en supposant l'hypothèse 
réalisable. Mais, ainsi que nous venons de le dire, elle 
ne l'est pas;, le tenancier actuel ne saurait jamais se 
trouver en situation d'économiser le capital nécessaire 
à cet achat. Le gouvernement tenterait-il alors de 
faire crédit aux tenanciers devenus propriétaires? leur 
accorderait-il pour se libérer le délai d'un certain nom- 
bre d'années? La difficulté demeurerait la môme que 
précédemment. Le lise leur prenant tout oe qu'ils pro- 
duisent , avec quoi paieraient-ils cotte annuité? 
* Le second moyen, c'est-à-dire l'abandon par le 
gouvernement d'une portion de ses revenus actuels, 
ne parait pas davantage praticable. Los revenus ter- 
ritoriaux étant de 3S0 millions de francs, supposons 
qu'il en abandonne un tiers, ou moins d'un tiers, cent 

millions seulement, il est évident qu'il créerait par là 
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la propriété particulière. Cette propriété, évaluée au 
denier 20, donnerait un capital de deux milliards^ 
comme exprimant la valeur de la propriété particulière 
qui serait tout à coup créée. Cette somme de 100 mil- 
lions, demeurant dans les mains des détenteurs actuels 
de la terre I exprimerait leur revenu annuel. Toute 
une classe de propriétaires aurait surgi du sol. Mais 
comment le gouvernement supplérait-il à ce déficit 
annuel de 100 millions dans son budget des recettes ? 
Nous Tavons vu se refuser aux plus faibles réductions 
sur le revenu déclarées les plus urgentes par ses propres 
agents. A vrai dire , Tétat actuel de ses Gnances ne lui 
pennet déjà plus de soutenir un établissement politique 
qui demeure pourtant au dessous des exigences de sa 
situation. 

Le troisième moyen consisterait , comme nous Ta* 
vous dit, à concéder aux cultivateurs certaines portions 
de territoire à de9 conditions différentes de celles qui 
président aujourd'hui à leur exploitation ? Or, par une 
circonstance aussi singulière que tout le reste dans le 
grand fait historique dont nous nous occupons, le gou- 
vernement a dans les mains ce moyen. II peut livrer à 
rindustrie particulière des territoires qui, bien que 
faisant partie du sol de Tlnde, sont pourtant en dehors 
de son état social. 

L'Inde possède, en effet, une certaine quantité de 
terres en friche, quantité qui varie suivant les localités, 
mais toujours et partout fort considérable. 

Lord Gornwallis, dans une dépêche à la cour des 
directeurs, évaluait ces terres au tiers des trois provin* 
ces de Bengale, Bahar etOrissa (1). Or ces terres seraient 

(I) LeUre à la cour des directeurs. 
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rascepiiblesd^ devenir dans le$ mains du gouvernement 
un puissant moyen d^amélioralion , de transformation 
sociale. U pourrait les mettre en culture y les livrer à la 
production, en les abandonnant aux cultivateurs actuels 
du sol, renonçant à tout^ prétention à en tirer par lui- 
mèmeaucun bénéfice. Le produit de ces terres formerait 
dès lors le revenu d'une classe de propriétaires nouvel- . 
lement créés. L'industrie et le commerce sauraient s'en 
emparer au besoin pour le transformer et le multiplier. 

Ce nioyen d'action social , cet instrument d^ la ri- 
chesse publique ) faible et débile à son origine, ne 
tarderait pas à devenir fort et puissant. L'économie 
politique nous enseigne dans quelle progression rapide 
s'accrott tout capital productif, dés qu'il n'est pas trou- 
blé par quelque cause étrangère. Les terres nouvelle- 
ment mises en culture ne devraient donc pas être char- 
gées du même impôt que celles qui le sont actuelle- 
ment. Dans le cas contraire , rien ne serait changé en 
effet à la situation de l'Inde. La moitié du globe serait ' 
mise en culture à de pareilles conditions qu'il en serait 
de même; seulement les revenus du gouvernement 
augmenteraient d'autant. Mais le gouverncmentdevrait 
se faire avant tout la loi d'abandonner à l'activité parti- 
culière le produit tout entier des terres nouvellemenl 
défrichées. 

Le choix du moyen à employer pour mettre en- pra- 
tique la mesure que nous venons d'indiquer n'est pas 
sans difficulté. A propos de la colonisation, nous avons 
montré la difficulté ou pour mieux dire rim|iossibilité 
de les concéder à des Européens. Une partie de ces in- 
convénients se reirouveraient dans dos concessions fai- 
tes aux indigènes individuellement. Ces concessions, 
pour atteindre le but proposé, devraient être plus avan- 



381 L'IRDI SOVS L4 DOXINATtON iXCUISK* 

tageuscs que les tenures aciuelles de terres ; ce serait 
dès lors créer deux propriétés de nature et d'espèce 
difTérentes sur le même sol. Bien plus, Tabsence ou h 
diminution de Tirnpôt sur les terres nouvelles mettrait 
leurs nouveaux propriétaires à mesure d'en livrer les 
produits à meilleur marché que les anciens tenanciers. 
Ceux-ci, ne pouvant plus soutenir la concurrence ^ se 
trouveraient bienlôi à la merci des premiers. Peut-être 
se verraient-ils réduits à n'être que leurs fermiers. La 
mise en culture de ces terres en friche nécessiterait 
l'emploi de capitaux qui ne sont nullement à la dispo- 
sition des indigènes. La loi de succession, qui consacre 
dans rinde Tégalité des partages, produirait encore une 
espèce d'inconvénient de nature à frapper surtout les 
Anglais. Les domaines ne tarderaient pas à y être brisés, 
disséminés en parcelles, échappant à tout mode avan- 
tageux de culture, même à Timpôt. On a proposé, il 
est vrai, de remédier à cet inconvénient au moyen 
d'une loi de primogéniture; mais l'établissement de 
cette loi ne saurait manquer de blesser les Indous dans 
lintimité même de leurs sentiments. L'histoire de 
rinde, les institutions nationales , sont opposées à ce 
droit. Les fâcheuses conséquences de cette grande divi- 
sion de la terre ne nous frapperaient certainement pas 
autant que les Anglais ; mais elles paraissent telles à 
ceux-ci, qu'elles seraient sans aucun doute un obstacle 
invincible à Tadoption de la mesure dont nous nous oc- 
cupons. 

L'Inde serait-elle donc condamnée à s'interdire à 
tout jamais l'usage de ce moyen tout-puissant d'amé- 
liorer sa situation, que la Providence elle-même sem- 
blait tenir en réserve? Nous ne le croyons pas. Peut- 
être ne réclame-l-il, pour porter tous ses fruits, qu'une 
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lïiaîn habile et puissante. L'institution des villages don- 
nerait, suivant toute probabilité, au législateur le 
moyen de préparer et d'assurer ce nouvel avenir. 

Les villages , en raison de ce droit de culture ou de 
première occupation appartenant à toute administra- 
tion municipale, peuvent être déjà considérés, sous 
quelques rapports, comme propriétaires des terres en 
friche qui en dépendent. Toutes les fois que le gou- 
vernement s'est mis en mesure de disposer de ces 
terres en tout ou en partie, ils n'ont pas manqué de 
faire entendre d'énergiques réclamations. Ces terres 
leur étaient inutiles pourtant; mais il s'agissait pour 
eux de maintenir leur droit : non toutefois un droit 
absolu de propriété,mais seulement de culture, d'ex- 
ploitation. Or le gouvernement pourrait renoncer en 
faveur de ces villages à ses propres prétentions sur les 
terres de son voisinage ; il pourrait leur abandonner 
ces terres comme moyen d'alléger le poids de l'impôt 
actuel. Cet impôt, fixé à une moyenne prise dans les 
vingt ou vingt-cinq dernières années , par exemple , se- 
rait déclaré permanent. Le produit des terres mises en 
culture deviendrait un bénéfice pour les villages. Ce 
serait un excédant de la production sur la consomma- 
tion que le gouvernement devrait s'imposer la loi d'a- 
bandonner à tout jamais à l'industrie des municipalités. 

L'administrationde chaque village, une fois la mesure 
décrétée , mettrait tous les ans en culture une certaine 
portion de ces terres. C'est le propre des associations 
d'emprunter plus facilement et à de meilleures condi- 
tions que les individus. D'ailleurs les économies faites 
dès la première année mettraient chacune d'elles à 
môme de continuer l'opération les années suivantes. 
L'inconvénient d'une trop grande division territoriale 

II. 25 
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serait ainsi évité. Nous avons déjà expliqué comment 
les exploitations agricoles conservaient leur intégrité 
au milieu de toutes les modifications de la propriété 
amenées par la loi de succession. 



CHAPITRE VI. 

CoDtimiatioii do même ra]et.-- Rétablissement des anciennes institations 
yillageoises. 

La mise en culture des terres en friche dans rinde, 
c'est-à-dire la création de la propriété particulière, 
suppose^ comme on vient de le voir, le rétablissement 
de rinstitution des villages. Cette institution est peut- 
être encore destinée à réaliser un objet plus important. 
Peut-être n'est-îl pas impossible d'y trouver le moyen 
de suppléer à cette faiblesse d'un gouvernement fondé 
tout entier sur la collection de Timpôt dont il a déjà été 
question ; c'est ce que nous allons tenter de rendre sen- 
sible dans ce qui va suivre. 

Nous ne reviendrons pas sur ce qui, dès le début 
de ces études , en a déjà été dit avec quelques dé- 
tails ; mais, pour comprendre toute la force de rinstitu- 
tion, tous les avantages à tirer de son rétablissement , 
il n'est pas inutile de nous y arrêter encore quelques 
instants. D'ailleurs nous nous bornerons à exprimer 
aussi brièvement que possible Timportance dont elle 
est aux yeux des indigènes, les bienfaits qui en résul- 
tent là où elle a été conservée. Enfin nous comparerons 
les institutions municipales de l'Inde à deux autres 
systèmes municipaux, tous deux fils de la civilisa- 



tlott européenne ; sî Tavanlage leur demeure dans cette 
comparaison , nous pourrons conclure que nous n'en 
attendons rien qu'elles ne soient en mesure de tenir. 

Aux enquêtes de 1833 le lieutenant-colonel Sykes 
fut appelé devant le comité de la chambre des pairs. 
On s'occupait de certaines localités où l'ancien système 
villageois avait été complètement bouleversé par les 
événements delà guerre, et où le nouveau système de 
l'impôt par tête (1) avait été introduit. 

Les questions suivantes lui furent adressées : « Est-il 
possiblede ré tablirranciensystèmevillageois(2); c'est-à- 
dire, selon l'expression du comité, de replacer la société 
sur sesanciennesbases?— Certainementcela serait facile. 
— Sous lequel des deux systèmes (3) pensez-vous que le 
gouvernement obtienne l'impôt le plus considérable? — 
Sous le système villageois. De plus ce système cause peu 
d'embarras au gouvernement et à ses agents. La somme 
fixée chaque année proportionnellement aux facultés 
ou aux revenus de chaque village est affermée pour un 
temps donné. Cette somme est payée sans difficulté et 
sans qu'aucune fraude vienne s'y mêler* Ce système 
donne au potail une autorité suffisante sur le village, 
maintient l'existence d'un corps respectable de pro- 
priétaires , enfin préserve les habitants de l'oppression 
des petits employés du gouvernement. — Sous quel 
système pensez-vous que les cultivateurs soient le plus 
heureux? — A en juger d'après les apparences, je di^- 
i*ai que, cheminant çà et là à travers le Deckan , vivant 
au milieu des populations indigènes , allant de village 



(1) Ryotwair seulement. 

(2) Mouzawar seulement. 

(3) Hoazawar oq ryotwar setUement. 
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en village, de district «en district, des villages de la 
Compagnie à ceux des Jagberdars (1), j'ai trouvé ces 
derniers huit Fois sur dix plus florissants que les nô- 
tres, entourés d'un plus grand nombre de jardins, 
manifestant plus d'aisance, d'industrie, de confort; 
pourtant les Jagberdars ne font pas des remises plus 
considérables que la Compagnie. Leur système est l'im- 
pôt par village. » 

Le comité termina l'interrogatoire par cette dernière 
question : « Ce système prospérerait-il aussi bien sous 
la domination de la Compagnie que sous celle des Ja- 
gberdarâ? — Je ne vois aucun obstacle à ce qu'il en 
fût ainsi (2). L'institution demeure la même, quelque 
soit celui en faveur de qui elle fonctionne, v 

La puissance de l'institution éclate en effet pour ainsi 
dire à chaque pas sur le sol de l'Inde. Les circonstances 
les plus défavorables peuvent à peine lui faire obstacle. 
— c Partout, nous dit Briggs, où, dans un pays pauvre, 
vous apercevez un ou plusieurs villages dans un état 
florissant , vous pouvez vous tenir pour assuré que ce 
village ou ces villages se trouvent administrés par des 
indigènes indépendants de toute intervention étrangère. 
Je ne pense pas que la vérité de l'assertion puisse être 
seulement mise en doute; et ce que prouve le fait, 
c'est que nous sommes beaucoup moins compétents 
que les indigènes pour administrer leurs propres af- 
faires (3).» 

La comparaison du système îndou avec d'autres sys- 
tèmes d'administration municipale achève au reste d'en 

(1) Possesseurs des fiefs. 

(2) Minute des témoignages devant la cour spéciale» — Rerena, p. 164. 
«- Interrogatoire du lieutenant-colonel Sykes. 

(3) Briggs, p. 445. ^ . 
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faire ressortir encore mieux lonte la perfection rela- 
tive; qu'on le mette, par exemple, en regard des sy s* 
ternes municipaux les plus complets qui aient été pro- 
duits, selon nous du moins, par notre civilisation euro* 
péenne, tout l'avantage lui demeurera sans aucun 
doute. Nous esquisserons cette comparaison en lui don»* 
nant pour objet, d'un côté le système d'administration 
municipale de l'Amérique du Nord , produit ^ la li- 
berté la pi us illimitée qui ait encore paru dans ce monde ; 
de l'autre l'organisation municipale du nord de l'Italie, 
qui, par un concours de circonstances singulières, s'est 
trouvée plus développée qu'aucune de celles que nous 
connaissions dans le reste de TEurope. 

Dans la commune américaine , le peuple est la source 
de tout pouvoir) aussi bien que dans le gouvernement 
général de l'état^ Mais, tandis que par rapport au gou- 
vernement général il exerce le plus souvent ce pouvoir 
par délégation, il l'exerce directement dans la com- 
mune; là il nomme ses magistrats, puis il dirige le plus 
souvent ceux-ci dans l'exercice de leurs fonctions (1). 

La commune américaine (du moins les plus petites, 
les communes rurales) n'a ni maire, ni conseil muni* 
cîpal, comme celle de France. Des agents, des em- 
ployés nommés sélect men , dont le . nombre varie de 
trois à neuf, ont le pouvoir exécutif; ils remplacent le 
maire. Le corps des électeurs municipaux remplace de 
son côté le conseil municipal. Les sélect men sont les 
fonctionnaires de la commune, les exécuteurs de la voi 
lonté populaire; ils jouent dans une commune amé- 
ricaine le rôle^e nos maires vis-à-vis nos conseils mu« 
nicipaux ; c'est-à-dire qu'ils mettent à exécution ce qu- 

(1) TocqaeviUe , Jh la démocrate en Sméfi^ue^ 1. 1 , p. 96. 
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a été délibéré dans les assemblées publiques. Ils pren^ 
nent à Toccasion Tavisdu corps des électeurs. Us con- 
voquent rassemblée communale aussi souvent qu'ils le 
jugent nécessaire; ils sont de plus forcés de le faire 
toutes les fois que la demande en est formulée par dix 
électeurs. Cette assemblée les choisit tous les ans, à des 
époques déterminées. 

Le m^ême assemblée nomme en même temps plu- 
sieurs autres magistrats ou employés de la commune : 
les uns chargés de répartir Timpôt (assesseurs), les au- 
tres de le lever (collecteurs); un officier de police (con- 
stable); un greffier, qui enregistre toutes les délibéra- 
tions; un caissier, chargé des fonds; un surveillant des 
pauvres (chargé de faire mettre à exécution les lois et 
règlements concernant les pauvres); des commissaires 
des écoles et des inspecteurs des roules; puis, outre ces 
fonctionnaires , qu'on peut considérer comme les plus 
importants ou de première classe, des commissaires de 
paroisses, chargés de régler les dépenses du culte; des 
inspecteurs de plusieurs genres, chargés les uns de di- 
riger les efforts des citoyens en cas d'incendie, les 
autres de veiller aux récoltes , ceux-ci de lever provisoi- 
rement les difficultés qui peuvent naître par rapport 
aux clôtures ; ceux-là d'inspecter le mesurage des bois, 
et de vérifier les poids et mesures (1); tout cela faisant 
dix-neuf fonctions différentes, que chacun des habi- 
tants se trouve contraint d'accepter sous peine d'a- 
inende (2). 

Les communes de la Nouvelle-Angleterre , en tout ce 
qui se rapporte à elles seules , sont des corps indépen- 



f 1) Tocqucville , id,, 1. 1, p. 99. 

(S) U est YfJii que la plupart soût rétrit^uées* 
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dants (1)* Elles vendent, achètent, attaquent ou se 
défendent devant les tribunaux , chargent leur budget 
ou le dégrèvent sans qu'aucune autorité administrative 
supérieure songe à intervenir. Elles ont une existence 
individuelle, mais en môme temps isolée. Aucun lien 
ne les rattache les unes aux autres de manière à en faire 
un tout) une agglomération. Aucune autorité intermé^, 
diaire n'existe entre elles et Tétat qui puisse devenir 
Forgane, le moyen de leurs rapports obligés. « Il arrive 
quelquefois, nous dit l'écrivain auquel nous emprun- 
tons ces détails , que les fonctionnaires du comité réfor^ 
tnent des décisions prises par les communes ou par les 
magistrats communaux; mais en général on peut dire 
que les administrateurs du comté n'ont pas le droit di 
diriger la conduite des administrateurs de la com-, 
mune (2)» v — c II n'existe nulle part ^ ajoute-t-il un peu 
plus loin , de centre auquel les rayons du pouvoir ad- 
ministratif viennent aboutir (3). » Si l'état intervient, 
c'est par un moyen indirect, le pouvoir judiciaire. Mais 
ce pouvoir ne saurait agir que dans un petit nombre de 
cas positifs^ déterminés, c'est-à-dire quand il ;^a délit; il 
ne le fait par conséquent que d'une façon en quel- 
que ^orte négative. La commune américaine , nous 
le répétons > a donc une existence complète» mais 
isolée. 

La même constitution ne se retrouve pas dans les 
grandes communes : celles-ci ont en général un mai- 
re, et un conseil municipal divisé en deux branches. 
La force des choses , là comme ailleurs, a contraint 

(1) Tocqneville^ 

(2) /d., p. 114, 



S93 L'tNM S006 LA DOHtNÀTtOH ÀNGLÂiSfi. 

de concentrer le pouvoir à mesure qu'il s'étendait. 

Le nord de l'Italie avait conservé pendant la durée du 
moyen âge unepuissante organisation communale. Tou^ 
tefois ce système subit vers le milieu de 18« siècle , 
pour les communes rurales, une transformation corn* 
plète; il devint dès lors ce qu'il est encore aujour* 
d'bui. 

Une commission chargée par l'impératrice Marie- 
Thérèse de la grande œuvre du cadastre milanais, 
demeurée un modèle du genre , s'occupa d'un grand 
nombre de questions administratives liées à cette opé* 
ration. L'administration municipale attira particu- 
lièrement son attention. Elle la refondit complètement 
et la jeta dans un moule uniforme. Jusque là aucune 
uniformité ne présidait, en efTet, à l'administration 
des communes; seulement cette vieille terre des insti- 
tutions municipales ne pouvait lui prêter que des fon- 
dements libéraux. Nous ne nous occuperons d'ailleurs 
que des communes rurales; comme nous Tavons dit à 
propos de la commune américaine , elles seules ont un 
rapport dïrect avec notre sujet. 

Disons-le tout d'abord , le corps électoral, appelé à 
délibérer sur les affaires de la commune, n'est pas 
•constitué surdemoindres proportions que dans la com- 
mune américaine. Pour les communes de trois cents 
contribuablesetau dessous, il se compose de la totalité 
des propriétaires ou contribuables de la commune, 
sans égard à la différence du cens. Le législateur s'est, 
en effet proposé d'empêcher la population agricole de se 
trouver à la merci des grands propriétaires: « car il ne 
serait pas juste, dit en propres termes le décret d'in- 
stitution , que les communes fussent soumises, dans le 



gouvernement de leurs affaires, à la volonté de deux ou 
trois propriétaires (1). » 

L'assemblée des propriétaires , présidée par le doyen 
d^âge, doit se tenir dans un lieu ouvert au public; 
elle est constituée par la présence de huit propriétai- 
res; au dessous de ce nombre elle peut délibérer, mais 
ses actes ont alors besoin de la sanction de Tautorité 
provinciale. Cette assemblée s'occupe de la surveillance 
et de l'administration des biens possédés par la com- 
mune. Elle dresse la liste des contribuables, vote Timpôt 
communal , surveille l'état des routes, s'occupe des ob- 
jets d'un intérêt général ou local , tels que construc- 
tions de fontaines, d'édifices publics ^etc. ; elle nomme 
aux emplois de la commjine, présente au gouvernement 
des listes de candidats pour les places devenues va- 
cantes dans les assemblées centrales et provinciales; 
elle examine les comptes de l'année précédente , qui 
lui sont présentés dans sa dernière séance. L'assemblée 
se tient régulièrement deux fois par an^ à des époques 
déterminées; elle peut en outre être convoquée aussi 
souvent que les circonstances Texigent. 

Toutefois, comme rassemblée ne saurait administrer 
elle-même, force lui est de le faire par représen- 
tants. Elle charge, en conséquence, de cette tâche ce 
que l'on appelle la dépulation, c'est-à-dire une réunion 
de trois propriétaires, dont l'un nécessairement pris 
parmi les plus imposés. Ces fonctions consistent à exé* 
cuter les délibérations prises par l'assemblée , à veiller 
à l'expédition des affaires, à correspondre avec les 
autorités supérieures. Ces fonctions, dont la durée est 
de trois ans , sont gratuites, et ne peuvent être exercées 

(1} Décret da 50 déc. 1755. 
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par un employé du gouvernement. L'assemblée a souâ 
sa direction un agent communal , espèce de secrétaire 
de la députation ; un second agent de même sorte , mais 
d'ordre inférieur (cursore); deux gardes champêtres; 
un percepteur de F impôt, en même temps caissier de la 
commune, etc. Comme en Amérique 9 ces formes su-^ 
bissent quelque altération quand la commune devient 
plus considérable. Ainsi , lorsqu'elles renferment plus 
de trois cents conlribuables, les communes rurales sont 
régies par un conseilmunicipal.Ceconseilest composé de 
trente membres. Les deux premiers tiers sont pris parmi 
les cent plus imposés ; le troisième peut l'être parmi 
tous les habitants indistinctement, même non proprié-* 
taires, à la seule condition pour ces derniers de possé-^ 
der un établissement de commerce ou d'industrie dans 
la commune. 

Les communes rurales , outre les agents et employés 
déjà nommés, en ont encore d'une autre sorte. Le lé« 
gislateurleur a imposé l'obligation de solder un méde* 
cin, un chirurgien; un apothicaire fournissant gratui-» 
tement, là où les revenus le permettent, remèdes, mé^ 
dicaments, etc.; une sage-femme ayant passé un temps 
déterminé dans les hôpitaux, subi des examens; d'entre^ 
tenir dans les hôpitaux les aliénés, les individus atteints 
de maladies chroniques , et de fournir à chaque malade 
un secours à domicile qui ne' saurait être au dessous 
de 17 sous de France par jour; de défrayer deux éco- 
les, l'une pour les garçons, lautre pour les filles, etc. 
Or toutes ces dépenses communales sont nécessaire- 
ment supportées dans leur plus grande partie par l^s 
riches ; elles sont cependant également votées par tous 
les habitants. On ne saurait imaginer une institution 
législative où l'inégalité sociale ait été plus complète- 
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meï)t> je dirais yoIoq tiers plus généreusement effacée 
devant ce droit de tous les hommes à la jouissanee 
dies avantages de la société au milieu de laquelle ils 
ont reçu le jour. Combien cette disposition n'est-elle, 
pas supérieure aussi à cette &stueuse charité dont se 
vante l'Angleterre dans sa taxe des pauvres! Là le 
riche épargne, il eât vrai, quelques miettes de son 
festin; mais c'est lut qui les partage ^ les distribue 
à sa guise, en fait les parts au gré de sa fantaisie. Dans 
la commune rurale de la Lombardie, c'est le pauvre 
lui-même qui, en sa qualité d'homme, d^s sa dignité 
de citoyen, en vertu de son propre droit, participe à. 
l'administration , par suite aux avantages de la comnuir; 
nauté. 

On ne saurai! s'en étonner : comme tant d'autres inr 
stitùtions du même genre , ce touchant système eommu - 
nal est peut-êti^ né au souflQe de L'in^iration cathoii-: 
que; au moins le législateur de 176S avait-il eu dans^ 
Charles Borroméé un noble prédécesseur ; le grand ar^. 
chevêque l'avait devancé dans quelques parties de son. 
œuvrie. Borroméé , un de ces hommes qui resplendis- 
sentà travers les âges^ couronné d'une sainte auréole de 
charité, avait ordonné l'ouverture d'écoles publiques et 
gratuites dans toutes les parties de son diocèse. Il avait 
de plus voulu qu'elles bissent tenues par les curés, et ,. 
à défaut d'autre local, dans les églises elles-mêmes. 

Toute comparaison entre la commune américaine et 
la commune lombarde est sans aucun doute &vorable 
à cette dernière. Les habitants de l'une et de l'autre 
prennent'une part égale à la gestion de leurs affaires, à' 
la nomination de leurs employés; Tune et l'autre iu>^ 
vestissent directement de fonctions communales le^ 
agents dont elles ont le besoin. L'exercice de la liberté 
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individuelle est paiement garanti pat* toutes deut; les 
intérêts et les fonds communaux sont également surveil-* 
lés. Au delà de ces différents points, tout Tavantage est 
à la commune milanaise. Tandis que le principe de la M* 
berté demeure stérile sur lé sol de F Amérique $ fécondé 
par la charité chrétienne, il porte en Italie d'adroira-» 
blés fruits ; on devine que nous voulons parler de Tobli^ 
gation pour chaque commune d'entretenir un maitre 
et une maltresse d'école, un chirurgien , un médecin , 
de distribuer des secours aux malades et indigents. La 
commune américaine assure à chacun la jouissance de 
seS'&cultés, la sécurité de ce qu'il possède; mais tous 
les avantages qu'elle garantit à l'individu sont précisé- 
ment ceux dont il jouit déjà par lui-même, par sa pro« 
pre situation sociale. Loin de là, la commune lombarde 
s'occupe principalement de celui pour lequel la société 
générale n'a rien fait; elle veille sut ses besoins, l'ap* 
pelle à la science, le défend contre la maladie. Dans la 
commune américaine et dans la commune lombarde les 
frais du culte ne font pas partie du budget communal. 
En Amérique le prêtre est payé par des cotisations indi- 
viduelles et volontaires. Dans le nord de l'Italie le cler- 
gé est demeuré propriétaire» 

La commune loml)arde l'emporte donc sur la com- 
mune de l'Amérique du nord; mais celle de l'Inde 
l'emporte plus incontestablement encore sur toutes 
deux. L'universali^ des habitants d'un village indou» 
non pas seulement la grande majorité, est appelée à dé- 
libérer sur les affaires de la commune. Dans l'origine, 
c'est die qui , en vertu de sa souveraineté, a partout 
nomnié le chef et les fonctionnaires de chaque village; 
plus tard les mœurs, les habitudes de l'Inde, rendant 
ceux-ci héréditaires, établissaient des liens pour ainsi 
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dire de famille entre eux et la communauté. Les be- 
soins de la société sont pourvus avec autant de pré- 
voyance, avec plus de prévoyance, dans le village indou 
que dans la commune américaine. Tandis que celle-ci 
ne compte que dix-neuf fonctionnaires ou employés, la 
commune de Tlnde en compte vingt-quatre. Le village 
indou s'occupe aussi de pourvoir à d'autres besoins 
intellectuels qui sont négligés dans les communes lom- 
barde et américaine : nous avons vu figurer dans la liste 
de ses employés le poète*, la danseuse, le musicien. Les 
maîtres d'école , les soins gratuits pour les malades ap- 
partenant au village, s'y retrouvent comme en Lom- 
bardie ; mais de plus l'hospitalité envers les étrangers}, 
Taumône envers les pauvres qui le traversent, sont .en- 
core des obligations communales. L'administration vil- 
lageoise rend la justice et solde les frais du culte, ce que 
ne font pas les deux autres municipalités. Elle assure 
la liberté comme la commune américaine, elle pra- 
tique la charité comme la commune lombarde; enfin 
elle a fourni le premier type , la première réalisation 
pratique de ce grand principe de l'association, destiné 
peut-être à changer la face du monde. Le village in- 
dou n'est pas seulement en effet un petit état; c'est 
aussi une vaste association agricole où se trouvent la 
division des travaux, la liaison des intérêts particuliers 
aux intérêts généraux , la mise en commun d'efforts 
divergents, mais dirigés vers un seul but; et parla il 
représente par anticipation comme une sorte de type 
de la société rêvée dans l'avenir par les économistes les 
plus avancés de notre époque. 

On comprend dès lors Timportance dont serait pour 
l'Inde entière le rétablissement dans leur intégrité des 
anciennes institutions villageoises* À ce, sujet c'est avec 
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toute raison que le colonel Wilkes écrivait : « Il est an 
pouvoir d'une compagnie de simples marchands de 
conférer de plus solides bien faits à ces contrées (de 
rinde) que ceux jadis annoncés ou promis aux cités 
de la Grèce dans les splendides proclamations des con- 
suls romains. La liberté, dans sa forme rationnelle et 
la plus acceptable, peut être accordée aux petites ré- 
publiques de rinde par la déclaration du revenu fixe 
et modéré que chacune d'elles devra payer à l'avenir, 
à la condition d'en abandonnera elle-même la réparti- 
lion intérieure, se réservant de n'intervenir que sur 
l'appel de leurs petits magistrats, soit sur les questions 
du revenu, soit sur celles de propriété territoriale ou 
personnelle (1). 

Le rétablissement des institutions villageoises sup- 
pléerait donc à cette absence de gouvernement que nous 
avons remarquée dans linde. Ces institutions, s'il était 
possible de leur restituer leur force, leur énergie pre- 
mière, remédieraient aux vices d'un gouvernement 
établi pour ce seul objet, la collection de l'impôt. Elles 
constitueraient une administration qui , commençant 
à ou finit l'institution politique et administrative de 
l'Angleterre, s'enfoncerait jusque dans les entrailles 
mêmes du soi. 

Enfin c'est aussi cette institution qui seule peut don- 
ner le moyen de créer dans l'Inde cette propriété parti- 
culière, ou, si l'on aime mieux, ce capital productif, 
d'où peut provenir sa régénération. 

(1) Cité par William Monnier, Enquête^ U HI, p. 58i. 
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CHAPITRE VII. 

Continaation du même sojet. •— De la transforimtion d'ane partie 
de rimpôt territorial en impôt iirairect. 

L'absence d'un excès de production sur la consom- 
mation est la cause principale, la seule cause, pour 
mieux'dire, de la situation sociale de l'Inde. Tant que 
le produit ne surpasse pas la consommation , les na- 
tions ne sauraient en effet faire un seul pas dans la 
voie de la prospérité matérielle. 

L'activité sociale ne tire pas la richesse d'elle-même; 
il lui faut tout à la fois une matière et un instrument 
qui tous deux se résument dans ce que les économistes 
^appellent le capital productif. Ce capital commence à 
se former là où la production vient à l'emporter sur 
la consommation. Ainsi, tout ce qui s'élève au delà de 
la condition de simple journalier, tout ce qui vit d'au- 
tre chose que de ce qu'il arrache à la terre, toute la 
partie de la population qui ne tire pas directement de 
la terre ses moyens d'entretien , ou celle-ci par ce 
qu'elle en tire au delà de ce qui lui est strictement né- 
cessaire, tout ce monde vit du capital productif de la 
nation. 

Ce capital, nous l'avons dit, se trouve en germe dans 
l'Inde. Il existe une quantité de terres en friche qui 
n'attendent qu'une habile impulsion du gouvernement 
pour se couvrir de riches moissons. Le produit de celles 
de ces terres susceptibles d'être mises en culture est 
évalué, suivant quelques uns , à cent millions; suppo- 
sons qu'une partie de ces cent millions surpassant les 
besoins du cultivateur ne soit pas consommée et de- 
meure à la disposition du commerce et de Tindu- 
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Strie; supposons que cette partie soit la moitié du 
produit total de ces terres, c'est-à-dire de cinquante 
millions; ces cinquante millions, la première année 
où ils auront été épargnés sur la consommation, se- 
ront le germe du Tutur capital productif de Tlnde. La 
même somme économisée pendant vingt années don- 
nerait un milliard comme exprimant le capital disponi- 
ble du pays. Le capital disponible du pays, avons-nous 
dit, et nous avons supposé pour un moment qu'il s'ao- 
crottrail uniquement par Téconomie; mais si cette 
somme est vraiment un capital productif, c'est-à- 
dire si elle est fécondée par ^l'industrie et le com- 
merce, c'est dans une toute autre proportion qu'il 
doit s'accroître. On sait la rapidité vraiment prodi- 
gieuse avec laquelle se multiplie ce genre de capitaux. 
Si Iesépargnes,s'entassantsurlesépargnes, grandissent 
dans une proportion arithmétique, la transformation 
des capitaux par le commerce et l'industrie leur fait 
suivre une progression géométrique des plus rapides. 
Le milliard ne tarderait pas à subir l'influence de cette 
loi ; dès lors un demi-siècle ne s'écoulerait peut-être pas 
avant que la situation de Tlnde fût compléten^ent chan- 
gée. Le capital productif de la France est, je crois, 
évalué entre trente et quarante millions, celui de l'An- 
gleterre entre quarante et cinquante. Cela suffit pour 
nous faire comprendre toute la force, toute^la puissance 
d'un semblable instrument. 

Mais la création de ce capital productif ne constitue- 
rait pourtant pas toute l'œuvre du législateur. Après 
l'avoir créé, le législateur devrait encore lui assurer 
la faculté de sedévelopp<T de la façon la plus avan- 
tageuse pour la prospérité publique. 11 s'agirait de 
lui laisser toute liberté d'agir en quelque sorte su^ 
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soi-même, de se transformer le plus complètement et le 
plus avantageusement possible. 

L'économie politique dispose de plusieurs moyens 
propres à favoriser le développement de ce capital pro- 
ductif; Tun des plus efficaces consiste à n'en atteindre 
les produits qu'après leur avoir laissé le temps d'ac- 
quérir toute la valeur dont ils sont susceptibles, ou du 
moins de les en laisser approcher. Il faudra imposer 
le moins possible les matières premières , mais atten- 
dre qu'elles.aient reçu toute la valeur que le commerce 
ou l'industrie peuvent leur ajouter. Cette valeur est 
parfois vraiment prodigieuse. 

Tout système d'impôt doit donc avoir pour objet de 
laisser aux matières premières le temps d'acquérir toute 
la valeur dont elles sont susceptibles, car c'est en cela 
que se résument le plus grand nombre des avantages 
que les économistes ont sans cesse vantés dans l'impôt 
indirect. 

Ainsi, s'il était possible qu'un impôt quelconque at- 
tendit qu'une portion des produits du sol de l'Inde eût 
acquis toute la valeur à laquelle elle peut parvenir avant 
de l'atteindre, avant de peser sur elle, cet impôt pour- 
rait fournir la même somme que tout autre au gouver- 
nement, tout en étant beaucoup moins onéreux pour 
lecontribuableu Empruntons un exemple: supposons 
qu'un gouvernement veuille lever une taxe sur le fer; 
qu'en conséquence dix livres de fer de la valeur de 20 
sous soient taxées à dix pour cent dé leur valeur, c'est-à- 
dire à deux sous. Le résultat de la taxe sera de rendre le 
fer plus cher, d'arrêter quelque peu la production de 
toutes les industries qui emploient le fer, depuis celles 
qui en font des clous jusqu'à celles qui le façonnent en 
ressorts de-montres. Supposons cependant que les dix 
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livres de fer aient produit 500 ressorts de montres, de 
la valeur de cent sous piéoe, queoeux^d soient impo- 
sés à dix pour cent de leur valeur, La môme quantité de 
fer donnerait dans ce cas, imposée au même taux, vingt- 
cinq fran<» au lieu de deux sous. En même temps au- 
cun obstacle n'aura été mis au développement des in- 
dustries qui s^oœupent du fer. Le soin du législateur 
devra donc être de laisser au capital productif les 
moyens d'atteindre la plus haute valeur à laquelle il 
puisse être porté* 

L'impôt territorial , en dehors même des inconvé- 
nients qu'il a dans l'Inde en raison de son exagération, 
a encore l'inconvénient d'arrêter la production. Il taxe 
les objets avant de leur avoir laissé le temps d'acquérir 
par l'industrie ou le commerce la valeur qui leur au- 
rait donné le moyen de le supporter. Le législateur dans 
l'Inde devra donc se proposer cette iftcbe immense, la 
transformation d'une portion de l'impôt territorial en 
impôt indirect ou de consommation. On sait tous les 
avantages reconnus par les économistes dans les im- 
pôts de cette d^nière torie. Us se répartissent plus 
également que tous les autres. Us ne sont payés qu'au 
moment qui convient à celui qui les ^K^uitte. Mais 
le gouvernement^ dans le cas où il aurait la main assec 
habile, asso2 ferme, assez sûre, pour hasarder une 
opération semblable, rendrait encore à l'Inde un ser- 
vice plus considérable. Admettons qu'il remette cent 
millions par an sur l'impôt territoriaU qu'il les remplace 
par un autre impôt, il se trouvera vis-à-vis le pays pré- 
cisément dans le cas d'un capitaliste qui laisserait son 
argent aux mains d'un débiteur industrieux. Supposons 
de plus que ce dernier ait su en tirer le parti le plqs 
avantageux ; le moment ven^, il pourra non seulement 
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r(^dre cet argent, mais encore conserver un bénéfice 
<;on$idérable provenant de l'emploi qu'il en aurait fait. 
Telle est la situation du peuple sous un gouvernement 
qui a su établir ses impôts de manière à ne pas gêner 
la production. 

Ck)mment, par quds moyens^ cette tranformation 
d'une partie de l'impôt territorial de l'Inde en impôt 
indirect ou de consommation peut-elle être effectuée? 
C'est ce qu'il serait téméraire à nous dé prétendre iu- 
diquer; mais que ce soit là une des mesures que ré- 
clame le plus impérieusement la situation sociale de 
rinde, c'est ce dont on ne saurait douter; c'est ce que 
démontre tout ce qui précède. Disons-le donc hardi- 
ment : c'est seulement par la création d'un capital pro- 
ductif, par son libre développement, que l'Inde pourra 
se trouver placée dans une situation analogue, sous le 
rapport de l'économie politique, à celle des autres états. 



CHAPITRE VIII. 

De la nécessité pour TAng^eterre d'accomplir procbaîBenent les réformes 
iadiqaées; rapprocbemeot de la situation de rinde et de celle de rir- 
laode. 

Nous avons eu plus d'une fois l'occasion d'indiquer, 
dans les pages qui précèdent , tout ce qu'il y a de sin- 
gulier, de iatal, d'exceptionnel, dans la situation po- 
litique et sociale de l'Inde sous la domination anglaise. 
Nous avons tenté de faire comprendre en quoi cette si- 
tuation différait profondément de celle de la France, d6 
l'Angleterre, de celle de tous nos états européens. Du 
moinsavoiis-nous^tsi Foceasion de Tindiquer aussi so u- 
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vent que roccasion s'en présentait. Les profondes, les 
radicales diflërences qui séparaient les conditions de ces 
divers états, n'en permettaient pas une comparaison plus 
directe. En revanche, il est un autre pays qui' se prête 
complètement à cette comparaison : c'est Tlrlande. Rien 
ne saurait être plus curieux que d'examiner comment 
une situation sociale pour ainsi dire identique se ma- 
nifeste dans ces deux contrées situées à trois mille lieues 
Tune de l'autre, appartenant à des religions, à des 
races , à des climats si différents, séparées par les aby- 
mes de TOcéan, en quelque sorte par le monde entier, 
qui ne se touchent que par un point, un seul point, 
leur sujétion à TAngleterre. 

L'Inde et l'Irlande sont deux pays essentiellement 
agricoles. Dans l'Inde la totalité ( à cela près d'une 
fraction imperceptible) , en Irlande les trois quarts 
delà population, se livrent à la culture de la terre. 
Le commerce et l'industrie de l'Irlande lui demeu- 
rent pour ainsi dire étrangers : ils sont alimentés 
par des capitaux anglais ; ils ne sont pas l'expression 
de l'état social du pays. S'ils emploient des bras irlan- 
dais, c'est seulement ceux que la terre refuse de nour- 
rir. Retranchez de l'Irlande ce quart des habitants em- 
ployés à des travaux soldés par l'étranger, ce n'est plus 
seulement analogie, c'est identité qui existe enire 
elle et l'Inde. Dans les deux pays les questions éco- 
nomiques les plus importantes seront donc celles qui se 
rattachent à l'exploitation de la terre. Les rapports exis- 
tant entre les tenanciers et les propriétaires de la terre 
résumeront les questions les plus intéressantes pour 
leurs habitants. La constitution de la propriété fon- 
cière, les conditions sous lesquelles elle est livrée à 
l'industrie humaine, constitueront, à vrai dire, la 
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question sociale tout entière. Or là aussi les analogies 
abonderont. 

La population indigène est exclue, dans Tlnde , de la 
propriété du sol. II en est de même de celle de l'Irlande. 
Dans les deux pays la propriété territorialeest aux mains 
de maîtres et de conquérants étrangers. Considérez la 
masse des protestants ou orangistès possédant les terres 
de l'Irlande comme un seul être collectif : le revenu 
agricole de l'Irlande se trouvera dans les mains de ce 
seul être collectif. Vous retrouvez en Irlande l'état de 
choses que nous venons d'étudier dans l'Inde. Or, que 
la propriété soit dans les mains d'un seul ou de plu- 
sieurs, c^la ne modifie en rien la situation de ceux 
qui cultivent le sol, quand les rapports des tenan- 
ciers aux propriétaires sont les mêmes dans ces deux 
circonstances. 

Les gouvernements de l'Inde, possesseurs des ter- 
res, et les propriétaires du sol de l'Irlande, touchent 
également la totalité du produit net de terre, les pre- 
miers sous le nom d'impôt , les seconds comme re- 
venus. Entre les propriétaires et les tenanciers se trou- 
ve dans les deux cas une race d'agents inlermédiaires, 
les midlemen en Irlande, les agents du revenu dans 
rinde , chargés les uns et les autres de distribuer cer- 
taines portions de terre plus ou moins considérables à 
ceux qui les doivent immédiatement cultiver. La popu- 
lation soit de l'Inde, soit de llrlande, n'ayantd'autre res- 
source que la culture de la terre, se trouve oWigée de la 
cultiver aux conditions qu'il plaît aux propriétaires de 
leur imposer. L'impôt dans l'Inde, le revenu du pro- 
priétaire en Irlande , tendent* sans cesse à s'aècroître ; 
les frais de ctilture demeurent les mêmes; il en résulte 
que c'est la portion dtP cultivateur qui va diminuant de 
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jour en jour. Âiyourd'hui riiiandais et l'Iodou parta^ 
gent en trois on quatre portions la poignée de riz ou 
la mesure de pommes de terre qui jadis ne leur Eaîsait 
qu'un seul repas. Ni ni l'autre ne sauraient obtenir 
aucun adoucissement à ces rudes conditions aux-- 
quelles la terre leur est livrée. Il fout qu'ils subissent 
la loi que leur imposent le gouvernement et le proprié- 
taire, ou bien qu'ils se résignent à aller mourir de 
faim au coin des champs qu'ils refusent de cultiver. 
Aucun autre moyen n'esta leur disposition pour sub« 
v^ir à leurs besoins. 

La terre, en Irlande et dans Tlnde , est livrée quai^ 
à son exploitation à une subdivision infinie^ à un mor- 
cellement sans limites. Mais l'absence de capitaux pa- 
ralyse en grande partie les efforts du cultivateur. 

Ce n'est pas le moment de discuter les avantages et 
les inconvénients de la grande et de la petite culture ; 
Tune et l'autre peuvent avoir leur mérite relatif et de 
circonstance. La petite culture , dans les mains d'un 
propriétaire qui dispose d'un capital si petit qu'il soit, 
peut avoir certains avantages que n'a pas la grande. 
Mais il n'en est pas de même des tenanciers irtandais et 
indous dans leurs exploitations. CeuxK^i ne sont que des 
manœuvres; ils ne possèdent aucun capital , ils n'ont 
rien à confier à la terre pour y fructifier. Or, personne 
ne l'ignore, l'industrie agricole, parmi toutes les autres, 
est peut-être celle qui exige les capitaux les pliisconsi^ 
dérables, car c'est elle qui les laissele pluslong>-temps 
stériles. Aussi l'Inde et l'Irlande offrent vainement des 
terres en friche immenses à des populations également 
livrées, uniquement^ livrées aux travaux agricoles, et 
qui n'y trouvent que d'insuffisantes ressiStaroes. Nous 
avons cité un rapport de lord Gornwallis à la cour des 
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directeurs, où il éralileà un tiers des prdvinceis dé Bêni- 
gale, Bafaar et Orissa, la quantité de terres alors en 
friche ; et cette proportion est plus forte davis certaines 
autres parties dé Tlnde an^aise. En Irlande , sur dix- 
neuf millions d^acrc^ dont se compose retendue de son 
territoire, il s^en trouve plus de cinq millions qtii , à 
rheurequ'il est, sont encore en friche(l). Le rapport des 
terres en friche aux terres cultivées ne varie donc guère 
dans les deitx pays que du quart au tiers. C'est que 
tout défrichement suppose des avances de fonds assez 
considérabfes. Nous venons de dire comment le culti- 
vateur ne peut pas faire ces avances; nous dirons dans 
un moment commenft le propriétaire ne le veut pas. 

L'excédant de la production sur la consommation, 
voilà te véritable, le seul mobile des deux puissants 
ressorts de l'activité humaine, le commerce ^ lin- 
dustrie. Le manque de capitaux dans les mains de 
la poj^ation apicole ée l'Inde et de llrlande suffi* 
ralt donc pour leur en interdire l'usage. A eette cause 
générale il faut en ajouter d'autres provenant de la na- 
turo de leurs relations avec l'Angleterre. « Il y avait 
autrefois, dit un historien dé}àcilé, des industries flo- 
rissanles en Irlande. Le gouvernement anglais lésa 
tuées (2). V Quant au coiininerce, < il (le gouverne-> 
ment anglais) a interdit ses ports et ceux du monde 
entier aux produits du tmvail irlandais (3). » U a atteint 
le but en chargeant le commerce de droits équivalant 
à une prohibition absolue. Le même procédé a piy> 
duit le même résultat sur le commerce intérieur des 



(1) BeaumoDt, t. II, p. 100. 

(2) Id^ ibid., p. 96. 
{Z)Id.,ibid. 
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indigènes dans toute rétendue de la presqu'île; les An- 
glais exigèrent qu'il fût chargé de droits considéra- 
bles dont eux-mêmes s'exemptaient. Ce même pro- 
cédé a tué de même toute tentative, toute espérance 
pour mieux dire de commerce extérieur. Quel com- 
merce pourrait exister sous cette condition d'acquit- 
ter un droit de 25 à 30 pour cent en concurrence avec 
un commerce qui n'en paie que 2 et demi(])? Aucune 
circonstance, toute Favorable qu'elle fût, ne lui permet 
de lutter contre semblable inégalité. 

Le revenu de la terre, ou le prix de la location en 
Irlande et dans l'Inde , n'est pas fixé par une sorte de 
convention librement débattue entre le propriétaire et 
Je tenancier. Dans toutes les autres contrées certaines 
influences se combattent jusqu'à ce qu'elles se mettent 
en équilibre. Les droits et les prétentions de tous par- 
viennent dès lors à obtenir quelque satisfaction. La 
culture de la terre devient-elle trop pénible ou trop 
peu profitable au paysan , il va demander de nouvelles 
ressources au commerce ou à Tindustrie; la propriété 
foncière se voit ainsi forcée d'abandonner tout ou partie 
de ses prétentions. Elle-raêmea en efTet une concurrence 
à soutenir. Mais dans l'Inde et en Irlande c'est tout le 
contraire; la faim, toujours menaçante, livre l'une 
des parties contractantes à sa partie adverse. Force lui 
est de subir toutes les conditions qui lui sont imposées. 
Le propriétaire des terres deUrlande, le gouvernement, 
propriétaire du sol de l'Inde , fixent ainsi à peu près ar- 
bitrairement leur revenu, et tous deux sur les dépenses 
qu'ils croient nécessaires , le premier à l'état de ssi mai- 
son , à ses plaisirs , à ses affaires ; le second sur les be- 

(l)Brigg8,p. 459. 
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soins supposés de Fadmiiiistration, de Tannée, la si- 
tuation des affaires. 

Le propriétaire irlandais, pour se procurer cette som- 
me, a cédé son droit à ces traitants ou midlemen don- 
nous avons parlé, a Que voulez-vousde moi? 9 dira-t-il 
à Taspect de ces maux affreux ; «je n'y puis rien. J'ai 
cédé mon droit aux traitants , qui exercent le leur com- 
me il leur plalt(l). » Et le plus souvent il ne prononce- 
ra même pas ces paroles de regret. La plaint^ du mal- 
heureux tenancier ruiné par la maladie ou la mauvaise 
saison ne saurait frapper l'oreille du maître de la 
terre ; celui-ci lui demeure étranger, tandis qu'il étale 
son luxe à Londres et à Paris, « tandis que l'ouragan 
qui dévaste la pauvre Irlande ne saurait se faire en- 
tendre sous le beau ciel de l'Italie (2) » . 

Dans son palais de India-House la Compagnie, ou la 
cour des directeurs, demeure également étrangère aux 
misères et aux désolations des peuples de l'Inde. Le 
gouvernement de l'Inde n'entend pas le bruit de l'ou* 
ragan qui dévaste les champs , du torrent qui enlève les 
récoltes. Quant à ses agents^ quant à ses midlemen ^ 
comme ceux d'Irlande, ils sont étrangers à la popula- 
tion qu'ils régissent ; ils ne doivent faire au milieu d'elle 
qu'un court séjour; ils sentent l'impossibilité de porter 
ses plaintes aux oreilles d'un mattre qui réside à Lon- 
dres; tout se réduit, de leur part ou de la sienne , à un 
échange de lieux communs philanthropiques sur la né- 
cessité de ménager le cultivateur, à des doléances sur 
la misère à laquelle il est en proie , à de vagues dé* 
sirs de la soulager; puis, au bout de tout cela, ne 



(1) BeaamoDt, t. 2, passim, 

(2) Id., im. 
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manque jamais d*arriver le chiffire inflexiUe dci revenu 
tel qu'il a été fixé les années précédentes. 

Vabtentisme, mot barbare dont il fout bien user 
pour exprimer une chose plus barbare encore , est en 
effet un de ces maux également communs à l'Inde et à 
rirlande. L'aristocratie irlandaise , c'est-à-dire te véri- 
table propriétaire du sol de l'iriande, vit à Fétranger. 
C'est en Angleterre ou sur le continent qu'elle coiksom» 
me le revenu de ses immenses domaines. De là' aussi 
celle autre cause, dont nous avons déjà parié , de l'im* 
possibilité du commerce et de l'industrie en Irlande. 
Dans l'Inde le propriétaire du sol es£ de même absent. 
De vingt millions de livres sterling qu'il tire du sol 
seize millions sont afnployés en frais d^'administration, 
c'est-à-dire d'une manière jimproductive, inutile pour 
le cultivateur. Quatre autres millions sont dépensés à 
l'étranger, soit en pensions à d'anciens employés de la 
Compagnie, soit en achat d'objets d'équipement, d^ap* 
provisionnements militaires, etc. Pasun éou tiré par I^av 
ristocràtie irlandaise du sol de l'Irlande, par le gouver^ 
nement anglais de celui de l'Inde, qui repi^ésente tant de 
sueurs et de Ëitigues, n'y retourne pour y devenir un 
germe de commerce ei d'industrie. Hatâie-t^Ie aoci-* 
deni^em^t l'Irlande, c'est à Tindustrie perfisclionnée 
de ;r Angleterre que l'aristocratie irlandaise s'axfresse 
pour ce dont elle a besoin. C'est aussi l'industrie an^^ 
glaise qui procure alix Anglais ré^bdant^ans rinde non 
seulement toutes les fournitures de l'armée, mais^ en^ 
core tous les objets de leur consommation. 

Comment les résultats de ^uses semblables^ ne se*" 
raient-ils pas. semblables? Dans l'Iiidede même qu'en 
Irlande , c'est aussi la misère, le dénûment, et^ iV fout 
le dire, la faim; misères tellement identiques, qu'eHas 
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s'expriment en quelque sorte dans les mêmes termes, 
parla bouche des voyageurs qui ont visité les deux pays. 
Un pieux missionnaire, après avoir passé trente ans 
dans rinde, au milieu de misères qu'H ne pouvait qtie 
partager, s'exprime en ces termes : « La plupart dps' 
Indous ne possèdent rien , si ce n'est une misérable 
hutte dé douze ou qtiinze pïeds de long$ sur six de lar- 
ge, et quatre à cinq de haut, remplie dMnsecles et dé^ 
vermine, exhalant une odeur infecte, et dans laquelle 
ils s'entassent p^-méle avec leurs femmes et leurs en*» 
fants. Tout leur mobilier consiste en quelques vases de 
terre, luie ou deux faucilles, et les guenilles qu'ils ont 
sur lecorps(l) ». — Obligés de vendre à l'avance et à bas 
prix à des usuriers avides qui profitent de leur détrfôse 
au moins la moitiéde leur récolte pour payer leur rede^ 
vance, ce qui leur reste est à peine suiSsant pour les faire 
subsister avec leurs famifles durant six ou huit mois â^ 
Tannée. Plusieurs conservent à peine de quoi vi^re- 
quatre mois, et il en est qui ne moissonnent même pas le 
champ qu'ils ont cultivé : car, aussitôt que la plante a 
poussé un épi , et qlue le grain commencée s'y former, 
pressés par la faim , ils vont chaque jour couper une- 
partie de ces épis verts , dont ils séparent le grain à de- 
mi*mûr, et en font une espèce de bouillie (â). -^« Le^ 
temps compris entre l'époque où le grain commence à^ 
se former dans l'épi et celle où le gouvernement per« 
met de le fouler dans l'aire , ce qui fiait environ quafa'e 
mois, est appelé souU-caldy ou le temps du bien-être^ 
et c'est à peu près le seul de l'année où les pauvres gens 
trouvent de quoi se repaître à discrétion d'une nourri- 



(1) Abbé da Bois , 1. 1 , p. 101-2 . 

(2) id., ibid., p. 103. 
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ture grossière (1) ». — « Dans la plupart des provinces 
ceux qui cultivent du riz ne le mangent pas ; ils le ven« 
dent pour payer leurs impôts. Cependant, durant les 
quatre mois de souki-cala ils ont quelques pois ou fè- 
ves qui ont poussé dans leurs champs. Le reste de Tan- 
née leur unique pitance est pour presque tous une 
bouillie de millet, etc. (2). » — « Le temps du bien-être 
passé, ils ont recours aux expédients. Les uns font des 
emprunts de grains qu'il leur faut restituer avec usure 
à la récolte suivante; les autres parcourent les bois , les 
bords des étangs et des rivières, où ils trouvent des 
feuilles, des rejetons de bambous, des fruits sauvages, 
des racines ou autres substances qui les aident à vivre 
ou plutôt à ne pas mourir de faim (3). » — < Ces trois 
mois surtout sont un temps de détresse pour ces pau- 
vres gens, c'est-à-dire pour les trois quarts des habi- 
tants de la presqu'île. Ces trois mois sont pour le sud 
juillet, août et septembre ; et Ton a coutume de dire que 
ceux qui ont des grains pour vivre pendant}ces trois mois 
sont heureux comme des princes (4). » — « Les feuilles 
de certains arbrisseaux, les racines, les herbages, quils 
font bouillir le plus souvent sans sel et sans assaisonne- 
ment , c'est là ce qui compose pendant une bonne par- 
lie de l'année la base principale et parfois unique de 
leurs repas (des cultivateurs). Les jets de bambous, qui 
abondent dans les bois, sont d'une grande ressource 
pendant deux ou trois mois aux pauvres gens qui vi- 
vent dans le voisinage des lieux où ils croissent (S). » 
Voulez-vous maintenant vous faire une idée de l'Ir- 

(1) Abbé da Bois, 1. 1, p. 104. 
(%) Jd.y ibid., p. 105. 
(3-4) W., <&<d. 
(5) W., ibid.f p. 100. 
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I&nde diaprés un de nos publicistes qui Tont le plus ré- 
cemment visitée? « Je ne sais, dit-il, ce qu'il y a de plus 
triste à voir, de la demeure abandonnée , ou de celle 
qu'habite le pauvre Irlandais. Qu'on se représente 
quatre murs de boue desséchée, que la pluie, en tom- 
bant, rend sans cesse à son état primitif; pour toit un 
peu de chaume ou quelques coupures de gazon ; pour 
cheminée un trou grossièrement pratiqué dans le toit, 
et le plus souvent la porte même du logis par laquelle 
seule la Tumée trouve une issue. Une seule pièce con- 
tient le père, la mère, Faîeul, les enfants; point de 
meubles dans ce pauvre réduit; une seule couche, 
composée ordinairement d'herbe et d^ paille, sert à 
toute la Ëimille, etc. (1). « — « Au milieu de tous gît 
un porc, seul habitant du lieu qui soit bien, parce 
qu'il vît dans l'ordure (2). » — « Cette demeure est 
bien misérable; cependant ce n'est pas celle du pauvre 
proprement dit. On vient de décrire l'habitation du fer- 
mier irlandais et de Touvrier agricole(3).» — «Tous, étant 
pauvres, n'emploient pour se nourrir que l'aliment le 
nioins cher dans le pays, les pommes de terre; mais 
tous n*en consomment pas la même quantité : les uns, 
et ce sont les privilégiés, en mangent trois fois par jour ; 
d'autres, moins heureux, deux fois; ceux-ci, en état d'in- 
digence , une fois seulement ; il en est qui , plus dénués 
encore, demeurent un jour, deux jours même, sans 
prendre aucune nourriture (4). » — « Quel que soit le 
courage du pauvre cultivateur à supporter la faim pour 
faire face à d'autres besoins, il est en général nu, ou 

(i) Beaamont , t. I , p. 216. 

(2) /d., ibid. 

(3) /d., ilrid. 

(4) W., ibid., p. 217. 
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couvert de haillons transmis dans la famille de généra* 
lion en génération (1). » — « L'Irlandais ne mange de 
vi;mde qu'une fois Tan , le jour de l'an (2). » D'autres 
voyageurs nous mettent à môme d'ajouter, et œux-là 
sont les Irlandais vraiment riches : « Tous les ans» à 
peu près à la même époque , on annonce en Irlande le 
commencement de la famine, ses progrès, ses ravages, 
son déclin (3). C'est la période qui s'écoule entre le 
moment où les pommes de terre de l'année précédente 
commencent à germer jusqu'à celui où se fera la récol« 
te, celle de Tannée présente, v Or, quand il faut con- 
stater ce qui se passe p^idant cette période, le parle- 
ment se voit réduit à poser cette terrible questi<Hi : 
a Avez-vous connaissance de quelque décès arrivé 
depuis les trots dernières années, et dont un besoin 
urgent ait été la cause? y Et il reçoit une réponse plus 
terrible encore, car l'enquête constate une foide de 
décès manifestement causés par les privations d'ali-* 
ments. 

L'abbé Dubois nous a montré pendant la saison de 
la famine la population de l'Inde abandonnant ses 
pauvres demeures, se répandant çàetlà pour disputer 
aux bêtes fauves les feuilles des arbres, les j^s de bam- 
bous, rherbedes champs* Le voyageur français en 
Irlande, traversant la paroisse de New -Port- Pratt, 
c trouva toute la population debout, et donnant, au 
mdlicu d'une extrême agitation, les signes du {rfus vio< 
lent désespoir. C'était la saison de la dUseUe^ le peuple 
était affamé (4). n II put voir alors de ses proinres yeux 

(1) Beaumont, 1. 1, p. 217. 

(2) /d., ibtd, p. 360, ea note 

(3) Id., ibid., p. 220. 
(4)i<i.,t&id.,p. 361. 



I ce que c'est qu'une population entière épuisée par le 
ji^ne, mourant de faim'. 9 

Des désordres ailleurs inconnus naissent en Irlande 
et dans Tlnde de ce môme état de choses. Les deui: 
pays sont également la proie de bandes organisées dans 
rinde sous le nom deDeocûts, Tbugs, ^. ; en Irlande 
sous celui de W6ite-Bays, Steel^Boys^ etc. 

i De tous les crimes par lesquels les membres 
d'une même société peuvent se nuire les uns aux 
autres, le vol, lorsqu'il se trouve mêlé au meurtre et à 
la violence, est celui qui apporte avec soi le plus 
grand dommage tout à la fois par le mal qu'il fait à 
ceux qui en sont immédiatement victimes, et par les 
inquiétudes que la prédominance de Ce crime jette dans 
les esi»îts de la plupart des membres de la commu- 
nauté. Mais ce crime prend surtout dans l'Inde un as- 
pect vraiment terrible. Là les voleurs (en langage du 
pays Decoits) se réunissent en confédérations, accom^ 
plissentieurs projets avec un ensemble de forces aux- 
quelles il p'est pas aisé de résister. Us envahissent 
des villages enti^is» s'emparent des ridies habitants , 
leur font souffrir d'horribles tortures, Jusqu'à ce qu'ils 
en obtiennent la révélation du lieu ou ils ont caché 
leur argent (1)« » C'est un des historiens de Tlnde qui 
s'exprime ainsi. Les récits d'Arthur Young» qui par- 
courait l'Irlande en 1780, ceux de nos voyageurs mo- 
dernes , nous fourniraient facilement un pendant à ce 
tableau. Les exploits des White-Boys et des Steel<- 
Boys ne nous paraîtraient point inférieurs à ceux des 
Deeoîts et des Thugs. Mais pourquoi s'arrêter sur ce la- 
mentable sujet ? 

ti)lUll,t.V,p.465* 
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La cause de ces désordres également effrayants aux 
deux extrémités du monde, est la même dans les 
deux pays; dans l'un et l'autre c'est la misère, l'op- 
pression, la domination étrangère. < C'était une idée 
généralement répandue parmi les protestants que l'or 
et les intrigues de la France étaient au fond de toutes 
les rébellions ; mais telles n'en étaient pas les causes 
réelles, d'ailleurs bien faciles à reconnaître... La cause 
manifeste à tous les yeux c'était la misère, l'oppression, 
la famine parmi le peuple (1) ». Le même caractère 
s'est toujours trouvé au fond de tous les troubles qui 
depuis de longues années ont agité Tlrlande; leur vé- 
ritable cause était sociale, non politique. Or, nous 
l'avons dit, dans l'Inde comme ei\ Irlande l'état social se 
résume tout entier dans les rapports du cultivateur au 
propriétaire de la terre. Gela explique comment la 
grande extension prise par le crime de Decoît a dû dater 
des altérations survenues dans les rapports du tenan- 
cier et du propriétaire par suite des mesures du gou-^ 
vernement anglais. « Ce genrede crime n'a pas diminué, 
nous dit un historien, sous le gouvernement anglais et 
ses mesures législatives. Il augmente au contraire à un 
point vraiment honteux pour la législation d'un peuple 
civilisé ; il augmente non seulement à un degré dont il 
n'y avait eu jusque alors aucun exempFe sous les gou- 
vernements indigènes, mais à un d^ré qui sur- 
passe tout ce qu'on avait vu d'analogue dans aucun 
pays où l'on puisse dire qu'il existe des lois et un gou- 
vernement (2). » — « Le nombre des crimes de decoit, 
nous dit une autre autorité fort compétente, a aug- 



(1) Vie de lord CharlemoDt , 1. 1 , p. 1*25. — BeaumoDt, 1. 1 , p. 146. 

(2) Hiil^t. V,p.46î^. 
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mcnté d*une inconcevable façon sous Tadministration 
anglaise (1). y Dans les deux pays , la propriété est 
constituée en effet de manière à ne laisser en partage 
à ceux qui la cultivent que la misère et la faim. 

Nous pourrions soutenir long-temps*encore ce parais 
lèle. Dans Flnde comme en Irlande, en Irlande comme 
dans rinde, les pouvoirs politique, adniinistralir, judi- 
ciaire, militaire, etc. , se trouvent aux mains de domi- 
nateurs étrangers à la population. Le peuple et l'ad- 
ministration ne se rattachent Tun à Tautre par aucun 
intermédiaire. Aucune affmité, ^aucune sympathie, 
n'existe entre gouvernants et gouvernés; s'ils sont en 
contact, c'est dans la main de fer de la nécessité. Dans 
les deux cas tout le système du gouvernement se borne 
à ceci : faire rendre à l'impôt le plus possible. 

Nous n'arrêterons pas plus long-temps les yeux sur 
ce pénible, sur ce douloureux rapprochement. Mais 
peut-être n'était-il pas sans quelque intérêt de les y 
fixer un moment. L'Irlande est à nos portes : de nom^ 
breux voyageurs la parcourent incessamment, nous 
sommes initiés au secret de ses misères et de ses souf-- 
frances. D'ailleurs ces misères et ces souffrances, nous 
les entendons du premier mot, nous les devinerions 
au besoin. Elles s'jexprîment , s'il est permis de parler 
ainsi , dans une langue qui nous est familière; «lies 
remuent toutes nos sympathies politiques, sociales et 
religieuses. Nous souffrons des maux de l'Irlande pour 
ainsi dire dans notre propre chair. Les coups qui lui 
sont portés, qui la sillonnent en tous sens, agissent 
sur nous comme le ferait la souffrance physique endu- 
rée sous nos yeux par un de nos semblables. C'est , en 

(I) 5* rapport, p. S39. 

u. 27 
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efl^ , une nationalité de même espèce, de même nature 
que la ndtre, qui se débat sous le fer de la conquête, 
TOUS le joug de la servitude. 

Au contraire, tout nous sépare de l'Inde. Les difle- 
renoe^ de religions, de civilisations, de moeurs, de 
lois, creusent entre elle et nous un abyme sans fond* 
Elle nou» est inconnue. Les voyageurs européens , tout 
en la visitant, continuent de lui demeurer étrangers. 
L'expression d'une souffrance qui «'exprime en langue 
étrangère nouséehappe^j l'agonie d'une nationalité qui 
appartint à une civilisation différente de la nôtre nous 
trouve insen^bles. Les peuides de l'Inde n'ayant, pour 
ainsi dire, rien de commun avec nous, nous ne pou- 
vons les comprendre ou les plaindre par un retour 
sympathique sur nous-mêmes. 

Et pourtant sur les bord» du Gange et de l'Indus , sur 
les côtes deCoromandel et de Malabar, du pied de l'Hy- 
malaya, au cap Comorin, cent millions d'hommes 
souffrent les mêmes maux, endurent les mêmes misè- 
res que sept millions d'Irlandais sur la sur&cedela 
verte Erin , dont la destinée occupe la moitié des orga- 
nes de la presse en Angleterre et en Europe l 

Cette voix toute-puissante, j'ai voidu l'emprunter ud 
moment, jau moyen du rapprochement qui précède, 
pour parler des souffrances lointaines et jusqu'à pré- 
sent caehées ^tes populations de l'Inde. 
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Nous avons tenté , dans les études qui précèdent , de 
tracer une rapide esquisse de rétablissement des An- 
glais dans rinde. 

Nous avons tenté plus encore; nous avons voulu > 
dans la mesure de nos forces, analyser cet établisse- 
ment lui-même, en décrire les parties diverses, leur 
liaisons réciproques, en expliquer le mécanisme. Nous 
avons montré comment le génie européen est parvenu 
à le mettre en mouvement, et, par ce moyen, à impo- 
ser ses lois, à soumettre à ses intérêts, une population 
de deux cents millions d'habitants de la Péninsule in- 
doue , à attacher au même joi^ les deux races qui Tha- 
bitent depuis trois siècles^ c'est-à-dire les Indous, sec- 
tateurs de Brabma, et les Musulmans, leurs vain- 
queurs et leurs maîtres • 

Une autre question d'un intérêt plus grand, d'une 
importance plus immédiate, se présente pour ainsi 
dire comme d'elle-même à la fin de ces recherches. 
Cette question c'est celle-ci : Quelles sont les chan- 
ces d'avenir de la domination de l'Europe dans la pé- 
ninsule indoue? Faut-il la considérer comme un fait 
définitif, acquis désormais à la philosophie politique 
de notre époque , ou bien au contraire comme un fait 
éminemment transitoire? La durée de cette domina, 
tion sera-t-elle proportionnée à ce qu'elle a eu d'étran- 
ge, de singulier, de merveilleux? Tout au contraire 
est-elle destinée à fournir une nouvelle preuve de cette 
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loi du monde physique et moral qui veut que la durée 
des choses soit en rapport avec le temps qu'elles ont 
mis à s'accroître et à se former ? Faut-il s'attendre dès 
lors à la voir disparaître et s'engloutir dans l'abyme 
avec la même rapidité que nous l'avons vue s'en élan- 
cer, en quelque sorte , pour s'épanouir dans l'espace 
et dans lelempst 

l'ottte& cë9 questions, ou d^auffes aisalogiieB, doi- 
vent se trouver pour ainsi dire résolues', au moins im«- 
pUdtemeni , dafis Pesptit du ledeur, à la suite dès 
considérations qui précèdent. Nôuà nous bornerons 
donc à résumer brièveimnt ces considération , c'^t^ 
à-dire à indiquer là esiiblésse dès institutions politi^ 
ques et administratives ée rétablissement brifânnique; 
à montrer comment la conservation de Tempim est une 
tftche plus difficile que son acquisition ; à faire pressent 
tir là nature des dangefô auxquels il peut èlt^ exposé, 
soit au dedaM, soit du dehors, dôrnière consn^érati^nr 
d'oà devra sortir l'indication du rôle imposé à l^Angie^ 
terre pour sesc propi^ intérêts penfôfônt la dunée ée sa 
domination. 



CrfAPlTRE I*-. 
Del«^filbl«09égéiténl6dtt goitveriiwieat dePempire ffedo««>Mltaiiiiki«ew 

Le gouvernement anglais danslinde, pow lèiiedire' 
encore une fois, ne r^sanble à aucun de ceux qui ju&- 
qu'à présent ont paru dana le monde» Cesgouveme*- 
ments peavent en général se classer en deuid grandes 
divisions : les un^ nationaux, le&afjOres imposte par la 
conquête. Les^ premier», sortis des eakrailtes: mèmea de 
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la société, nés des besoins qu'ils sont destinés à sa*^ 
tisfaire, en dépit de leurs imperfections nombreuses, 
remplissent forcément plus ou moins cette tâche. Ite 
sont fondés sur Tassentiment national : de là résuU 
lait pour eux une sorte d'ascendant moral, d'auto<p 
rite non contestée, surJes peuples. Dépourvus de cet 
ascendant, de cette autorité, les gouvernanents fondés 
par la conquête y suppléent par la force. Fondés 
par répée, ils s'appuient sur l'épée. Mais le gou^. 
vernement anglais dans l'Inde ( chose plus d'une foia 
constatée jusqu'à l'évidence ) est à la fois dépourvu 
d'autorité morale et de force matérielle. Ce qui le oouh 
stitue c'est une sorte de mécanisme composé de ces 
trois parties principales : institutions iinancières, ju-: 
diciaires, militaires; institutions créées de toutes piè- 
ces, façonnées de ses propres mains par l'Angleterre^ 
et auxquelles elle a confié l'avenir de sa puissance. 
C'est donc de ce mécanisme et de ses parties diverse9 
que nous nous occuperons d'abord. 

L'institution politique, sociale, administrative, de 
l'Inde , se résumait jadis à peu près tout entière dans 
l'institution des villages. Les Anglais, en r^versanl 
cette institution dans une partie de la péninsule, dans 
la présidence de Bengale et dans celle de Calcutta, ont 
révolutionné lepays plus profondément qu'aucune autre 
contrée du globe ne l'avait jamais été. Dans la prési« 
dence du Bengale, les innovations tentées par eux eu-^ 
rent pour objet d'imposer à la société certaines formes 
aristocratiques. Lord Cornwallis se proposa d'établir 
une aristocratie propriétaire de terres, qui reproduis 
s!t jusqu'à un certain point sur le soi de l'Inde Ta-» 
ristocratie anglaise. On sait commet les résultats allè^ 
rent directement contre l'intention du législat«ur. La. 
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classe dont il avait voulu faire celle aristocratie, celle 
des zemindars, subit la ruine et la misère. La hiérar- 
chie sociale existant avant l'arrivée des Anglais, bri- 
sée par le terrible mécanisme alors mis en jeu , cou- 
vrit bientôt l'Inde de ses débris. Les zemindars , en ce 
moment chefs pour ainsi dire naturels de cette société, 
allèrent bientôt disparaître dans ses derniers rangs. 
Â Madras, le législateur s'était proposé, peut-être 
sans s'en rendre compte, l'établissement d'une dé- 
mocratie : ce fut une sorte d'aristocratie violente , 
factice, oppressive, qu'on vit sortir de terre. Dans les 
deux cas, la société fut bouleversée de fond en com- 
ble, non pas seulement dans ses institutions poli- 
tiques et administratives 9 mais dans son essence 
même. Dans la présidence de Bengale , dans celle de 
Madras , la constitution de la propriété fut violemment 
altérée, profondément modifiée, ou, pour mieux dire, 
renversée. De là les misères , les souffrances , les catas- 
trophes, précédemment racontées ou pour mieux dire 
indiquées. De là aussi à la place de l'ancienne société , 
qui depuis ce moment n'a pu sortir de ses débris, une 
sorte de multitude éparse , sans lien , sans cohésion , 
que la main de l'Angleterre s'est montrée jusqu'à pré- 
sent impuissante à constituer. 

Les innovations tentées dans le système judiciaire 
n'ont pas été et ne pouvaient être plus heureuses. L'an- 
cienne organisation politique de l'Inde rattachait aux 
institutions financières ou municipales les institutions 
judiciaires. Les zemindars, agents de finances dans 
une certaine étendue de territoire, jouissaient en outre 
du droit d'y rendre la justice criminelle ou civile. Les 
villages possédaient des tribunaux d'arbitres ne man- 
quant pas d'analogie avec notre jury. Les musulmans 
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se donnèrent garde d'y toucher; ils se oontentèrent 
d'établir des tribunaux particuliers pour leur propre 
usage. Les deux populations continuèrent à être régies 
chacune par ses propres lois. Les Anglais brisèrent du 
même coup toute cette organisation judiciaire. Ils en 
créèrent, ils en façonnèrent une nouvelle à leur guise ; 
mais celle-ci est demeurée incomplète, insuffisante pour 
la tâchequ'elle est appelée à remplir; elle détruit déplus 
toute garantie , elle livre les intérêts les plus considé- 
rables, la vie même, à Farbitraire, à l'ignorance de 
juges européens, c'est-à-dire étrangers , inconnus à 
leurs justiciables. Plusieurs systèmes de lois d'origines 
différentes coexistent dans ces tribunaux ; ils s'y com- 
battent dans la plupart de leurs dispositions. Des for- 
malités sans nombre, empruntées à la procédure an- 
glaise, laissent toutes choses à la discrétion, à l'arbi- 
traire des juges. En dépit de leurs talents et de leurs 
efforts, il n'est aucun de ceux-ci qui puisse se flatier 
d'accomplir jamais la tâche qui lui est imposée. Les 
rapports sociaux ayant été violemment intervertis, le 
nombre des crimes s'est accru dans une progression 
effrayante. Toutefois ce n'est pas le vol , ce n'est pas 
l'assassinat, qui font la principale terreur de lindou ; 
c'est la justice anglaise. Un tiomme a-t-il été volé, a- 
t-il couru risque de la vie, ce qui le préoccupe avant 
tout, c'est de dérober la connaissance du fait au juge 
anglais. La terreur que lui inspire ce personnage le 
rend le complice de celui qui l'a dépouillé, le sauveur 
de celui qui a versé son propre sang. 

L'armée anglo-indoue peut être considérée comme 
la pierre fondamentale de la domination anglaise. Mais 
cette armée, au moyen de laquelle a été effectuée la 
conquête de l'Inde , n'est plus, à beaucoup près, dans 
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ses éléments, œ qu'elle fut dans les premiers temps 
qui suivirent sa formation. L'organisation de 1796, 
toujours existante y a tué l'esprit yraiment militaire > 
l'esprit belliqueux des premiers temps , au profit d'une 
imparfaite imitation de discipline européenne. Nous 
avons dit comment lesdpayesétaientjadisfortement at- 
tachés aux oQiciers anglais; mais ce lien s'est relâché, il 
s'affaiblit de jour en jour, il menace de se briser au pre- 
mier choc. L'armée, en revêtant une apparence, en su- 
bissant une organisation plus régulière, a vu s'attiédir, 
se refroidir cette ardeur qui jadis la distinguait. Le 
guerrier des premiers temps, le compagnon de Clive, 
deCoote, de Gornwallis, a disparu pour toujours; il 
a fait place au mercenaire, à un soldat devenu hostile, 
étranger à l'oflicier. L'avantage de la solde, les diffi- 
cultés de trouver ailleurs d'autres moyens de subsi- 
stance, voilà les seuls motifs qui retiennent aujourd'hut 
rindou sous le drapeau anglais. Mais ces motifs, qui 
peuvent enchaîner l'obéissance en des temps ordinaires^ 
deviendraient impuissants dès que les circonstancear 
acquerraient quelque gravité. Tout ce qui faisait jadisi 
le mérite propre de cette armée, tout ce qui l'avait 
distinguée dès le commencement d^ son histoire, le lé* 
gislateur l'a sacrifié à une idée presque puérile, à la» 
fantaisie de la modeler plus exactement sur le type de 
nos armées européennes, ou pour mieux dire de l'armée 
anglaise. C'était commencer par lui ôter la vie pour en 
tailler plus commodément le cadavre sur uit patron 
étranger. La faculté de dévoûment du soldat à son chef, 
poussé chez l'indou plus loin que chez tout autre peu- 
ple , c'était bien, en effet , la vie de cette armée. Or nous; 
avons vu comment on a f^it tourner contre l'institutioa 
militaire cette précieuse, cette admirable faculté. Les^ 



seules relati^ms conservées entre la partie indoii» et la 
partie ^iropéenne de Tarmée sont devenues pour la 
première autant d'occasions de souffrance , autant de 
iwjets de douleur et d'humiliation. Les seuls points de 
contact ménagés entre les deux races sont précisé- 
ment ceux où elles se blesseni le plus profondément, 
se repoussent le plus énergiquement. En un mot, une 
scission profonde a été creusée là où il fallait avant tout 
Funité, la fusion. 

Le gouvernement de l'empire, eût-il toutes les per- 
fections qu'on pourrait lui souhaiter, pécherait encore 
par une sorte d'insuffisance et de faiblesse générale qui 
menacemient de les rendre inutiles. Le nombre des 
fonctionnaires se trouve trop peu, beaucoup trop peu 
considérable pour la tâche qui leur est assignée. 11 
semble à la vérité, qu'il est possible, facile, de remédier 
à cet inconvénient en augmentant leur nombre. Mais là 
commence la difficulté. Ce gouvernement, en même 
temps qu'il demeure insuffisant pour la tâche qu'il doit 
remplir, n'en est pas moins trop coûteux pour le 
budget qui te solde. Depuis long-temps ses dépenses 
surpassent de beaucoup ses recettes. Le déBcit a été 
comblé, mais c'est seulement grâce au monopole de l'o- 
pium^ c'està-direau ftioyen d'une ressourcé étrangère 
au pays, et qui par sa nature est tout à fait acciden- 
telle. Or non seulement toute augmentation d'impôts 
' est chose impraticable dans l'Inde, mats Texagération 
de l'impôt est de plus arrivée à ce point que son recou- 
vrement devient de jour en jour plus difficile, qu'il me- 
nace dans certaîneslocaKtésdedevenirimpossible. D'un 
autre côté cette faiblesse pour ainsi dire matérielle du 
gouvernement n'est peut-être que le moindre de ses in- 
convénients. Le législateur eût-îl en main les moyens 
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de doubler, de tripler le nombre des fonctionnaires^ 
n'aurait encore résolu qu'une partie de la question, 
et la moins importante : car les conditions sous les- 
quelles seraient tenus d'agir ces fonctionnaires plus 
nombreux continueraient de demeurer les mêmes; le 
mécanisme de ce gouvernement étranger n'en conti- 
nuerait pas moins de froisser, de blesser de mille façons 
les populations sur lesquelles il est appelé à agir. Le 
levier aurait plus de puissance ; l'impulsion à laquelle 
il obéirait demeurerait également fausse et funeste. 

L'Angleterre, en raison même de sa situation dans 
rinde, ne saurait, en effet, suppléer par la force mo- 
rale à la force matérielle qui lui manque. La civili- 
sation européenne, dentelle est le représentant, et la 
civilisation indoue, en face de laquelle elle se trouve, 
se repoussent par tous les points. La conversion des 
Indous et des musulmans a bien été espérée, conseillée 
par quelques publicistes ; elle a été tentée par un cer- 
tain nombre de missionnaires; on s'est flatté d'en faire 
un moyen de triomphe pour la civilisation européenne, 
et, par suite, d'affermissement de la domination an- 
glaise. Mais jusqu'à cette heure toute entreprise de 
cette sorte n'a obtenu aucun résultat. Le brahminisme 
et le christianisme demeurent séparés; leur conception 
fondamentale de Dieu, leur manière d'entendre les rap- 
ports de Dieu au monde n'ont rien de semblable, rien 
d'analogue. Les premiers missionnaires catholique sont 
pu se féliciter d'avoir surmonté cette difficulté; mais 
c'était en raison même de leur ignorance à ce sujet. 
Nous l'avons dit, la multitude des conversions dont ils 
ont d'abord pu se croire les instruments tenait à une 
véritable illusion d'optique ; elle s'est évanouie dès que 
le point de vue a été changé. Le christianisme non seu- 
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lement ne parait pas en progrès, mais plutôt en déca- 
dence. Toutefois de ce côté aussi il Ëuïdrait se garder 
d'une illusion d'optique en sens inverse. Si le christia- 
nisme parait en décadence, c'est seulement parce que 
aujourd'hui , le brahminisme étant mieux connu , les 
missionnaires demandent plus soigneusement aux néo- 
phytes à quelles conditions ils prétendent se faire chré- 
tiens. La conversion des musulmans ne présente pas 
déplus favorables résultats. Les deux cultes se repous- 
sent, comme nous l'avons expliqué, en raison de l'ana- 
logie de leur origine , comme le christianisme et le 
brahminisme par leur contraste. 

La colonisation de l'Inde par l'Angleterre , cet autre 
moyen de suppléer à la faiblesse morale et matérielle 
du gouvernement indou-britannique, doit encore être 
rangée dans la classe des impos^bilités. 

La constitution de la propriété Ëiit de l'Inde un pays 
absolument différent de tous ceux où se sont établies 
des colonies européennes. La première condition qui 
rende possible une colonie quelconque, c'est en effet 
un territoire sur lequel die puisse s'établir. Or ici le 
territoire ne saurait être possédé qu'àdes conditions qui 
en frapperaient la possession de nullité. Quel parti 
tirer d'un domaine dont le propriétaire doit d'abord 
payer, sous le nom d'impôt, une somme d'un tiers 
supérieure à celle qui fait le revenu de toute pro- 
priété foncière en Europe. La culture de l'indigo , l'é- 
tablissement de certaines industries particulières, 
peuvent bien apporter quelque exception à cet état de 
choses; il n'en demeure pas moins vrai dans sa géné- 
ralité. Le gouvernement concéderait-il des terres à de 
mdlleures conditions à ces nouveaux colons? Mais c'est 
}à un parti dont nous avons montré tous les inoonvé. 



nientSt pour mieux dire toutes les impossibilités. 
D^abord c'est là un sacriGce que le gouveraement, déjà 
«fi dessous de ses af&ires comme il est, ne saurait s'im- 
poser. D'im autre côté, ce serait créer deux portes de 
propriétés^ deux propriétés de iMUwre diverse sur le 
même sol: l'une privilégiée, l'autre écrasée sous un 
fardeau au dessus de ses forces. Ce serait en un mot 
semer à pleines mains les germes d'inextricables em- 
barras dans ravenir. Eifiaore-passons^nous^soussilwce 
4'insurmontable difOculté pour le goui^raement de 
régir simultanément deux populations de races, d*ha- 
bitudes , de prétentions différentes. 

La prospérité du pays placé sous la 4ominati^i de 
l'Angleterre est^Uedumoins de nature àprèter au gou- 
vernement cette force que nous voyons lui manquer de 
tous côtés? Mais la.constitution sociale de l^indeVop* 
pose à ce qu'elle parvienne jamais à un grand dévelop- 
pement ; de richesses. La condition ^première du déve* 
loppement industriel et commercial de tout pays lui 
manque. Non seulement la production ne dépasse en rien 
la consommation , mais elle ne suffit pas à gacantir.de 
la misère et delà famine les popidationsde lapéninsida. 
;L'Indou, voué dès sa naissance, à umtravafl tnfruo» 
tueux, subit dans toute leur dgMwr les paroles du 
poète : Stc vas non mbist Dan& toute la force du Jtermq, 
rinde n^est qu'une vaste manufaqturei^ricole exploitas 
parl'Angleterre; ses babitants sont.i^ulantfdft leoaar 
mrSy ou, mqins encore,, de |oumaliers cultivant un^sdl 
qui ne leur appartient paç* Ils labourppt eesoi, tl&eipi 
Tecuettlent les produits; nu^s c'est pour les livrer à 
4es mattres , à des vatnqiieiH)Sr ai. échangera modique 
^airequ^l plaltà ceux*<»de lesr^abandonaer. Rien^ne 
Jour reste qui , féomdé' par le eoBomerce eu l'industrist 



puisse devenir un soulagement à cette misère extrême. 
Les plus ricttôs moissons couvriraient donc vainement 
le soi de Tlnde : ia misère et la faim n'en resteraient 
pas moins ie partage de ses habitants. Suivant l'éner*- 
gique expression que nous .ne cessons de répéter, « il 
en serait de même quand la terre produirait non du 
bléj mais de l'or. » Car ce que la terre produit, ce n'est 
pasrindey mais l'Angleterre, qui en profite. Doncenfin, 
sous la constitution même de la propriété, qui est la 
ibasediigouyerneme&i anglais, par le seul fait de l'exi- 
stence de ce gouvernement, llndese trouve privée de 
tout moyen d'amélioration et de développement social. 

Les habitudes anglaises, c'est-à-dire la hauteur, la 
iierté, le dédain à l'égard des peuples étrangers, 
viennent s'ajouter à la différence de reh'gion, de mœiurs, 
pour tenir les maîtres de Tlnde éloignés de leurs sujets ; 
elles achèvent de leur enlever tout moyen d'influence 
^morale. Les injonctions les plus pressantes du gouver- 
iiement anglais demeurent sans résultat dès qu'elles 
prescrivent les moindres égards à montrer aux Indous 
'OU aux musulmans. L^ ofliciers de l'armée, les em* 
ployés du TOvenu, dont quelques uns appartiennent 
-peu^-étre à des fomill^ jadis puissantes, peut-étreà des 
tprinces qui ont régné sur le payis, ne sauraient obtenir 
la moindre marque d'égard, le plus léger signe de défé- 
reDce,dela part dudemier fonctionnaîreangIais«{Fidèle 
dftnsrindeauxbafaitud^ desapatrie^ l'Anglais demeiu*e 
icomme campé au milieu des populations étrangères ; H 
«e tient séparà d'elles par un abyme qu'unorgueil impi- 
^oyaUese plait à creuser chaque jour plusprofondément. 

Enfin le soi de l'Inde ne voU pas s'iacdioiater de cos 
races mixtes provenant du mélange des vainqueurs et 
des vaincus, propres à devamr un aonoau qm les 
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unisse. Le petit nombre d'individus nés de ce mélange 
est demeuré stationnaire depuis le moment où il a été 
possible de Tobserver. Une imperceptible fraction de 
ceux qui le composent parvient à se glisser dans la so« 
ciété anglaise ; la presque4otalité va di^araltre au sein 
de la population indigène, dont rien ne lailistingue. 

Quant aux descendants des Anglais eux-mêmes, aux 
Anglais nés sur le sol de l'Inde, Tlnde semble se plaire 
à les dévorer dès leur jeune âge; elle moissonne dans 
sa fleur cette postérité de ses maîtres qui semblerait 
devoir assurer leur conquête. 



CHAPITRE II. 

Gomment la conservation de Pempire indoa-britanni(iae est nne tâche 
plus diffficile que son acquisition. 

Un écrivain souvent cité dans les pages qui précèdent, 
sir John Malcolm , a dit : « Aux yeux de ceux qui réflé- 
chissent à la constitution actuelle de notre domination 
dans rinde, il n'est point douteux que Facquisition 
de notre empire ne semble avoir été une tâche fa- 
cile comparée à celle que nous présage sa conserva- 
tion (1) ». Paroles qui sous une apparence paradoxale 
Tenferment un grand fond de vérité. 

La situation politique et sociale de l'Inde à l'époque 
où les Anglais y formèrent leurs premiers établisse- 
ments se prêtait à la conquête, appelait pour ainsi 
dire la conquête. L'Inde était alors couverte de petits 
états qui tendaient à se mettre en quelque sorte d'eux- 
mêmes sous la protection d'un plus fort. Tous les états 

(1 J Malcolm, Hisi. polit, t. II, p. 64. 
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.devenus puissants qui se formèrent avant ou en même 
temps queTétablissement anglais marchèrent de même 
à la domination universelle. Us n'avaient pas touché 
le but, mais c'était seulement par suite de quelque ac- 
cident qui s'était trouvé sur leur chemin ; cette cause 
ne sortait pas de la nature même des choses ; elle ne 
ressemblait nullement à celles qui arrêtèrent en Europe 
tous les états qui suivirent^ la même voie. Les Mogols 
avaient possédé pendant plus de deux siècles cette mo- 
narchie universelle. Les Mahrattes allaient probable- 
ment s'en emparer à leur tour, lorsqu'ils rencontrèrent 
le sabre des Afghans à la sanglante bataille de Paniput. 
Hyder d'abord , Tippoo plus tard, sans les Anglais, au- 
raient eu plus de succès. Or ces Afghans vainqueurs à 
Paniput, ces Anglais qui vainquirent Hyder et Tippoo, 
se trouvaient en dehors du système politique de l'Inde; 
ils n'y furent mêlés qu'accidentellement. A peine ce 
lien féodal qui attachait tous les états de l'Inde au trône 
du Grand-Mogol fut-il brisé qu'ils semblèrent chercher 
un nouveau centre où se rattacher. Ils tendirent de 
toutes parts à se reconstituer sous les mêmes condi- 
tions. Ils s'essayèrent à former un système politique 
analogue autour de toute nouvelle domination qui 
promettait à chacun paix , protection et sécurité. 

Les Anglais ne trouyèrjent pas plus de difficulté 
à s!emparer du gouvernement intérieur de chaque 
état. Les institutions fondamentales du pays, c'es^à- 
dire les castes et les villages, ne présentaient aucun ob- 
stacle à la substitution d'une administration anglaise à 
une administration musulmane ou .indoue. Les pep- 
cbants les plus naturels au cœur de l'homme, l'amour 
de la nouveauté, l'attrait de l'inconnu, le dégoût de ce 
qu'il possède, les calculs de Tambition, lemécontente- 
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ment qui vit à côté de tout ce qui existe, des bomme» 
éminemment propres à cette ceuvre sortis de leurs 
rangs, enfin mille autres causes naturelles Ott accrden* 
telles, vinrent au secours des Anglais. Toutes 'ces cau- 
ses, parleur action et réaction, ne pouvaient manquer 
de faire sortir de leur premier établissement au Bengale 
la domination de la presqu'île; c'est ainsi que Fair^ 
Peau, la chaleirr, savent tirer le chêne inmiense du 
gland qui a été confié à la terre. Dés Torigine la 
grande difiicùlté qu'eurent à surmonter les homme» 
d*étal chaînés des destinées;; de Tempire fut d'en re- 
larder l'extension, non de l'aecéiérer. Gomme il arrive 
toujours là où peuples ou individus accomplissent 
une œuvre providentielle , tout leur venait en aide : 
le mauvais aussi bien que le bon du carâetére anglais ; 
l'avidité rarouche> Tâpreté au gain de quelques-uns 
de leurs fonctionnaires, aussi bien que les talents de 
lëiirs généraux , le génie de leurs bommei^ d'état. 

Aujourd'hiM la situation est inverse^ Ces mêmes 
causes naturelles et accidentelles qui jadis fêivorisaiefit 
l'ambition des. Anglais tournent contre leur [sécurité» 
Les raisortô qui <mt amené la conquête en menacent la 
durée. Les différents états de l'Inde fiMcment un tout 
moins complet ^ moins systématique que sous la demi* 
nation mogole. Ces sentiments de d^oût de œ qu'on 
possède, d'attrait de la nouveauté^ ces ambitions de 
toute sorte 9 conspirent maintenant idontrë la domi- 
nation qu'ils ont élevée. Un despotisme isans contrôle, 
sans limites, pèse sur les états i alliances subsidiaires ; 
les indigènes y sont descendus à un dîegré de Inisère et 
d'oppression inconnu jusqu^à cette heure sur la surfoce 
du globe. II n'est pas dé révolution que le peuple pbisse 
redouter ; U n'en est pas qu'il tre doive appeler de tous 
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ses vœux. Au milieu de circonstances semblables, 
comment Tinfluence morale des Anglais n'irait-elle 
pas en s'amoindrissant de jour en jour? La civilisation 
chrétienne et la civilisation indoue sont bien en présen- 
ce , mais pour se repousser par tous les points. L'Inde 
est revenue de cette espèce de surprise qui lui a fait 
courber la tête sous ses maîtres actuels; elle attend 
avec une sorte de frémissement le moment de briser le 
joug. 

Tout ennemi qui se présenterait maintenant pour 
combattre l'Angleterre aurait donc pour lui ces mômes 
chances qui jadis l'ont favorisée. La faiblesse propre 
au gouvernement anglais» la faiblesse inhérente en 
quelque sorte à son origine et à sa ccmstitution , s'ao- 
croit d'un autre côté par sa durée. Les Anglais , en ar« 
rivant dans llnde , étrangers qu'ils étaient aux institu- 
tions, i la situation intérieure du pays, ne pensaient 
nullement à se môler à la population , encore moins à 
la gouverner un jour. Ils ne se proposaient d'autre 
<^jet que d'en tirer le plus fort revenu. Dès lors ils se 
sont enfoncés à la recherche dé l'or et de Taisent dans 
les entrailles mômes de la société , pour ainsi dire, à la 
façon d'une compagnie de mineurs. Us ont enlevé tout 
le minerai qui brillait à la surface, suivi d'abord les vei« 
nés les plus riches, puis celles qui l'étaient moins, puis 
jusqu'à ses moindres traces, jusqu'à ses moindres par* 
celles. Tous ces travaux entrepris au hasard étaient 
exécutés sans plan , sans symétrie, les galeries multi- 
pliées outre mesure; comme on ne comptait pas sur le 
travail du lendemain, on les laissait sans soutien , san» 
étançonnement. De là sorte le moment est arrivé où le ' 
vide est peu^ôtre plus considérable que le plein ; où le 
nwiiidre ébraidement, le moimke coup de pioche» 
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donné à faux, peut entraîner quelque éboulenienrt gé- 
néral : car chaque jour le travail se continue, les vei-^ 
nés s'épuisent, les chances funestes se multiplient^ 
Dès aujourd'hui, si nous en croyons quelques» uns de 
CCS mineurs , mieux en mesure d'examiner, d'étudier 
Tensemble des travaux , dès aujourd'hui le danger se- 
rait imminent. Certains symptômes leur semblent an- 
noneer le moment de la catastrophe} quelques uns 
croient déjà sentir la terre trembler sous leurs pieds, 
s'ébranler sur leurs têtes. 

Sir John Shore, un des hommes le mieux placés- 
pour étudier ces symptômes, est aussi un de ceux qui 
se montrent les plus elTrayés. La mauvaise réceptioD 
faite depuis Cassandre ou Jérémie aux prophètes de fu* 
neste augure ne l'effraie nullement; après avoir hardi* 
ment signalé le danger, il termine comme il suit : 
« Quel peut être le but d'un individu isolé comme je le 
suis en dépréciant le gouvernement anglais et mespro^ 
près concitoyens? L'amour propre, la vanité natio- 
nale f se seraient mieux arrangés sans doute de Fidée 
de notre supériorité sur le reste du monde. Toutefois 
aucun de ceux qui comprennent vrainient l'honneur de 
leur pays , qui ont le caractère d'un véritable Anglais, 
ne saurait se montrer Tapprobateur des actes de son 
gouvernement ou des membres de ce gouvernement, 
actes si souvent répétés dans ce pays k la honte plutôt 
qu'à la gloire de l'Angleterre. J'ai assez long-temps 
vécu parmi les peuples de l'fnde, j'ai été assez long- 
temps témoin de leurs souffrances, pour m'étre initié 
à leurs sentiments, et je suis convaineu qu^unejmse ne 
saurait être éloignée.... Je crains les désastreuses con- 
séquences qui en naîtront soit pour nous-mêmes, soit 
pour les IndQus : aussi voudrais je fkire naître dans 
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TespYit de ceux dont dépend le sort de tant de millions 
de noâ semblables (parmi lesquels se trouvent leurs 
femmes, leurs enfants» leurs familles), aussi vôu- 
drais-je , ainsi que je le disais , leur inspirer le désir de 
eôrriger ce qui est mauvais; de se mettre en mesure de 
faire fkce à cette crise , de la feire même servir au pro- 
fit de leur pays, à la consolidation de notre pouvoir, 
pouvoir qui ne peut avoir d'autre fon^mént solide 
que la confiance et TafTection du peuple (1). v 

Les Anglais n'ont donc nullement démenti ces élo- 
quentes paroles de M. de Maistre : « Observez les peu- 
ples les plus sages et les mieux gouvernés chez eux 9 
vous les verrez perdre absolument cette sagesse et ne 
ressembler plus à eux-mêmes, lorsqu'il s'agira d'en 
gouverner d'autres. L'étranger qui vient commander 
chez une nation sujette , au nom d'une souveraineté 
lointaine, au lieu de s'informer des idées nationales 
pour s'y conformer, ne semble trop souvent les étu- 
dier que pour les contrarier (2). * 

On ne saurait donc considérer comme définitive la 
domination de l'Angleterre dans l'Inde. Loin de là , 
ceux qui ont le plus contribué à son établissement, ou 
bien ceux qui l'ont le plus profondément étudiée, sont 
précisément ceux-là qui croient le moins à son avenir. 
Warren Hastings écrivait : « Si l'Inde tient à l'Angle- 
terre, c'est par un fil d'une contexture tellement lé- 
gère, que le choc du moindre événement, que le souf- 
fle même de l'opinion , peut suffire à le briser, v; l'abbé 
du Bois: < Le pouvoir aujourd'hui dominant dans 
l'Inde est tout à la fois dépourvu de force matérielle et 



(1) Sbore, t. H, p. 103. 
(«)DaPape,t.I|,p.30l. 
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d'autorité morale, y; ^r John Shore, que nous venons 
de citer au long : « Une crise est immanquable* »; sir 
John Malcolm : c L'acquisition de notre empire dans 
rinde a été tâche facile comparée à celle que nous ré- 
serve sa conservation, y; le major général Briggs : 
« C'est une connexion contre nature ( celle de l'Inde à 
l'Angleterre), et qui ne saurait durer, v Hommes d'é- 
tat, missionnaires, magistrats, militaires, ayant visité 
l'Inde, s'accordent donc sur ce point, l'instabilité de 
la domination anglaise. Qui les mettrait ainsi d'accord, 
sinon la vérité? Tous sont à des points de vue diffé- 
rents, tous écrivent sous l'impression d'intérêts et d'o- 
pinions qui n'ont rien de commun , tous demeurent 
pourtant d'accord sur ce seul point. Tous s'accordent à 
voir dans cet empire étrange une sorte d'édifice sans 
fondement , soutenu dans les airs par un prodige d'é- 
quilibre, une sorte de plante exotique, qui conserve 
la vie à force d'art et de soins , mais qui ne tient pas à 
ce sol dont elle ne vient pas, qu'il suffira peut-être du 
moindre souffle du vent pour en arracher. 



CHAPITRE III. 

Comment PAngleterre doit se préparer à la chute de sa domination. 

Deux sortes de dangers ne cessent jamais de me- 
nacer la domination anglaise dans l'Inde : l'un inté- 
rieur, l'autre qui viendrait du dehors. L'insurrection 
de Yelore , les soulèvements de Benarès et de Bareilly 
sont, sous ce rapport, comme la tigure des événements 
peut-être réservés à l'avenir. Le danger viendra, sui- 
vant toute probabilité, d'une source qu'on aura d'à- 
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bord loéprisée. Ce sera quelque petite insurrection ^ 
quelque trouble , qui paraîtront sans importance , et 
aux extrémités les plus reculées de l'empire; un mé* 
contentement qui aura circulé parmi les troupes, qu'on 
aura jugé [d'abord insigniGant, qu'on aura cru avoir 
I étouffé sur-lcK^bamp ; ou bien encore quelque Hampden 

j indou qui se sera refusé au paiement d'une taxe de six 

I pences. Mais tout à coup Tinsurrection envahira des 

I provinces entières , sans qu'on puisse comprendre par 

quelle voie, par quel chemin. D'autres insurrections 
! surgiront çà et là , semblables à elle, bien qu'elle ne les 

ait pas engendrées. Une compagnie de dpayes aura 
montré quelque hésitation à agir contre ses compatrio- 
tes, un régiment s'y refusera, un autre se joindra aux 
rebelles. La nouvelle de la défection d'une ville ou d'un 
district se sera trouvée fausse , mais, avant d'être dé« 
mentie, aura produit la défection de trois autres villes, 
celle d'une province. On verra des multitudes immenses 
refuser de boire, de manger, de marcher j elles couvri- 
ront, elles joncheront les environs de Madras , de Cal- 
cutta, de Bombay. On sait l'impitoyable acharnement 
des Indous à braver des maux semblables. Le moment 
pourra venir alors où le gouvernement britannique ne 
saurait céder sans s'abdiqua, ou résister sans se briser* 
La veille même il se sera peut-être endormi dans la 
plus complète sécurité; il aura reçu les meilleures 
nouvelles ofiicielles des provinces. La mine sur laquelle 
il marchait ne se sera révélée qu'en l'engloutissant. 

L'ambition de la Russie pourrait donner lieu à ce 
danger extérieur dont nous venons déparier* Mous ayons 
montré comment une armée russe sur les bord^ de 
rindus, ne fût-elle pas irès considérable, n'en mettrait 
pas mpins l'empire en danger. Les obstacles qui s'op- 
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poseraient à ce que ce corps d'arméç parvînt jusque là 
étaient surtout de nature politique ; aujourd'hui ils sont 
écartés. La Perse obéit à Tinfluence russe; rÀfghahis- 
tan est soustrait pour long-temps, probablement pour 
toujours, à celle de l'Angleterre. Le pavillon russe flotte 
seul sur la Caspienne ; le commerce russe prend pied au 
midi et à Test de cette mer. Les états de Khiva et de 
Bockara se rattachent plus étroitement chaque jour à 
l'empire de Russie. Les chances purement militaires se- 
raient égales , ou peuvent être supposées telles dans le 
calcul desprobabilités del'avenir, entre un corpsd'armée 
russe parvenu surl'Indus, et l'armée îndou-britannique 
qui se mettrait en campagne pour le combattre. Mais la 
question ne saurait rester purement militaire: elle se 
compliquerait nécessairement de considérations et d'é- 
vénements politiques ; or tous ceux-ci ne peuvent man- 
quer de tourner contre le gouvernement britannique^ 
Il est absolument impossible de croire que des soulève- 
ments de l'intérieur ne naquissent pas au contre-coup 
du choc extérieur ; or nous avons dit quelles en seraient 
les inévitables conséquences. 

Ces événements sont-ils à redouter pour l'Inde? Le 
philosophe, l'homme d'état, doivent-ils éloigner de 
leurs vœux le moment où s'engagera le conflit ; doi- 
vent-ils déplorer par anticipation les conséquences qui 
pourront en résulter pour la domination britannique? 
S'il fallait juger de la situation de l'Inde par.celle de 
toutes les autres contrées du monde, on devrait sans 
doute redouter ce moment, craindre ces conséquen- 
ces. Qui ne sait les misères, les calamités, les dé- 
ceptions de toute sorte apportées partout ailleurs par 
ces grands cataclysmes sociaux appelés révolutions! 
Oui ne sait combien de fois s'y sont engloutis et Tordre 
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moral, et la prospérité matérielle! Qui ne sait qu'elles 
n'ont eu presque partout et presque en tout temps 
d'autre résultat que de faire payer avec des monceaux 
d'or et des torrents de sang, après d'interminables 
délais, ces mêmes choses qui auraient été obtenues 
sans elles, par le seul progrès du temps et le cours 
naturel des événements! Mais linde, devons -nous 
le répéter encore , se trouve dans une situation abso- 
lument exceptionnelle. Le petit nombre d'étrangers 
qui la gouvernent, ou pour mieux dire l'exploitent 
à leur profit, pourraient en disparaître sans que son 
état social et politique en fût le moins du monde alté- 
ré. Tout au contraire ce sont eux qui déposent dans 
son sein les éléments de révolutions sans fin. Tout pou- 
voir nouveau qui leur succéderait pèserait moins sur 
les peuples soumis, au moins momentanément, qu'ils 
ne le font eux-mêmes. Ce pouvoir nouveau ne saurait 
manier, dès les premiers temps, le mécanisme de 
la collection de l'impôt d'une manière aussi experte, 
aussi habile, aussi impitoyable. L'instrument terrible, 
une fois brisé , ne serait pas remonté du premier coup. 
Or pour rinde c'est là qu'est la question. 

La guerre, la conquête, les bouleversements poli- 
tiques, entraînent sans doute , dans tous les pays du 
monde, d'incalculables misères, lors même que leurs 
résultats définitifs doivent être favorables dansl'avenîr. 
On le comprend facilement : supposez le plus détesta- 
ble de tous les gouvernements , une partie de sa force 
n'en est pas moins employée dans une certaine mesure 
à la protection des intérêts particuliers. Il n'est pas 
de pays où le propriétaire ne soit assuré de moisson- 
ner le champ qu'il a ensemencé. Une certaine force 
publique^ sous quelque dénomination, sous quelque 
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forme qu'elle se manifeste, s'empl<Heà lui donner cettesé* 
curilé. Cette force ne saurait être brisée, détruite, ^moinr 
drie, combattue par quelque cause que ce soit, qu'une 
partie de ce résultat ne soit compromise. Toute commo- 
tion politique ou sociale produit donc au moins mo- 
mentanément de funestes conséquences. Mais, dans 
r Inde, si la force publique est employée à protéger le 
champ du cultivateur, ce n'est pas au protit de celui- 
ci; c'est au profit du gouvernement, c'est-à-dire de 
l'étranger. Toute la force publique n'est dirigée que 
vers ce seul but, ne se propose que ce seid objet : en- 
lever de la moisson la portion la plus forte, en laisser 
au cultivateur la plus|petite possible; elle ne cesse de 
tendre vers cet idéal, enlever au sol la moiiié plus 
qu'il ne produit ailleurs à son propriétaire. Or tout ce 
qui tend à distraire de ces soins cruels une portion de 
la force publique, tout ce qui la contraint de se porter 
ailleurs, tout ce qui lui donne un autre emploi, fût-ce 
momentanément, ne saurait manquer d'être favorable 
à la population agricole, c'est-à-dire à la presque-tota- 
lité de la population de Flnde. Le cultivateur goûtera 
peut-être quelques moments de répit pendant que la 
main impitoyable du fisc , sous laquelle il se débattait, 
repoussera l'agresseur étranger. 

De l'ensemble de ces considérations on pourrait déjà 
conclure, ce nous semble, à la nécessité que l'Inde 
échappe un jour à l'Angleterre. Il semble d'ailleurs, 
que toutes les analogies générales de 1 histoire se réu- 
nissent pour la montrer comme un fait éminemment 
transitoire. L'établissement indou - britannique peut 
être considérée, ainsi qu'il a déjà été dit, comme 
analogue à l'empire romain. Mais Tempire romain ne 
fut pas le dernier mot de la Providence. Lorsque toutes 
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les nations de la terre furent venues tomber tour à tour 
sousTépée de Rome, on put croire le monde arrivé à 
un état définitif. Le but auquel l'immense ambition 
dir peuple roi tendait depuis tant de siècles était enfin 
atteint. Le Romain, s*asseyant auprès de la dernière 
gerbe de peuplesqui venait de tomber sous sa faucille 
victorieuse, dut croire sa tâche achevée; la moisson 
semblait terminée ; mais un nouveau grain germait 
déjà dans le vaste champ de Thistoire. Le christia- 
nisme, fermentant au sein des barbares et des peuples 
vaincus, devait transformer le monde. Encore invi^ble 
aux yeux des masses, ce travail intérieur n'aurait pas 
manqué de se révéler à ceux à qui il eût été donné de 
soulever le voile de l'avenir. De même au sein de l'em- 
pire indou-britannique germe un avenir encore caché 
peut-être à la vue du plus grand nombre , mais dont 
quelque chose peut se révéler déjà à ceux qui ont po* 
nétré plus profondément au fond de la situation. 

Les calamités, les souffrances de toutes sortes, sous 
lesquelles gémissent deux cents millions d'individus, 
nous paraissent, nous l'avouerons, un argument irré- 
sistible en faveur de cette opinion. Il faudrait cesser do 
croire aux harmonies du monde intellectuel, aux déve- 
loppements réguliers de l'histoire dans un but provi- 
dentiel , développement partout visible , partout écla- 
tant, et qui se trouve en liarmonie avec les plus pré^ 
cieuses analogies de la science , avec les instincts les 
plus sea*ets de notre propre nature, s'il nous é\mi pre- 
scrit de voir dans l'établissement politique que nous 
avons décrit autre chose qu'un intermédiaire, qu'un 
passage nécessaire, entre un passé écroulé et un avenir 
encore inconnu. L'établissement de la domination ro* 
maine sur le monde connu fut le point de départ de la 
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prédication de l'Évangile ; l'établissement de la domi^ 
nation anglaise dans Tlnde sera de même le point de 
départ d'une nouvelle phasedu développement de l'hu- 
manité; elle marque l'ère d'une fusion entre la ciifilî- 
sation de l'Orient et celle de l'Occident. Mais ce qu'on 
en voit, c'est seulement que cette fusion se fera sous 
des conditions qui nous sont encore cachées, qui cer- 
tainement ne sauraient être celles que l'Angleterre a 
prétendu lui imposer à son profit exclusif. 

L'Angleterre peut puiser dans cette considération 
l'inspiration d'un beau, d'un grand, d'un noble rôle. 
Le major général Briggs, que nous citerons encore une 
fois, le lui a tracé. « Cette connexion est contre nature, 
dit-il à ses compatriotes; elle doit finir, suivant toute 
probabilité, par être dissoute. Préparons-nous à cette 
séparation; préparons -y également les peuples de 
l'Inde , en les mettant à même de se gouverner, de 
se défendre par eux-mêmes , les laissant dès lors dis- 
posés à continuer d'amicales relations avec nous. » 
L'Angleterre peut se regarder comme la tutrice des 
peuples livrés par la Providence à sa direction. Elle 
doit se proposer de les mettre en mesure de se passer 
d'elle ; leur apprendre à s'administrer, à se gouverner, 
à se défendre par eux-mêmes ; en un mot à remplir 
tous ces devoirs de la vie sociale imposés aux nations 
comme aux individus. Elle doit les relever de la nullité 
où ils se sont efTacés ; leur rendre les institutions na- 
tionales qui ont péri sous l'épée de la conquête; ouvrir 
de nouveau la carrière aux talents militaires, aujour- 
d'hui condamnés à végéter dans les derniers rangs ; 
leur restituer peu à peu l'administration des finances, 
celle de la justice. Elle doit enfin, et en cela vien- 
nent en quelque sorte se résumer les obligations précé- 
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dentés, elle doit surtout alléger le fardeau écrasant de 
rimpôt. Et , chose singulière ! toutes ces mesures prises 
dans le seul but de préparer les peuples de Tlnde à une 
indépendance qui ne saurait leur échapper sont aussi 
oelles qu'il &udrait conseiller à T Angleterre dans le seul 
but opposé de prolonger la durée de sa domination. Les 
moiifs ressortent de tout ce qui précède. La situation, 
des peuples de Tlnde est devenue intolérable; elle de- 
mande à être adoucie pour ne pas aboutir à d'étranges 
catastrophes. D'un autre côté cette conduite à laquelle 
nous convions TAngleterre est aussi la seule qui soit 
propre à lui assurer la continuation de bons et par 
conséquent de profitables rapports avec Tlnde^ une 
fois la séparation effectuée. 

Que r Angleterre entre noblement dans cette voie, et, 
le jour de la séparation venu, Tlnde pourra conserver 
un souvenir reconnaissant du temps où la destinée 
l'avait soumise à l'Angleterre. 

L'Inde pourra se rappeler avec <|ggueil les exploits 
dont elle aura été le théâtre, les talents déployés dans 
son sein par de grands hommes d'état anglais; elle 
conservera soigneusement le souvenir de Clive, qui a 
conquis l'empire indou-britannique; deWarren Has- 
tings, qui a su le conserver; de Wellesley, qui Ta 
étendu et afTermi; de lord Minlo, qui comprit la 
nécessité de la prépondérance anglaise; de lord Has- 
tings, qui la proclama. Elle oubliera la misère et les ca- 
lamités dont ces grands événements furent accompa- 
gnés ; elle se souviendra seulement de ce qu'ils eurent 
de grand et de glorieux. 

Elle devra peut-être conserver un souvenir plus 
reconnaissant encore à ceux de ses maîtres actuels qui 
dans des rangs plus secondaires ont témoigné de la 
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sympathie pour ses souffrances, de la soUidtude pour 
son avenir : œux-ià , en ne se laissant pas aveugler par 
la force dont ils étaient les dépositaires et les représen- 
tants, en n'oubliant pas les drmtsde rhimianité envers 
le &ible et Topprimé, en les proclamant hautement» 
auront manifesté ce que la nature humaine peut recé* 
1er de plus noble et de plus généreux. 
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NOTES. 



TOME II. 

Notedê lapagelld. 

a Qaand j'étais officier subalterne^ dit le colonel Hopkinson , c'é- 
tait mon hs^itade » comme aussi mon devoir^ de me rendre souvent 
au quartier des Européens; pour m'assurer si les rues et le quar-- 
tier étaient tenus en bon état^ si les soldats avaient leurs besoins 
satisfaits. Dans ces fréquentes inspections j'avais occasion de voir 
un grand nembre d'enfants de pur sang européen. Toutefois, dans 
toute la durée du temps que je passai an service, Je ne puis me rap- 
peler qu'un seul cas où l'un de ces enfants atteignit sa maturité. 
Cette circonstance fit sur moi une profonde impression. Je me livrai 
pendant plusieurs années à de de nombreuses recherches à ce su« 
jet ; mais je trouvai le même résultat pour les autres corps , sinon 
beaucoup de ces enfants seraient entrés dans l'armée ou dans tout 
autre service public. Cette circonstance me frappa d'autant plus 
qu'elle se trouva rapprochée avec une autre remarque que j'eus oc- 
casion de faire à cette époque. Grand nombre de soldats venus dans 
l'Inde comme recrues d'artillerie eurent besoin ^ pour obtenir leur 
congé , de se procurer des remplaçants. Or, si un petit nombre , si 
seulement quelques nns de ces enfants nés dans l'Inde eussent vé- 
cu jusqu'à l'âge de maturité; ces soldats n'auraient eu ancuoe dif- 
ficulté à se procurer des remplaçants. Or je n'ai jamais été témoin, 
je n'ai même jamais entendu parler, dans toute l'étendue de la pré- 
sidence de Madras , qu'un seul remplaçant ait été ainsi trouvé ; je 
n'ai , de plus, jamais entendu parler d'un individu né dans l'Inde 
de pur sang européen qui ait atteint l'âge nécessaire pour devenir 
remplaçant. 

» Je signalai à l'adjudant général de Madras ce fait, sur lequel 
j'appelai son attention. Il en fut frappé, le signala à son tour au 
commandant en chef, qui, sur sa Recommandation, donna l'ordre 
à tous les corps de l'armée du roi ou de la Compagnie de lui faire 
passer nn état de tous les enfants nés dans l'Inde de parents euro- 
péens , et ces élals me furent adressés. Par malheur les corps ne 
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comprirent pas fort exactement , à ce qu'il semble^ Tordre qui leur 
avait été transmis. L'examen que je fis de ces états me donna la 
certitude qu'ils étaient incomplets et incorrects. Plusieurs compre- 
naient les enfants nés dans le pays , mais qui l'avaient quitté avec 
leurs parents; d'autres états comprenaient les enfants de sang mêlé 
ou anglo-indous. Toutefois^ en dépit de leur incorrection , je pus me 
convaincre combien faible se trouvait le nombre de ces enfants qui 
survivaient par rapport au nombre des naissances; combien peu de 
ceux-là allaient au delà de l'enfance (1)1 » 

C'est là sans doute un fait singulièrement curieux. On ne saurait 
trop regretter qu'il n'ait pas été étudié et observé avec un soin suf- 
fisant pour en tirer toutes les conséquences qu'il pourrait renfer- 
mer. On ne saurait toutefois douter qu'il n'y ait un grand fond de 
vérité dans les observations du colonel Hopkinson. 

Un autre fait , celui-ci facile à observer^ vient d'ailleurs à l'appui 
de celui-là. C'est que , dans le voisinage des cantonnements , la po- 
pulation de sang mêlé est fort peu considérable^ et de plus sta- 
tionnaire (2). 

(1) Enquête , t. T, p. 54-55. — Témoignage du colonel HopkiosoD. 

(2) /d., ibid., p. 54. — /d., Objection contre la colonisation, p. 55. 
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